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POETES    FRANÇAIS. 
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.î  I«    POÈTES    ÉPIQUES. 

I  Çi  J'étais  touché,  .dît  quelque  part  Voltaire , 
.du  plaisir  vulgaire .  de  vanter  mon  pays , 
j'qs3ayeiji»gi^,TO^^tr(^-d  ,avanta- 

geux  .qjç^cjpeSyUijS^^^^  poj;'  pbémes  épiques  ; 
mais  ilj.fautqyé:j'àj^ôpe;&ïp.cèreiuent  que  par- 
mi plus.^de  cdnTOjUrte*:^:i['iaa  lus ,  il  nV  en  a 
.pas  uBjquj  soit.stfjjpQrtabie. 

J^ç. .  C,loffis  de  Desmarets  offre  quelques  vers 
foi;t?,p0ardis  ;  mai>  son.  pinceau  inégal  et 
raboteux  défigure  tous  les  objets*  L'auteur 
avoit  de  rimagination  ;  mais  lorsqu'elle  Tins-^, 

Tome    IL  i 
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piroit  9  elle  le  jet  oit  dans  l'emphase;  et  lors- 
que cette  imagination  lui  manquoit ,  il  ëtoit 
dur  et  monotone.  .  . 

La  Pucelle  de  Chapelain  est  au  raçg  de 
ces  femmes  décrépites ,  qu'on  n'ose  plu»^  re-- 
garder.  Son  style  est  enflé ,  son  expression 
dure  ^t  gothique  ;  ses  descriptions  sont  bas- 
ses ,  ses  comparaisons  mal  choisies  ,  à  quel- 
ques*nnes  près.  Quelques  écrivains  à  para- 
doxes ont  voulu  rétablir  sa  mémoire ,  ou  du 
moins  celle  de  son  poème.  Us  ont  cherché 
quelques  paillettes  d'or  dans  ce  tas  de  boue  ; 
et  ce  qu'ils  en  ont  trouvé ,  ne  vaut  pas  la  peine 
qu'ils  se  sont  donnée. 

Le  Moyse  de  S.  Amant  n'est  connu  que  par 
les  plaisanteries  dç  Boileau.  \J'Alanc  de  Scu- 
déry  est  aussi  sottement  empoulé ,  que  son  au-' 
teur.  Le  Jonofi;  inconnu ,  sèohe  dans  la  pous- 
sière.. X.â  LomU^^^  <^  B^jfV'Iô'iSifoine  est 
moins  mauvaise  ;  ^oiaî^^^»  pipèmë  n'est  pas 
plus  lu  que  les  jiu%fés;;06irirtg6par  une  ïnain 
habile ,  il  poiOTtfft  l-fi^Ép^  lés  pôëmes 

épiques  de  toutes  les  autres  nations.  Cet  ou- 
yrage  est  rempli  d'imagination  •  ëi  présente 
un  fon4s  très-heureux  ;  il  en  faudrait  bannir 
le  mauvais  goût ,  et  l'embellir. du  coloris  d'una 
nouvelle  diction. 


D'UK    homme    DS    GOUT.  *5 

jTotiblîoîs  de  parier  d'mi  chef-d  œuvré  de 
pieuse  extravagance ,  compose  par  le  Père 
Pierre  de  Saint-Louis,  carme ,  et  intitulé  ^  la 
JUagdeleine  tm  Désert  de  la  Sainte^Baunie  en 
Provence  y  poème  spirituel  et ochrëtien»  Ce 
poème  jouit  de  Thcmneur  d'une  seconde  ëdi-* 
tionen  1694  ,  et  d'une  troisième  en  1700.  La 
Monnoye  le  fît  réimprimer  dans  son  recueil  de 
pièces  choisies,  à  la  Haye  ,1714^2  vol.  in*i2&. 
Le  Père  de  Saint  -  Louis  prodigue  dans  son 
poème ,  le  ridicule  ,  les  allusions  burlesques , 
les  métaphores  bizarres,  les  hyperboles  gi- 
gantesques ,  le  jeu  perpétuel  des  pensées  et 
des  expressions,  H  dit  que  le  ramage  des  ar- 
bres s*accorderoit  fort  bien  avec  le  ramage 
des  oiseaux  ;  et  il  fait  rimer  ces  deux  ramages 
ensemble ,  en  prenant  le  premier  dans  le  sens 
de  rameaux,  et  en  donnant  au  second  son  sen^ 
naturel.  Il  appelle  le  rossignol  et  les  pinsons 
^es  huhs  animés  y  des  orgues  vivantes  ,  des 
sirènes  volantes  ;  les  arbres  sont  de  vieux 
barbons  ^  de  grands  enfàns  d'une  plus  grande 
mère ,  d^ énormes  géans  ^  des  colosses  éter-- 
nels ,  etc- ,  etc. 

Ce  chef<l'œuvre  de  ridicule  parut  en  1668  ; 
c'étoit  le  temps  où  les  Nicole ,  les  Pascal ,  les 
Bossuet ,  élevoient  Ipur  style  jusqu'à  la. ma- 
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jesté  de  la  religion,  si  grande ,  si  noble,  si 
respectable  dans  leurs  éorits  ;  c'étoit  le  temps 
où  Boileau  formoit  le  goût  des  Français ,  par 
ses  leçons  et  par  ses  exemples  ;  où  Molière , 
le  père  de  la  bonne  plaisanterie ,  les  enchan- 
toit  par  la  peinture  naïve,  dô  leurs  travers  ;  où 
Racine  faisoit  connoitre  cette  poésie  tendre  , 
élégante  ,  harmonieuse  ,  le  charme  du  cœur 
et  de  Toreille.  La  même  année  voyoit  éclore 
Andromaque  et  la  Magdeleîne  :  c'étoit  pré- 
cisément lés  deux  extrémités  du  bon  et  du 
mauvais  goût. 

BOILEAU. 

Le  premier  poème  épique  dont  les  Français 
puissent  se  glorifier  ,  c'est  le  Lutrin  de-  Boi- 
leau. La  Discorde  va  trouver  le  trésorier  de 
la  Sainte  Chapelle,  et  lui  souflBle  l'ardeur  de  la 
chicane.  Sidrac ,  vieux  chevecier ,  vient  don- 
ner  un  conseil,  qui  est' de  remettre  un  vaste 
lutrin  sur  un  banc  pour  offusquer  qe  chan- 
tre ,  rival  du  trésorier.  Le  conseil  approuvé , 
on  choisit  trois  hommea  pour  l'exécuter.  La 
Nuit  arrive  :  les  trois  champions  se  mettent  en 
marche  ;  la  Discorde  les  voit ,  s'applaudit ,  et 
pousse  un  cri  qui  réveille  la  Mollesse.  Celle-ci 
ayant  çippris  de  la  Nuit,  confidente  àe  l'entre- 


D'uK    homme    de    GOUT.  5 

•prise ,  ce  qui  se  passe  ,  gémit  de  ce  que  la  Dis- 
corde vient  la  chasser  d'un  des  deux  seuls 
domaitaes  qui  lui  restoient ,  et  prie  la  Ntiit  de 
combattre  pour  elle  ,  et  de  traverser  Texécu- 
tion.  La  Nuit  aussitôt  va  Ic^er  dans  les  flancs 
du  lutrin  un  hibou ,  qui  sortant  avec  un  cri 
affreux ,  déconcerte  les  trois  guerriers.  La 
Discorde  les  voyant  dispersés,  se  montre  pour 
les  ranimer.  Le  lutrin  est  heureusement  pla- 
oé  sur  son  pivot*  Un  songe  réveille  le  chanr 
tre  rival  :  il  se  lève ,  va  au  chœur ,  voit  le  lu- 
trin  posté  ,  et  assemble  aussitôt  le  chapitre  : 
Evrard  9  chanoine  l:>ouillant ,  renverse  la  ma- 
çhine  ;  le  trésorier  apprenant  les  voies  de 
fait^  va  consulter,  la  Chicane  :  le  chantre  aver- 
ti  y  arrive  aussitôt  ;  et  les  deux  partis  se  ren- 
contrant ,  en  viennent  avoç  mains ,  et  se  bat- 
tent avec  des  livres.  Le  prélat,  près  d'être 
vaincu  5  tire  sa  dextrie  vengeresse  ,  et  met  en 
fuite  tous  ses  ennemis  avec  des  bénédictions: 
la  Discorde  eût  perpétué  le  trouble  ,  si  Thé- 
mis  n'eût  terminéia  querello. 

Bien  au  monde  n'est  si  frivole  que  le  fonds 
de  ce  poème;  cependant  voua  voyez  comme 
tout  y  est  arrangé  ,  lié.  II. y  a  une  seule  âme , 
dont  l'impression  fait  agir  tous  les  ressorts  de 
l'entreprise;  c'est  le  ressentiment  de  là  Piscor^ 
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de  qui  remue  les  hommes,  les  conduit ,  les  ani* 
me  9  les  rassure  dans  le  besoin  ;  ils  ne  sont  que 
tes  instrumens.  Mais  coi]^me  elle  n!auroit  point 
assez  montre  ropiniâtreté  de  sa  vengance ,  si 
elle  n'avoit  pas  en  d'obstacles  à  combattre  et 
à  vaincre ,  le  poète  a  suppose  la  Mollesse  et  la 
Nuit  qui  s'opposent  aux  desseins  de  la  Discor- 
de ;  cependant  celle-ci  triomphe ,  malgré  les 
deux  divinités  ;  et  il  ne  faut  pas  moins  que  la 
Piétë  et  la  Justice ,  pour  Tarréter  dan»  ses  pro- 
grès. 

L'action  estune ,  simple  ;  c'est  un  lutrin  ré- 
tabli et  renversé  par  esprit  d'animosité  ;  tout 
tenâ  à  ce  seul  point  ;  tout  y  est  lié  ;  et  si  1^ 
dénoûment  arrive  par  un  dieu ,  c'est  que  la 
querelle  étpit  formée  par  une  divinité  -,  la  Dis^ 
corde.  D'ailleurs ,  il  étoit  naturel  que  la  Piété 
et  la  Justice  jugeassent  un  démêlé  de  chanoi^ 
neë  y  et  donnassent  la  paix  aux  vamqueurs  et 
aux  vaincus. 

On  ne  •  sauroit  asse^  admirer  la  convenance 
du  coloris  avec  la  matière ,  et  le  passage  na^  | 

turel  de  la  plaisanterie  et  du  badinage  ^  qui  se 
trouvent  dans  les  premiers  chants  de  oe  poè- 
me ,  à  la  sublimité  et  à  la  grandeur  qui  régnent .  ' 
dans  le  sixième.  Peut-être  mériteroit-il  d'être 
éomparé  aux  che&4'oBuvres  des  anciens  9  si            j 
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Je  sujet  enétoitfdas  .rele:^é;  mais  lesqaerel- 
les  dW  trésorier  et  d'un  chantre  peuvent* 
«Ues  figurer  avec  les  fameiises  dissensions  du 
fils  deXhëtîs  et  du  chef  df^  rc^s  de  la  Grèce  I 
Ce  seroit  pâacer  les  dessins  ^otesques  de 
£alot ,  à  côté  des  tableaux  de  Michel-Ange, 

VO  li  TAIRE. 

'    I^a  Henriade  de  Voltaire  est  peut-être  le 

seul  de  nos  poèmes  épiques  ;,  qui  ait  réussi 

dansles  pays  étrangers,  et  qui  ait  euun  grand 

succès  en  France»-  C'est  le  premier  de  ses  ti- 

tgefi  ppétîcpKsa;  Voici  l'ordonnance  de  ce  poéf- 

mé  i  Henri;!!!  ^gAOit  encore  ;  n^ais.  CQnime 

S€s  esprits  iair^i^iM4d$nt  p4iar  Ja^^  abbor 

Aij^^  )e/9  Guises  fo^rinàrent  une  l|gue  contre 

ilui  ^  et  le  cb#^$dt!»iijt  de  Pari&fHçuprLd^  Bour* 

hf^  vient  le  secourir.  >  et  tcois  d^uxiU^se  pré>- 

c^entent  de;i^ant  la  -eiipitlile  ;^  fMjp^fn  «&h?^  Ip 

^iégevileAri  m  .engage  alopcs  Bai^rlb^n  À  aller 

Jui^^nie  ei|  A^^terre^deiiHoa^l^^     secour^ 

;àJiii;r€^e  ËlfUabeth.  Lp  rh4r/9^  part;  ^  il  essui^ 

J!PI$  tempête  qui  le  jette  auprès  d'imç^groC  te, 

,€^  il  trouva  un  yieilburd  m^iff^y.cg»,^  aqr 

iaoui^  j|u'il  ne  s^a.  ydisf^  fj^i*.^e  France;^ 

iqù'ilne<esQit&itrC4thotig^rIf€^        arrive 

à  Londres  :  il  raconte  à  la  r^jip^  .les  mau^  et 
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l'état  de  la  France  ,  et  lai  demande  '  un  se- 
cours   qu'elle   lui  accorde  ;  ^cependant  les 
ligueurs    assiégés  ,  font' une  sortie    vigou- 
reuse :  ils  avoîerit   déjà  pénétré  jusqu'à  la 
tente  du  roi  ;  Henri  de  Bourbon  arrive  dans 
ce  moment ,  et  faif  changer  là  face  du  com- 
bat. On  prépare  un  assaut  ;  B^HVenne  éperdu 
est  ranimé  par  la  Discorde  ,  qui  va  aussitôt 
chercher  la  Politique  à  Rômè/éft  reviéntavec 
elle  séduire  la  Sorbonne/doiit  autorité  séduit 
à  son  tour  les  prêtres  ;  le  Fïinatisine  alors  ani*- 
me  les  assiégés  :  cependant  -  comme  ils  sont 
vivement  pressés  ,  Jacques  'Cléhient  sort  dé 
Paris  ,  et  assassine  le  roi.  Henri  ^de  Bdurboli 
est  reconnu  son  successeur  ^rwn  armée; 
mais  dans  là  ville  on  déliMre  pour  en  choisir 
un  autre;  Pendant  cette  dëlil)éï*aiion ,  Heniri 
livre  nn^aésaùt;  il 'ailoit  vaincre  :  Saint  Ijmàs 
l'arirête  ;•  k  nuit  vient  ;  lé  hërds  est  tranlspdrté 
êriesprif  itt'èfel  et  aux  enféllFS.  ÎArrive  aux  as- 
siégés un  iiéddnSW'd  Espagne ,  qui  occasionné 
We  bataille ,  liS^ée  k^qtijtiize^<M  «eize  liéùes 
de  Paras  :' May ëteie  estdéMl'Bé  roi  se'lirro 
l' l'ainottli  :  Mètiiayie  tit-ei  dëéétte  foibïeésé. 
Le  siège  é^st'rtddniinientîëfk ViHte  férit'pa»: 
la  famine  :  lé  roi  sèdikifmil^fiWVasisl}^ 
ouvreses  ipoftes;  '    =  >i  •;  •    ...  .    J  r. 

Voilà 


Voilà  Je  plan  de  la  Jïejudade ,  leivé  de  ifi 
metUe^ure  foi  du  moiide  :  ce  poè'ipe  est  rexor 
pli  de  }>e.au3:  et  très-beauy  morceaux  ,4e  vex*^ 
très-bien  fi^ts ,  très-harmouieux ,  de  descriff 
jtious  très^toucbautes.  La  mqrt  de  GoUgriy  e^ 
admirable  ;  la  bataile  de  Coutras  est  raco^té^ 
avep^re^^titude  de  la  prose ^^^  tpute  la  po- 
bles^e  de  la  poésie;  le  tableau  de  Rome  ç^ 
delà  puissauce  pontificale  çst  digue  dv  jp^* 
^eau  d'up,  grand  maître  ;  le  départ  de^J[^cqQep 
feulent  .pour  aUeo:  ass^smer  Henri  tH.,,es^ 
jbi^t  «beau;  l'attaque  ^e^.^u^urgs  dçJÇfj^ 
e;st  tpirè^l^li  d^^^ite  ;  la  )>ataille  d  Ivr,i  méi^it^ 
le^wêfu^r.éloge  ;Xesqm3^  du  siècle. dej^qujp 
XJLV;  ^usie^septiènie  cHiapt^  est  d  mi  j)eii»- 
p:eijç^iff:çé^}  le  neuviè||ie  ç)ia^t  ore^pîre 
grâces  tep^cbres  et  toucha^  , 

.  EkStrce  ^^^  Jouer  VoLt^m  ?  ISt  «ffratfe^ 
P«çpai^3  9P#^ avjQir.iîWîBil^  ieft  beauM«(i  4î»- 

à 

gens  de  goût?  Us  trouvent , en  g^iéi^al^  .4^^ 
ce  ptoeme  ^^  pkis  iXi^jaçit  que  de  gé|i:£e  j^  plus 
de  brillant  que  de  richesse ,  .plus  de  cplorif^ 
Que  d'inventiQi} ,  plus  d'hisitoire  que  de  po^i^ 
3es  pçrtr^i^/^oique^^^s-briUatis,  $b  fm 
9embleut^«sqUe  tpu$  ;  .routeur  a  puisé  tQQ^ 
yes  couleurs  dans  X^\Hlkè^  ;  41  Â^pl^if  Ikar- 
ToM£    IL  a 
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tout';  étîoiîpourroîf  en  compter  pins  dfi  mîHe. 
*On  se  plaint  èacote  qu'il  y  a  grand  trombre 
'9e  vêts  5  qui  sont  à  peine  de  la  prose  soute- 
nue ;'  et  ceux  qui  sont  réellement  beaux,  ont 
tant  de  saillie ,  qu'ils^  enl^dissent  leurs  yoi- 
.siiis.       ..••-♦  .'.^    ■• 

"  'flfègne'daiïsla  Hetariadé  un  ton  dé  cou- 
tèûr  inâle  et  frappant  ^  mài^  qui'n'est  tempéré 
in  pait^  des  nuancés  ;  m  par  dés  ombres  ;  ce  qui 
Tailunrtyle  épi&ne  trop  monrtone^  et  fatigant 
^ànsliË  boûtiniifté.  L^épopée  ^demande  la  di- 
^ersîté^de  stylé  ;*'tAiït*S  pais  toujours  des  des- 
ferî'^ioùs  potnpeuses ,  ni' des  tableaux  brillans 
%  tricfer  ;  fe  dirar  plus',  on if'én  ddit'^as  iour 
joÙTB  ètvbit.  Ce  vice  dé  mbntrtonre  et  'd\[ki« 
forihîtô^dainai  là  Henf  îàde ,  vteiit  duxjkractèfré 
de  son  plan  trop  ëtrângléMans  saïbirme ,  et 
^i'S^dmit  pôiÂt  les  l^eautés  simpleâr  etnatu- 
T^les  pbui^  temn^ére^  les  images  fortés^étttér- 
^^uis'ei^  :  ces  Ûetiâkcés  y  doztiîniçnt  trop"  né^ 
•feèfskairenleilt '-'•^  ■'"  '     '••".,'•'"' 

^'  '«Oh  lit  a^ëc^  plàisi:^  et  sduveht  a^ec -fruit ', 
le  parallèle  dé  la  Henriâde  et'  dti  ïiûtirih; 
piiblié  en  1746,  in-ia,  par  Taibbë^Ëàttéttx,  s6uè 
le  vctfie  •  de  Failoniine.  Freron  Ta  inséré  ,^  en 
^1753]  dans  le  secorld  Volume  de  ses  opuscules* 
•  >  ta  Ptfcelle  ^t  la  Guerre  ^  dé  Genève  sont 
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deux  autres  poèmes  de  Voltaire -,  qui  ren- 
ferment un  grand  nombre  de  teàutés  de  dé^ 
tails,  qui  ^rendent  la^lecture  trèstpiqtianle  ; 
mais  comme  les  naœurs  n'y  sont  pas  toujours 
respectées  5  et  qu'on  y  attaque  souvent  la  reli-f 
gion^  nous  n'osons  pas  conseillera  nos  lecteurs: 
de  placer  ces- poënies  parmi  les  livres  qiii 
composent  lenr  bibliotbèque. 

GRE  S  SE  T. 

Le  Vert-vert  de  Gresset  est  moins  un  ;^oè'me 
ëpique,  qu'un  joli  conte,  orné  déplaisante- 
ries  innocentes  ^  et  assaisonné  de  sel.  Mais 

* 

quelque  nom  qu'on  lui  donne,  ce  sera  tou- 
jours  un  ouvrage  charmant  et  inimitable.  Sans 
souiller  sa  plume  par  l'impiété  et  la  liçeAoe  ^ 
Gresset  a  su  répandre  un  agrément ,  une  frai- 
cheur  et  une  vivacité  de  coloris, ,  qui  le  renr . 
dent  aussi  piquant  dans  Iqs  détails ,  qu'il  est 
riche  et  ingénieux  dansla  fiction.  Cet  agréable 
badinage  sera  toujours  distingué  parmi  les 
productions  originales  ,  qu;  font  aim,er  aux 
étrangers  la,  gaieté  française ,  sans  leur  donner 
une  mauvaise  idée  de  ^os  moeurs. 


•  «  '■ 
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Madame  du  bocage. 

'  lie  Paradis  terrestre  de  madame  dttBo- 
oage,  pôëme  en  six  chante,  est  moins  mié' 
traduction,  qu'une  imitation  dd  Paradis  per- 
du de  Milt.on.  Si  Fon  compare  Târiginal  an* 
glais  avec  rimitâtian  française  de  loovragç  de 
Milton,  on  conyîendra^pié' c'est  aVeoraisos 
que  quelqu'un  a  dit ,  que  madame  du  Bocage 
a  fait  une  jolie  miniature  3  da-  sujet  le  plus  ter- 
rible qui  puisse  être  la  matière  d'un  poème 
epîque.  On  loue  assez  l'art  avec  lequel  elle  a 
su  raccourcir  celui  de  Milton ,  s'aïië  en  gâter 
f  ensemble ,  ni  en  énerver  fa  force ,  l'énergie 
à  majesté.  Elle  a  rejeté  de  cet  inestimable 
ouvrage,  tout  ce  qui  le  dépare  dans  Torigi- 
tialj  c'est-à-dire,  qu'elle  a  abrégé  tout  ce 
qu'il  y  a  de  superflu  dans  le  récit  ctu  combat 
*des  anges- ,  toutes  ces  comparaisons  prises 
de  la  fable ,  qui  ralentissent  la  marche  de  l'é* 
popée  ;  les  jeux  de;s  diables  dans  les  enfers  ^ 
qui  font  si  peu  d'honneur  au  jugement  du 
poète  Anglais ,  etc.  En  un  mot,  elle  a  réduit 
en  petit',  le  plus  grand  et  le  plus  sublime 
tableau ,  qui ,  depuis  Homère ,  ait  été  peint  ; 
et ,  ce  qu'il  eût  été  à  désirer  que  Milton  eût 
fait,  madame  du  Bocage  a  réuni  sous  le  point 
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de  vue  le  plus  agréable  ef  le  plus  séduitant , 
les  grâces  et  l'intérêt  que  l'Anglais  a  répandut 
^r  le  bonheur  et  le  désastre  d*Adani  et  d'Eve 
dans  le  Paradis  terrestre. 

La  découverte  et  la  conquête  de  l'Amérique^ 
offrent  un  vaste  champ  à  l'épopée ,  de  Faveu 
de  tous  ceux  qui  aiment  la  haute  poésie.  Nous 
avions  déjà  plusieurs  poèmes  latins  sur  ce  su- 
jet, dans  lesquels  on  trouve  des  détails  heu- 
xeux.  Besnier  publia ,  en  1752 ,  dans  notre  lan- 
gue,  le  Mexique  conquis ,  espèce  de  poème 
épique ,  en  domse  livre»,  en  prose.  Quelqu'e*^ 
tîmablé  qu'il  fût ,  il  nous  laissoit  toujours  à 
désirer  qu'une  Muse  française  entonnât  la 
trompette  héroïque  en  faveur  de  ce  nouveau 
monde,  qui  a  si  fort  changé  la  face  de  Tàn- 
cien.  I^adame  du  Bocage  a  eu  le  courage 
d^entrer  dans  une  carrière ,  que  nos  grands 
poètes  n'ont  osé  courir. 

Oh  ne  sauroit  donner  trop  d'éloges  à  cet 
auteur  ,  sur  son  art  de  peindre  le  nouveau 
inonde  :  ses  descriptions ,  ;  quoiqu'elles  re- 
. viennent  souvent,  se  font  toujours  lire  avec 
plaisir.  Il  sei*oit  seulement  à  souhaiter  que  le 
héros  fût  plus  intéressant ,  le  plan  plus  vaste , 
la  poéisie  plus  châtiée,  et  le  coloria  plus  bril- 

• 

lant;  mais  madame  du  Bocage  n^a  point  à 
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rcgir  d.  mâcher  apré,  «o,  grands  poète, 
épiques  ,  d'occuper  au  -  dessous  d'eux ,  une 
place  que  beaucoup  de  nos  écrivains  lui  en- 
vieront, et  d'avoir  pu  soulever  la  massue 
d'Hercule. 

'    PRIVAT  DE  FONTANILL^ES. 

.  *  *  * 

Philippe  Villiers  de  l'Ile-Àdam ,  Français 
de  nation ,  dernier  grand  maître  de  È.hodes , 
quitte  cette  île  j  pour  aller  s'établir  dans  une 
autre  contrée.  Après  de  longues  traverses ,  il 
aborde  en  Italie  ;  et  il  fixe  enfin  les  débris 
et  la  résidence  de  son  ordre  dans  l'île  de 

Malte  ,  dont  il  devient  le  premier  grand 
maître. 

Tel  est^  en  deux  mots ,  le  sujet  d'un  poème 
intitulé.  VÉtablissement  des  Chei^aliers  de 
Rhodes  à  Malte  ^  par  M.  Privât  de,  Fonta- 
nilles,  1749 ,  in-8^  L'auteur  l'a  partagé  en  dix 
chants  :  dans  le  premier  j  l'Ile-Adam ,  avec 
^es  compagnons ,  arrive  à  Cythère ,  où  il  fait 
couper  du  bois  pour  radouber  ses  vaisseaux. 
Le  héros  emploie ,  comme  c'est  l'ordinaire , 
le  second  et  le  troisième  chant ,  à  raconter 
ses  aventures;  dans  le  quatrième,  il  descend 

aux  enfers  ;  et  le  cinquième  présente  un  com- 

•        *'■•'.' 
bat  navfil  ;   dans  le  sixième ,  les  chevaliers 
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«ont  jetés  fortuitement  sur  le  riVage  de  Mâite , 
où  ils  voient  le^  habîtans  danser  et  mangèf 
sur  l'herbe  ;  le  septième  offre  un  tableau  He 
la  peste  de  Messine  ;  au»  huitième ,  le  grand 
'maître  rétablit  la  tranquillité  dans  Rome  ; 
dans  le  neuvièttie ,  l'île-Adaïn  fait  plusiieups 
voyages,  et  arrive  à  Paris';  enfin  au  dixième 
chant,  on  voit  les  chevaliers  prendre  pos* 
session  de  Fîlè.  ^  '  •' 

'  L'Enéide  et  le  {)oërae  de  Malte  bût  un  fap 
port  assez  màfqu'é.'Lès  deux  héros  ont  à  peu 
près  îamême  destinée  et  les*  mêmes  vues.  Ti 

•  __r_  '  * 

s'agit ,  dans  lIEnéide,  de  donner  vil  fondateur 

au  plus  grand  emjpire  «Jui  fiit 'jamais!  Il  est 

question  dané  la'  Màltiade-^  de  rétablir  darii 

^outesa  gloire ,  Tordre  lé  plus  renommé  du 

inonde  ichrétièrf.  Etîée  et  TIle-Adàm»,  dont  lés 

èaràctèrés  èôht  si  f essemblans ,  ti'ansportent 

:fëùt  Di«îi  et  léT«^  tfetHè  dans  tin' clîfnkt  étnin^ 

^ger.  ta  seule  différence  que  ff'iràxivé ,  c'eèl 

^elé'  chantre  Latin  a  ptesqile  tbtit  tiré  de 

son  iihaginàtibn  V  et  que  lé  poêtti  Français  a 

trouvé  presque  fout  stori  f)Wrf'dààïs'rHistoire; 

mais  il  <^'  su  y  jeter^dTtt  mèrteilletiî,  pour 

faîrè-disparéîfre  ràridé  séchétèlfôë  ;  ^  eh  sorte 

que  là  fable  de  'ce  poëihé^ ,  •  quoique  fondée 

sur  des  événéiaiieni  réels  5  a 4- air  d'avoir  été 


,1^  mBhioT  ukqv  M 

imaginée.  Je  ne  puis  cependant  m'émpécltier 
de  condamner  )a  première  arrivée  des  ckeva- 
hcTS  à  Malte ,  d^ns  le  sixième  chant  Pourquoi 
les  y  faire  descendra  avant  Facoomplissement 
de  Taction  ?  La  Méditerranée  avoit  d'autres 
iles ,  oii  il  étdit  aisé  de  les  faire  aborder  :  Til^ 
de  Candie  et  tant  d'autres  s'ofiroient  naturels 
îement.  J'aurois  voulu  que  le  poète  eût  &it 
entrevoir  Malte  aux  chevaliers  ;,qu  ils  eiissent 
éf^rouvé  à^a  vue-,  une  joie  secrète ,  et  comme 
un  pressentiment  que  cette  île  seroit  un  jour 
le  lieu  de  leur  ré^dence  ;  mai3  que  le  démon 
au  mahométisme  les  en  eut  écartés.  Il  seroit 
encore  à  souhaiter  y  que  le  brillant  du  colori^ 
Répondît  à  la  sagesse  de  l'ordonnance.  Cp 
li'est  pas  qu'il  n'y  ait  d'assez,  beaux  morceaux 
jdaiis  ce  poème  ^  mais  il  n*est  pas  écrit  avep 
4me  élégance  <et  une  correction  .continu^. 
L'auteur  s'reat j^uelqu^efois  relâché,  sur  la  rimeg 
il  n'apas  assez  consulté,  le  goût  de  la  langue»^ 
M  la  qlart^  de  la  construptrpuî  jdéfiiut»  daafi 
lesquels  le  poète  ne  seroit  çertaifi^iâent  pa^ 
tombé  ^  s'il  avoit  vécu  à  Paris, 
^  On  lit  cependant  avpc  plaisir  Le  morceau,  o^i 
l'auteur  fait  parler  le  démon  du  mahométisme^ 
J(a  despription  d'une  mine  qo^i  ^  sauter  en  Tair 
%akp  ..tpur  .des  Mahométa^s  pendant  le  siège 

de 
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4e  Kho^es  ;  :ime  peinture  de  Yélkat  oà:w  troB^ 
voient  le^.pl^evaliers  dansilile  de  (Shjffp^ 
nais  t9^<  /Ç^&  lambeaux  réD^is  ne  JEçrmei^ 
point  qn  ouvrage  parfait ,  et. ne  dédommage];^ 
pas  même  ^  la  peine  qu'il  y  a  k  l?t  dét^rer 
parmi  .une*  ^iile  de  mafrrais>  yws  ^ :  ot^i /oui 
ptesqujei  toiijours  tombi^r  çei  livre  4^^  P^ajpf 
du  lecteur ,  avant  qu'il  soit pf(f  vf  i^u  àl'eii4roifc 
cil  l'on  en  trouve  de  passables. 


M..  L  E    JE  U  NÇ:.    , 

séide^  oïl  histoire  dffXexaé^^nde  $.  Loqi^ 
à  la  Tpxtfi  Stij^te,  poème  .é|âfgi(!.CWj>Eob^ 
Ue^^t.ljA: première,  foû^^'on  âr^Ofii. e^ 


pet  mvym^^,     .    ,  .     .,^. ,  . ,,  ;■.  ,.  .,j  „.^ 


tograpjbi^,  ;?e.  iBçtte  à  ^crii:e,  en  vers.  p«  ea. 
prose  et  écrire  ridîculeipf  nt  ^  Hen  q'eist  plus 
simple  ni  plus  cQmmuif  ;  mais  qu'un  homijff;!^ 
instruit  et  éclaire  j,  qui  possèi^e  r]|ustQire  ,lftf 
langues  anclenajes,  et  m^^ipe  l'hébreu  ;:  qui 
montre  ^dans  ses  notes^^et  dajps  saprélàce^.def 
ToMK  IL  -  3    \     ^ 
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rtfefs  siîhesj  iiii  csbrft  jfiste,  qiiîy^noïice  «n 

prose'  d'une  manière  iage  et  priébise ,  lécHvè 

tiV^èc^âitatidn  3  et  Même  dvëc  |]^aeiiiion  un 

Volume 'de  yèrs'oîiil'  est  an-dëàsotiè  du  !Pi  le 

Mbiiïé'','  eotnnie  le'JPiilé  Moiàe^éêt  aii^essous 

^  Vïrgile  et'dé-Vtillpire',  ceijbiittaslè'  est, 

%n  plù^  ■  ^'âh '  èefi§ ,  'digne  dé  '  r^ttehfiOb  des 

*»miiie8<[ai'  réffichassentJ  '  '  -  f>^ .!  '  "-  '  ^  • 

.»'jld-;..;i:vi  '.[.   .:.:o"ï  ri',  t'o'!      . 

BERNARD. 

L*ATt  "a'iaamer ,'de  Bernard  ','  est  un  des 
t^ages"lWt>Ars'^6^3bfes  'dd  aërnièlr' éièéle. 

fflà?-feît,çCTiaài{t'^^ite'de'tiféhtk'^";  UéM 

%àire 'fusqu^u 'detei'*fHnàffleui'i*e&'  Ski'  faït 

f -èicy^!  L'àWéîiï'  '  W«if  îkS^oke  Pîk^iië  "  de 

ne  pas  i  mipnmer ,  m  même  de  prêter  son 

^àri)l'èû'i'77fi,'  cèttè^^^dùcti'in'^i  yÉtée;  îé 
Vbkir^e  èst'ptfes(|t(ë'rotnptt'i  'c*èsît'dn  ilùyragè 
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déùte  curiosité  c^'il^  cfeitéê  dansfë^pretaîeri 
fôurs^  paroît  îavôir  fait  pïace  àtinè  espèce 


•        A  w. 


d'indifférence ,  qui  va .  peut-être  jitsqa'à  Yixir 
justice.  '      ,  .        ^  ,.     .     ;  i:  -   /  [ 

'  IL  y  a[  sortoijnt  im  d^fai^t  qm,  peut  avoir,  di-;^ 
minué  le  mérite  4e  cç  poème  aux  yeux  de. 
bien  des  lecteurs.  «Le  principe  GÔté.p^r>  où; 
l'auteuTr^  :considéré  il'an^piiir^  est  c^ii^ei^ 
sens;  tm  amour  purement  métaphysiq}:|e.es|^^ 
très-ridicule  ;  le^hysiqi»».  tout  ^eul,  estrgras^- 
sier  :  le^  cha^rmp;  du  vérita)]^  £(mour  .^pf  ^s^^ 
dans  ce,  délicieux,  mélaligç  de  Tâme .  et  des^ 
sens  9  qui  iàit#  pom^rf^i^  dire ,  participef*} 
l'homme  aus^pl^û^^  de^âÇRx.substspçes;  ma^ 
ceux  du  sentiment  sont  les  plus  délicats.}  ils| 
valoient  bien  la  pctine  d'étte  célébrés. d'une 

maniJ^TQ  plus  partic^^^^4^^^>^9  <poën)ie.  der 
TArt.d'^^^per.  -  '      , 

On  doit  pubUw  incessamnient  .le^poème  5^ 
feii,Barth^  ^;sar.  V^rt  ^49f;(rusT..  Les^orçeau;!^ 
qui  en  pnt^^é  iusérjés  ^f^q^B  le^  jonirn^ux  nou% 

Un  officier'  (ï'infantorîe .  escorté  de  trente 
nommes ,  cbacrgç  par  ?on  commandant  d  aller* 
à  la  rencontre  d'une  poignée  d'Anglais,  pour 
les  somn^er  de  sortir  dés  terres  de  France , 
et  assassmé  par  eux.  dans  le  .temps  même 


^» 


y 
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(|tiMI  leur  fait  cette  sommation ,  a  paru  an  cé« 
lèbre  Thomas,  un  snjet  digne  d'nn  poëme 
ëpiqne  :  il  peint  Jiimonville  comme  nn  homme  ' 
revêtn  d'un  caraetère  sacré ,  et  qui ,  en  sa  qua- 
lité d'envoyé  ,  représente  Faiuguste  corps  de 
À  natfqp.  Son  assassinat  n'est  point  un  de  ces 
meurtres  qui  doivent  être  confondus  dans  la^ 
liste  des  crimes  oi>ÉCurs  et  vulgaires  :  c'est 
un  attentat  qui  doit  exciter  rincKgnation  de 
tous  les  peuples;  qui  attaque  les  lois  primi- 
tives  des  nations  J  qtd  renverse  tous  les  fondé-^ 
me^  du  droit  politique  ,  établi  entre  les 
hommes. 

Je  ne  relèverai  pcmit  un  petit  liombre  d'é-^ 
pithètes  oisives,  et  d'hémistiches  forcés;  la 
versification  est  toujours  belle ,  mais  quelque- 
fois  monotone.  On  désireroit  plus  de  variété 
Ains  les  tours,  de  i^apidité  dans  les  images, 
d'adresse  et  de  chaleur  dans  la  liaison  ^s  dé* 
tails;  mais  ces  taches  sont  bien  compensées  par 
le  goût,  rharmimie^  la  force  j;la correction, 
la  majesté ,  le  vrai  génie  épiqoi^  Le  poë'te 
^surtout  est  peintre  ;  il  ne  perd  jamais  de  vue 
ce  grand  principe ,  ^le  la  poésie  doit  être  une 
peinture.  Je  crois  reniarquer  dans  le  poëme 
dé  SumonvUle^  fSutes  les  qualités  nécessaires 
&  oe  genre  3e  poésie  ;  intelligence  du  plan 
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etiléBcaraclires;  goût  éclaire  dumerreilleux 
eMe  l'allégorier;  élévmtioii  des  idées;  richesse 
desdescriptioBs;  diflBicBltésYaiiioaes;  coloris 
brillant ,  fier  et  soutenu;  mais  le  sujet  étante . 
par  lui*mâme ,  pen'considérable  et  fort  borné , 
l'ouvrage  n'intéresse  que  médiocrement. 

Nous-  devons  à  Thomas  un  autre  poènno 
épique ,  dont  la  publication  a  été  attendue 
long-temps  avec  impatience ,  et  qui  n'a  été  im- 
primé que  depuis  sa  mort ,  le  Czar  Pierre  I*'*, 
ou  la  Pétréide.  Voici  le  plan  de  ce  poème ,  qui 
est  resté  imparfidt  :  il  a  été  tracé  par  Fauteur. 
Les  premiers  chants ,  dit-^ii ,  4a  poème  sur  le 
ezar  Pierre ,  contiennent  l'histoire   de  9e% 
voyages.  Ce  prince  ajant  fbrmé  le  projet  de 
civiliser  son  peuple  »  veut  commencer  par  ^é^ 
clatrer  lôi-teéme.  Il  parcourt  l'Europe  pour  y 
recueillir  les  arts  et  toutes  les  sciences  qui  con^ 
tribuent  à  la  grandeur  des  Etats^Dans  le  i^* 
chant ,  le  héros  du  poème  est  en  Allemagne 
(  Thomas  n'a  laissé  que  des  fragmens  de  ce 
chant  )  ;  le  2^**  est  son  voyage  en  Hollande , 
ou  il  apprend  sur  les  chantiers  la  construction 
des  vaisseaux;  le  V^^  est  son  voyage  en  Angle- 
terre  ;  le  4^^,  le  5*"«etle  6*"^,  son  voyage 
en  France.  L'auteur  a  cru  que  comme  poète , 
il  pouvoit  ne  pas  s'aiserVir  entièrement  &  Te* 
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xaetitiide  de  rhiatorièn;  c'est  poiirq9oi  ait 
lieu  de  faire  venii^ilo  cnar  .eii:Fraiioé.sous  Je^ 
régent 9  il  ra  .aoiene: ;sut \Ia  fia. du  règne  -de « 
Loqi^iKIV<r]QaGt'Ui{^ela  situation  de  UFraiiqe 
^tQid.^lors plus  i^t^rejssantè^i'à  peindre;  icpie, 
Louis  Xiy,.^rpit  plixs  digxie.  de.  donner  de% 
leçons  au  czar;;  qu'un  gran^  roi  vieilli  sur  le 
trône,  accal]^^.  d'années ,  de (ipalhçurs  e^  ;de^ 
gloire ,  et insteuisant  le  mona^i^^  ;  du^  Nord^ 
poi^yoit  &ir&'i^aj(tr^  de  r]^  idées  ^ 

et  par  copséquiçnt.ëtoit  plus  jiigpe  du  poème, 
•  épique.  L'auteur  a  peipt  ,j[jb.  eajr^tçre,  de» 
Louis  XIV  tel  içu'il  étoit  dgfls  lep  dernières 
anuéps  de  s(a  vie  ^jiw^uit  par  ^s  i^i^heRirs  et 
tel  qu'il  s'est  dépeint, Inf-Q^D^idoytsies  derr 
nîères  paroles  qi;i'il  pronon^  fe^^  «^çuraiit.  :  ; 
Ce  qui  a  paru. de  ce  pç^pi^, i^'a-l^Si  eu  lo 
succès  que  lesja^isde  l'ai^teuri^YQi^ittpi'oniit 
à  l'ouvrage  daqsjeixçs  société,  plr^ii^utièrést 
Pn  y  a  trouvé  ^^  belles  tir44»«r^  dl8.b»l«ts 
vers;  mais  on  a  pxitiqué  le  plpij»  Jlngjénéilal; 
les  .fragnaenjs.  de.'Cç  ;pQqKQ^.  «présentent  lès, 
cernes  beaif^és^t  left  m^m^^^ 
ï'eprcKbés  àj['jauteur  dans  ses^utçe^aU 

il  à  été  imprûné , à ^f.  suit^ide»  r4^^lf9^  !¥^f 
N,  L^JVf,  Ue^qsgarts.a  dçnnçftj^^ep  œuvres  4^ 
T]|[iomas ,  eu  1 8o;a ,  en  7  voL  in-8î^.  ■ 


—  *    i 
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D.E.'>VNQV;.B,iES..      .     : 


J'  En  iT^e-  -fl^iftit  sôùSle  iifrë  de  Té?/^* 
f/tOqùè  tt'(ù>èéti!\  im  ônVittgè' 'que*  le  ptîBUis 
ttttribuoit  à  Marivaux ,  ^«  é^t  àntëiif  a  éé" 
^Voùé ,  et  qà'it  ^t  faut  tias  ëoilfondf-e  avec 
YEléi^e  de  Minen^e  ^  ou  Télémaque  trat^dsttj 
ëh  vers ,  trois  'voltmies  iii-îiî ,  petit  ^ft(^mat , 
par  de  Ju4qUièï*és  ^  Iieutéiiûiit'dë%  capitài* 
iierie  royale  de» cubasses  de  Hàlàtèy  demeurait 
à  SenliSi  Elîr  >pa]>odi;âkit  la  |>:e6sè  ^è  l^énéloli,* 
JtiâiqttièresiiB^oiifteiiidaii»  ]ië^4  iiifâïhei»  bdti^l 
fonûéries  àë^càctoiL^xà  idtaiil^tids  fiâes  plaisâ^ 
téritdaduTâémâ^e  travesti  •,  attribue  k  Mari- 
vaux ^  et  ddiit;te  but  ert-dê  litlicttliser  >tè^ 
b^rôs  d'Homère;  i)  y  a  î  dans-  bes^  i  vers  ;)  de)  te 
gaieté  ^saû»  End^oence  5'  '-  dç  <la  critique  '^sânj^ 
amei^tume-j  de 'la  facilite)  saiisltnégtigèndê; 
ih  ne  parlerai  pas  de  téutes'Seiiliccbdea'qmi 
if  auteur  Sesk  peon&ûbes .  àsk&yicéti  euvrage^^  • 
eommé^ba^gemj^s)frëquett^  ralrançl^ 
coiisidéràbb^:y"aiiiacbrôfiisûi«^  oîttiré^  y  étc^ 
I>au$  un  ëqrit  de  la  nature' d<9^*€elm-ici;<'i(âf 
poëtë  n'estx^om^tftblê  qu'à  sà^antaisîe^  (  '  t 
i  :  Caquet Bôrt^eci,  biPouie^  mm  QTqriie^  par 
kiméme anteur 5  «stle  titre. HdfàMnpoèmelm^ 
din y, qoi'U-^rpatf  niâl  réttssi*;^»l»Biqiî  jaimâma 
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fait  en  peu  de  temps  deux  éditions  :  la  pre- 
mière ëtôit  en  sÈt  chants  ;  la  seconde ,  corri- 
gée ,  est  en  sept.  Ce  petit  i>uyri^e,  malgré  sa 
frivolité ,  mérite  quelqu'attention  ;  c'est  une 
nièce  qui  est  supposée  raconter  en  vers  le< 
aventures  d'une  )olie  poule,  q[ue  sa  tante  ché^ 
rtssoit  ( 

En  jugeant  à  la  rigueur  cette  liagatelle  allé* 
gorique  y  je  croîs  qu'elle  pèche  un  peu  du  côté 
de  l'invention  ;  le  fonds  d'ailleurs  est  peu  de 
chose*  Je  ne  sais  pourquoi  Tautear  a  donné, 
le  nom  de  Caquet  Bon*Bec  à  toni  héroïne  :  il 
n'y  a  aucune  analogie  entre  le  cat*aotère  d^ 
cette  poule  ^  et  la  signifioaAtan  du.tet«e  da 
l^on  bec ,  dans  notre  langue:;  :je  comprendt 
encore  mmns  la  raison  pout  laquelle  Jun^ 
qnii^res  ,  dans  un  petit  poëme'^  dont  k  viva^ 
citéides  peintares  et  la  délicatesse  desexpres*« 
mm»  desvehft  &ir^  le  méntp  ,  a  formé  d4 
gre^j:  les»  itims  ^des  peréonnagei^  Poules  et 
Coqsw  II  y  a  4iifs»  dam  cet.  opusçudie ,  det  lon'*^ 
gn^ura  et  des  iitcorrectionaà  reprâddr 6  :  l'au« 
teur  eiu  voulant  être  simple,  ratinpe  qpiekpié^ 
fois;  mals^  en  général , la kM^tinre  da^ son  pofrr 
BIT  fait  pkisir  i.Oifai  y  trouve  de^Mégancie^  et 
de  la  naïveté  ^jsa  narratiom  est  niatsurelle ,  eé 

mrtGRitpiqnaHte  par  des  traits  ing^énièux.   • 

DE 


/ 


D'uk   homme    UE    GOtîT.  45: 


.  Le  ppemiB  de  Zi.éli$  au  bain ,  par  de  Pêzày  / 
peut  etrei!  mis  au  noinbra.^  ces  ouvrages. « 
dont  les  grâces  font  pWdoimerle|S, négligen- 
ces. Si  le  trableau  de  2îélis  au  baîn  n  est  pré- 
ciQu?: ,  ni  par  le  fonds ,  ni  par  le  dessein  ^  il 
Test  pa,r  Ip  coloris  ,  la  partie  la  plus  sédui- 
santé  de  Vart  de  peindra  ,  et  dans  lamelle  il^ 
est  si,  .4iâScile  d'excellert  Le  poète  d'ailleurs 
étp)it^t;:ès-jÇ;iiue  alors;  ç'étoit  son  coup  d'essai^ 
.  .C.ç;petit  ppeme  est.un  iurS^.  (  1768) ,  très- 
biei^  MpTWié.Qnié.'dWapipe» ,  de,fleuroW 
et  de  ,cuk-àe,-l4mpe;, dessillés  et  gravés  avec 
un  gput  62^ quis^  <  G'e^t  un  des  premiers  ou- 
vragés  de  ca,geiir;ej^  qui  aient  paru  avec  tôus^ 
les  ornemens  du  burin.  On  sait  combien  d'au* 
très  auteurs  en  vers  et  en  prose  ^  ont  suivi 
depuis  Texeiûple  decplezày- 

...  j^  ^     .  . 

f      '       I  .  •  f  »f .  •  •  /  ,     •  •  I  '  »TP»     ■      i  ^    V  »  "f        •     «  ♦  ♦  1       \         1    -      *■*     \ 

.Nous  ayons  déjà, jp«l^»^e  cet  ^PteWonJ^ 
rpcc^pu  de  sa  traduction  du  poëmç  de.:^"l 
f  ba^r^dèt:.  II.  en  a  donn^  ;une  -noiiyellq.  j^ditjiçii^  > 
qu'on  peijt  regarder  aujppr^'^  cpp^pe.w 
ouvrage  original ,  et  pçes^^  toutide  sa.  com-j 

1*0  M£     IL  4 
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position.  H  a  reformé  des  figures  qui  grima- 
çoient ,  ach^é  des  parties  ëbaachées ,  éten- 
du les  idées  de  son  modèle,  eSacé  des  grou- 
pes entierJs ,  pour  y  en  substituer  d'autres  qui 
n'appartiennent  i|u'à  lui ,  gazé  des  objets  trop 

nus,  il^tabli  le  costume,  créé  dé  nouveaux 

»-  "  •>    .    .     • 

personnages  ;  en  un  mot ,  placé  ses  propres 
tableaux  à  côté  de'  béux  de  son  original.  Ce 
poème  est  trës-tong  ;  cependant  onl^  I^t  d'un 
Bout  à  l'autre  avec  intérêt  ;  et  sans  le  ppeme 
de  la  Fucelle ,  A  eût  été ,  dans  noire  langue  ^ 
le  premier  exemple  de  ce  genre  bernièsq^e , 
si  varié ,  si  piquant ,  et  dans  lequel  l'Italie  est 
si  riche.  IJa  versification  pourroiten  être  plus 
serrée  ,^piu9  soutenue  et  plus  généralement 
soignée  ;  maii  elle  est  naturelle  et  Êtcilé  ;  mé- 
rite qui  devient  de  jour  en  jour  plus  rare ,  et 
^  siïffit  pour  compenser  bien  des  &Utes. 

j  1'.-  ■  .•,  ,» 

M.    PALISSOT4 

Cet  autecff  dibvt»  âdos  le  pv«iiiie]^  chant 
de  sa  Dunciade  ^^  paf<Monner  une  description 
Al  pays  qu'il  va  ébanter  ;  mai^ ,  dés  ce  pre- 
mier éhan^,  fftétiëh  commence  roit  vott  ac- 
ecMcril'  ks  trottpeis  de  lé  'Stupidfté  ;  tut  ffrénâ 
AeMeAtt  è^  prêt  à  étiloré-;  et  il  se  dévelbppe 
téat  éAfiér  stu  seûoÉd  àhàat,  par  ht  bànngae 
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de  la  déesse.  Le  général  est  nomoi^  par  ac- 
clamaticm  ;  il  n'est  plus  question  que  de  lui 
donner  une  armture  convenable  ;  et  la  Stupi- 
dité ae  dépouille  elle-même  de  la  siexuie^ 
pour  l'en  revêtir  dans  le  troisième  ehant. 

Auquatrième^le  général,  fidèle  an  costume 
des  anciens  héros,  vaut  intéresser  les  dieux 
an  succès  de  son  entreprise ,  par  une  nu^gni- 
fique  hécatombe  ;  le  bûcher  s'allume  ;  mais  la 
flamme  en  est  repoussée  vers  la  bibUothèque 
de  la  déesse.  Elle  n'éoh^ppe  k  Fincendie ,  que 
par  Im  généreux  dévou&ment  du  héros,  qui 
ne  balance  pas  à  sacrifier  ce  qu'il  a  de  plus 
cher. 

Le  cinquième  chant  4e  passe  en  fètes^  c'est 
mi  repos  pour  le  leot^^.  La  Stupidité ,  pour 
témoigner  fa  reconnoissanee  à  spn  général, 
et  inspirer  à  ses  combattans  un  nouveau  cou- 
rage ,  imagine  de  Imr  donnier  un  souper  di- 
gne de  leur  mérite  :  elle  se  trouve  à  ce  festin , 
•|flaoée  vis*è-vis  du  hiires  qu'elle  aima ,  à  peu 
près  ccnwie  Didon ,  vh^'^H  d'Enée.  La  mê- 
me cause  prodipiiim  mêipeeffet  ;>  etlesi^dème 
ch4ilt  ei^^^onsaciié  amc  t^drep;  aipoprs  du  gé»- 
néral  .^tdà  sa  spqv^r^j^ei  selo^  l'u^^nge  éter^ 

iotfUemf^trf:  étabU^'d'MHBli^der^^        dans 

♦ 

unpoëme  épique. 
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Gépendant  les  exploits  du  héros  l'invitent  à 
Tinaoux  sommeil  ;  et  par  une  nouvelle  faveur, 

*  qu'il  n'a  que  trop  méritée ,'  la  déesse ,  au  sep- 
tiètne  chant, lui  envoie  u& 'songe  inàgique, 
qui  '  lui  fait  Voir  tous  les  triomphes  passés  , 
présens  et  à  venir  de  son  amante. 

Dans  le  huitième  '  ôhant ,  les  Muses  alar- 
mées  des  complots  de  la  déesse ,  et  surtout 
des  menace's  du  généi'al ,  dont  lé  bruit  s'est 
fait  entendre  jusqu'au  Parnasse  ,  implorent 

les'  bonléis  d'Ap^ôlloil  V^  les  rassure ,  et  qui', 

•  ...  .  .    . 

^pdur  mieux  -s'instruire  des  projets  de  •on  en- 
nemié ,  prend  la  résolûtiën  de  lui  députer  tm 
ambassadeur.  Cette  députation ,  et  les  événe- 
mens  dont  elle'  est  suivie  ,  ne  font  qu'inspirer 
un  nouvel  ôrjgueil  à  là' déesse ,  qui ,  se  croyant 
déjà  ^ouverâiiie  de  FHélî<Jon  ',  doonë  à  son  ar- 
méè  le  signal  du' départ. 

L'ariûiée  V  au  neuvième  èhant ,  est  arrêtée 
dans  sa  -marche  pect  '\m>  épisbde  qui'  prouve 

combien  lés  damés  ^sônï  peu  nées  pour  la 

•  •  •    •  .-     . 

guerre  et  pour  les  tràv&uX  au  bel  esprit.  En- 
fin ,  dans  '  le  Idixièmè  ^t 'dernier  chant ,'  lès 
troupes  de  '  la''  déesse  ';  et  son  général'^ui-niè- 
méj  âpriSs'àvbir  fait^flès  prodigels  de  -Valettr  ; 
sont  nius  'én^ite  par  té^  sifflet  du-  G^^  et  ce 


'^r  '.'v»  •«;.  ^ 


•• 
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déBQÙmezit ,  néce^aaîce  et  rapide  ;  terlaine  le 
combat  à  JayafiXaga  des  Muses;    -- 

Telle  est  l'ëcopoinie  du  poëme ,  dont  le  su- 
jet est  le  siège  du  Pariiasse  par  la  Sottise  ^  et 
dpnt  ractipu!)  d'un  merveiUeiEi^  qui  fouiiiit 
à  chaque  çksm(t  la.ioatière  de<  plusieurs  ta- 

^bleaux,  peut  ^  p^ssenen-moins  de  deia  jours. 

Xes  évéuiemens  .y  sont  enchaipés.r.un. à  l'au- 
tre par  une  ordonnance  a^z  heureuse  ;  ^t 

.d'ailleurs  (  ce  qui  est  une  des  pnîncipales rè- 

^}eis  ;de  r^rt  )  ils;  naisseiit  toiiSr  du  fçnds  du 

.,  «Bep^is  la  révolution  de  1789  j  l'auteur  a 
^pi^lf é  .Iprpis  npuvelleS;  éditions  de  la  Duncia- 
de  : |la  première  paru^en  I797,in-i8i  ohez 
Ba^^îs  raînë  ;^  eUe  est  ;ai^gnientée  da  tableau 
du  jacobinisme  ;  la  seconde,  publiée^n  1799^ 
chez  Lepetit ,  contient  à  la  fin  du.  cinquième 
chant  lin  nouvel  épisode.,  dont  un  astrono- 
.me  c^èbre  est^e  s9Jet;Jâf  troisième ,  sortie,  en 
^r^  f8p&»  des  jHPë^^es,  de  Epurniw  fils ,  rênSsr- 
m^  d.Sft  additjons  di^Él^es^effi  i  p?ud]p  rpartie 
coRtre^  u|i  fai£|ej^  >Qi:itii]ife  ,d^  .^os: jours.  Il 
l^^yçflei;  ^^  iQç)B  .tt^^s^deisnièwô  iëditîoîis 
ne  wpt^èf e:  f«3in.ijs9gxfjpiiËi  do^iamiadè  l'au- 
teur; quant  aiîi5,ftnQie«wftes:,  IçsVfeëteors'iiiïr 
partifl^iregrp^tfent^3îdr9ij!r;d^^pmi*è^  tiîès 


^'    .   ^ 
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illuttres  et  ir^s^nVans;  présentés  «ôomte  les 
partisans  on  las  sajets  de  la  Sottise. 

DORAT. 

•    •   '  • 

Le  petit  poSme  des  Tonrterelles  de  Zelnût, 
par  Dorât ,  1766  ,  iaS^.  j  est  nn  des  jolis  otH 
vrages  de  cet  àutenr.  On  y  trouve  de  Fesprit , 
de  la  gaieté  et  de  la  galanterie.  Un  chat,  pen- 
dant une  nuit  d'orage ,  s'étoit  glissé  dans  mio 
voKère ,  et  avoit  emporté  une  tourterelle  :  v<h- 
là  tout  le  fends  historique  de  cette  fiction,  D<h 
rat  a  donné  des  preuves  de  talent  dans  des 
genres  sérieux;  mais  il  étoît  particulière^ 
ment  appelé  par  la  nature  à  celui-ci;^  il  a  le 
coloris  le  plus  fra^  et  lé  plus  séduisant  ;  Il 
possèdfe  Texpression  du  plaisir^  du  sentiment 
et  de  la  délicatesse. 

IMB^RT. 

L'histoire  de  la  Pomme  adjugée  i  T^nus 
Mt  si  vieille  Bt  si  rebafttue ,  dans  lespoésies^e 
toutep  les  niions ,  qu'on  se  seroif  imaginé 
<{u'elle  ne  poimrMt,ploe>rieB  feumir  de  xietif 
et  de  piqoant  À  VespHâ.  On  i^et rà  pair  la  \tc^ 
tare  de  1- ouvrage  d'Iinhert ,  intitalé  ^  le  Juge^ 
ment  €hPdn$^  poëiBMen  qnatlre  chante ,  non- 
^  velle  édition,  1774^,  in^.';  on  vehra ,  db-fè  j^ 
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qoè^méme  daiis^^  sv^ets  qui  parmssrât  le 
tnôms  favorables,  tout  dépend  de  l'ex^miiony 
et  qu'il  n'7.arieni3e  si  usé ,  qu'imeiniagination 
brillante  et  fëcondé  ne  puisse  rajeunir*  On 
m  jugera  steéineht  ainsi ,  en  suivant  le  plan  de 
éë "pôé'me  ,  èCIes  dééails  doAt  Fauteur  a  su 
l^itibiîlk'.  Le^éul  Rangement  qvi'il^ait  fait  à 
hi  làblé ,  a  été  dé  ûfoM^orter  à  la  eàur  le  j[eu- 

• 

ne  Paris,  qui  ^  selon  la  Mytlkôlogie  ,  étofk 
encore  berger  lo^s  dé  ce  fkiîiëttx  jiigèinetit. 

Oe  qui  fait  lé  Èa^Até  dé  ee  ]^o^tiië ,  et  ce  qui 
fc0ritrib««ra  ptài^hï^mt  k\é  fiiire  rangeîr 
parmi  les  ifteifieurs  écrits  de  ce  genire  ,  c'eiit 
qu'on  y  respire  le  goût  sain  dé  là  bêline  âirtt^ 
quit^.  On  y  tre^iive  Sans  douf^  he^te^np^ew- 
pnt^  mais  jamAfe^jle^  fan  béléi^nfit.  Lès  oi> 
nemens  y  soiil  did^bttés  sans  pi^offaiâon.  I/aot 
leur  lî'ft  pointé  ÎW  de'téS  clterielbéi^;  c^êsitdU-^ 
jours  le  staféé  ^  lès  aonène  }  fati^  ils  n'y 
sèmt  eiifiassé!^  dTune  maiiière  âCigàsiffe  2'ù'éSt 
une  Ibrodériè  lé^e,  dessâiiéè'^Vèc  grâCéi 
Ajoutez  à  tout  cela ,  que  rensemUë^-poëiflé 
^st  trèssimj^è.  ^  et  se  dévi^o|i|>|^  naturelle- 
ment et  sans  peine  ;  que  les  caractères  de  Pa- 
ris et  de  cliàctiiid  dëisi  trois  dééÀëS  sont  bien 
saisîsîs,  ble»  toàûrt^ùés;  que  W  ilïéïaiige  des 
rimcfs  est  toujours  laeia  exrteitdtf ,  iet  4^e  k 


y 
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ctrersificirtioxi  est  partout*  iâfoilë>^  â^gantoy 

M.  L'ABtoÉ  ÀtJtfERT/'  '  T^; 
par  La.F<?fft^W* ,  çu  cç t^rivakn  nM:f;et<^ai:3 

«lant  i^^^^  9k>m^9^  .àiM<»  <s9,  kiégUgeiii^i 

On  regrette  .spayejpifr^'îj; Apit itr(?p,  Ip^g  i,  tmf^ 
^Qlq^e$;  jnor<epatcc  .quÂ  f tn^Qc^^iit  prixDqoptcK 
menjk  ài  oeijip:/  qiû  .  c^u^^çt  ce  .^^roche.  ,f foiM; 
p^dina|];en)pnt  oubjiia]: .  ee  d^fa^  M.  J'al^é 
Aubei;*  ^^  af^^t .l^lo,  étii<îiB,p^iticjJiççftj4q 

ce  poëtQ  )  a  ea^yé  4ç  mai:çhe;]:  s,i;ir  se^  t^^a^^ 
4aii8  lesavfli^tïires  de^P^chét  il  les  ad^'pjoipil^ 
léas  de^  loi^^fitiins ,  des  détails  inutile^ ,  et  so,^-j 
v^nt  niînHlï^a|L^[sqai  prigi^al  ;  il;  en  a  fait  tm 
petiJîpQei»ç,,;î7%t3  ÎBTi^iy.oijiirpn  trouva  4efl[ 
i9orQeat^:ipJ^;;9SsaBis<6tJ^^  faits;  Ilsuii:p;r^ 

fP)'41agïW#t  toï^oars^ODif  texte:,  eJb  guqlquqfois 
^.y  iaisa^it^ef /?Jiaiigpmç»         Vipnt  ^qipouf* 


•«    .  '    \    ^ 


fiE  LA  harpe: 

Le  poëme  de  Ta/i^  ç^  WîW  ,  imtjji^  p^ç 
pet  apteur  çu  lySp,  petit  ip-^^/îo.Uaéditio^, 
avec  des  gravures  de  très-bon  goût  à  cbiague 

chant 
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chant  et  kn  froiitÎ9pic.6  ,«t  depuis  loiig^m{»i 
connu  et  }ûgé  :  il  a  été  généralement  goûté 
comme  un  petit  poème  plein  d'e^jn^it  et  d^ 
grâce ,  comme  un  conte  moral ,  ingém0i}i^  et 
piquant ,  dont  rheureu«e  invention  $-  dpe  h 
Yahùé  Bignon,  méritait  les  omemei»  4^  t^nt 
genr§  qu'elle  a  rççus»        .      ..  ^    .  -  j 

On  trouve  ce.pofône  dans  le. tome  DJ™*. 
dçs  Œuvres  choiâes  et  postkum.es  di^  M*  d0 
laHarpew  *.  ,  , 

M.    G  OU  S  SE. 


»     .    • 


I^e  poëmie  de  Saphp ,  accompagné  de  noteï 
bistoriq^i^s ,  critiques  et  littéraires  (^  Paris  • 
i8q5  ^  A.Ypl  in-S**.  ),  offre  un  grand  nombre  de 

singiil^it^s  rei^narqu^Hç^  •  M-  Gorsse ,  spp 
auteur  jr  en  justifie  qu^ques-unes  ^  et  raîsonn^ 
beaucoup  çt  tirès-bieu  sur  jtoutes/ 

Qe^ppëme  est  divîsf^eji  dix  chants ,  dont 
chapun./çst  composé  de  c^q  élégies.  Sapho 

pox^l^.l^QU^  y^l^^  ^l^i  mcmplogue  un  pe^ 
long  ;  elle  raconte  Thistoire  de  ses  amours,  çt 
le  succès  de  ses  écrits  :  un  prologue  cPntient 
Texposition  du  sujet 'et 'ime  invocation;  un 
épilogue  pffre  1q  dénpûmçt^t  du  ppème  ,  iqvi 
n'est  ni  épique^  ni  didactique ,  ni  descriptif  ^ 
ni  dramaitique  :  le  pof^tg  denuwde  qa'H  spit 
ToMS  IL  5 


§4  -''-     B  I  Oî  &  ^  O  T  H*  i'  $  U  Ë'    » 

«kéy  pTO{Hrose  (fe^disti^giié)*  ithsi  t^^e'qiii 
;b^)i(Vi^  ^Q&  pkkiteg  de  tôrit  aiitté  pôëtiie  ^ 
écrit  en  *repd'élë^afqué«i        -      •       -    > 

Ii'âtrtèiiir  a  véiâvt,  diUl^  inoutt^r  Sàphosuc- 
cessîvement  dans  l'état  y  î^  de  âésit  ;»  sft^.  de 
côntentémeBft  ;  ^.  <Je  bonkeot  ;  4<^.  de  eraki- 
Ite  ;  S^.  dé  càfaM*:  tétt&dsl  là  -ptetniëre  grande 
division  du  poème  ;  la  seconde  grande  divi^ 
sion  reiH:éseirte;6^ho  daupi'étfijt,  i^  de  soup- 
çon ;  2*  de  donleur  ;  3^  de  tourment  ;  4®.  d'il- 
îu$ion  ;'.5'',  de  dësei5J)oir:  voilà  les  dix  ofaaiks  ; 
bliâque^chant  a  pour  titre  un  de.  cessais. 
'  '  Oà  trouvé  dans  ce  poème  des  vfers  alexan- 
^ëxîns  ^  des  vers  cotnmuns ,  dés  htéhèès ,  dfes 
tercets  \  ce  n'est  ^•àprésl'avoîirïu  attentive- 
mepit ,  qu'opi  sera  peirsûadé  qu^îl  eiit  d&ficilè  de 
jcun($:e  à  un  talent  plus  raisonne  en  pdesie , 
des  cbnioLoissaniîei  phis  brillantes"  eii'Rttërrf- 
'tuife',  et  àe  justîfiéï.ihïetix  faidàëëiTttiièMte 
entreprise. 


•  •      •        1  .      1       • 


(•'Ml 


-pMéiéeiir  de  b^lèé^ëibé»  an  hyèéttiVtbp^ 

il.'.»' 


tent  de  ïAxhSiAde  de  Stace  ^  offire  nq  tovt 
habileiMttt  (»rdoiuié  et,  resserre  ^ana  d^  ftIgM 
bornent  i  lj|  place  d'iwie  opaippâtt^  :lr:<N«r 
'ifoée  /divugafite  ^eiiftt,  aeb^y^e  »  n'eût  foJl- 
xné  jaoMÛs  ^'qiti»  coAoepiitiÉbinfre  ejl  momt 
fifuette^  Jif »  Ln^  )  eik  $'bnNète»t  ^  wie'MSill 
épcNfae^  odSe.oti  Thétt6  ^  fKmr  coo^èHwr.sd» 
fils ,  Fa  tf aiisporté  à  fic^oà  ;^  ^tù. ,  &  df'abcffdl 
ramené  U  plan  an  Imt  de  tout  bd«  ^ouYrage  ^ 
à  cetta  ipiécieuse  unité  »  tonjoan  retigieuse-* 
ment  obserrée  par  Iq<  anaie»»,  tro^  négli- 
gée qwkfQe&m  par  ki  modernes  y  ^ntiàrér 
ment  ^onbli^e  6a  dé^gaée  par  Tanitonr'  de 
rAchBléidA  ^  qni  j  Tonlani  eÉibtasaer  2a  vie 
entière  du  TOÛtopieurii'Hec^r^  treperomm^n 
heroa^  comme  il  le  dit  dans  un  latin  barbim, 
n'eût  fait  au  lieu  d'un  poème ,  qu'un  long , . 
lourd  et  insipide  rApl^;  Ati>tyU  Mse^lé^é, 
ralement  dur ,  âpre^sec  et  contraint  de  Stace, 
a  suooédé  ^  ^b  ^1  «ttniéti'é  ]fmrti6tlt  ir- 
réprû4bàble  ^  eM  éAtâ  <f iù  te)^eat6ut  ttét- 
cé;atiqûel  S  û6  iîiMKîiié^ùe^iiefeis ,  fùih 
qu-il  ëûlïùietik  ÏMt,  qite  tr*V6it  voulu  îltifetit 
&ire.  Gè  %Iè  éSl  éjjttàtk  deltiî  âYià  Hditliïife 
d'esprit  et  éé  gàèt ,  qrti  sàft  tisélr  i  tstàh  aîiliset 
des  tessoujfcés  ^'îl  tfôuVé  tîâiis^  le  poëtd  ^u*fl 
imite.  Noùi  retrouvons  dài^  1^ Achifte  à  Scjf- 
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ros  de  M.  Luoe ,  totite  rAchillëid^  de  Stace , 
tooins  ^es  défauts  :  ajoutez  un  dënomnent 
imi  n'existe  ,  ni  ne  peut  exister  dans  l'auteur 
Latin ,  d'henretraes  idées  dé  détail ,  habile* 
ment  liées  aux  idées  quelquefois  bèureuses  de 
Staoe'  ;  puis  imé  feule  de  traits  qui  modifient 
mt  embellissent  ceux  que  cet  auteur  gâte  en 
'  les  ^agérant^  puis  des  transitions  naturelles  et 
des  mouvem'ens  de  verve  qui  font  d'un  ou- 
vrage annoneé  comme  imitation , unouvrâge 
len  quelque.  sc»*te  original.  Voilà  quant  aux 
éloges  qu'il  mérite ,  ee  qu'on  peut  dire  de  ce 
nouveau  poème  '  ;  il  oflroit  des  Êmtes  assès 
-nombreuses ,  d<mt  une  paiîie  a  été  corrigée 
dans  une  ^eondé  édition^  c[ui  ^  paru  en  1807, 


§  IL  POÈTES  DRAMATIQUES, 


^  •  -» 


Nous  n'ayons  en,  pendç^t  long-temp^, 
d'autres  spectacles  en  France ,  qup  de  pieuses 
xn^scarade^.  Ue^  pèljerinarievençnt  de  la  Terre 
Sainte,  le  bourdon  à  la  main ,  furent  nos 
.pjremiers  actews.  Leur  coup  d'essai  iîit  une 
.pièç^  tragique  ;.il6  représenter ei)^t  ^e  Mystère 
de  la  Passiqn^  Toiis  les  spectateurs  furent  édh» 
fiés;  il  n'y  evà  .çpf  le^prév^t  de  Paris  qui 
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se  wandalisa  9  ^t  qui  défendit  qu'on  jouât  de 
pareilles  pièces  ;  mais  le  roi  penûit  qu'on  re- 
présentât la  Pasâon  et  les  Vies  des  Saints.  On 
chereha  à  égayer  ces  pieux  ^ctacles  par 
des  scènes  burlesques  ,  qu'on  appeloit  les 
|eux  des  Pcfis  jMés*  Il  se  forma  différentes 
troupes,  de  comédiens  :  les  clercs  d&la  Bazo- 
ehe  donnèrent  des  pièces ,  qu'ils  intitulèrent 
Moralités  ;  et  les  Enfans  sans  souci,  société 
^nt  Marot  étoit  un  digne  confrère ,  repré- 
sentoient  des  farces  appelées  Soties  ou  Sot^ 
fiscs  ;  c'étoit.  me  représentation  des  sottises 
iminaines.40n  donnoit  au  chef  de  cette  troupe 
le  titre  glorietix  de  Prince  des  Sots. 

Jodefle  fut  le  premier  qui  composa  une  es- 
pèce de  tragédie.  Cet  ouvrage  lui  attira  Tad- 
miration  de  son  siècle  ,  et  lui  valut  cinq  cents 
ëcus  y  dont  Henri  H  le  gratifia.  On  regarda  ce 
poète  eômnsé  le  dieu  de  la  tragédie.  On  con- 
auisit  chez  Itii  un  bouc  couronné  de  lierre , 
dont  U  baibe  et  les  ck>mes  étoient  dorées. 
Jodelîe  trouva  un  rival  dans  Gafnîef ,  qui  fit 
représenter  la  Captivité  de  Babylone  et  Na- 
buchodonosor  avec  son  prévôt  d'hôtel  faisant 
crever  les  yeux  à  Sédécias.  Hardy  parut  en- 
'  suite  et  composa  huit  cents  tragédies.  Enfin , 
Pierre  CotneiUe  anéantit  tout  à  coup  le^  ex- 


/ 
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iraVagàntes  fîèdes  qil^oin  admûroit  ftlon;;  et 
ayant  tiré  de  T'enlraioe^  ^  ou  5  pour  mieux  dire^ 
du  cha6s,9  la  poénie  dramatique ^  il  mit. sur  la 
scène  la  rais^u  aeèompagnée  dé  tous  las  or*- 
uemiens  dont  une  langue  «st  oapal^  :  il  ac^ 
jcorda  la  Vraisenablanee  et  ïé  meneeiUnx. 

Les  fardes  de  Turlupin ,  de  OrosCtiillaume, 
de  GuiUot  Gôrgus^prëoédèteut  fes  Jodelei^ 
les  Dom  Japhet  d&âoarroti ,  et  les  pièoes  d'iit- 
trigue  dans  le  goût  espagnol.  Molière  vint,  et 
£t  tire  les  honnêtes  gen& 

J  OD  ELLE. 

■  '  •••-.• 

Jodelle  evit  le*  mérite  de  sentir  le  preititier 
en  France  ^  ce  qpe  valoîepit  lés  anbians  ;  il 
eut  le  courage  de  voi:d<>ii*)Buivre  lettrs  traeér^ 
^t  rhonneur  de  &il:e  quélqéeapas  dans  la  mê- 
me carrière.  C'était  beà«U[;oiip  àlknrs  ;  H  eét 
même  une  korte  d'éléyalion  dana  le  génie;; 
mais  la  langne  searefiiaeit  à  ses  idéei%  On  peut 
le  coibparer  à  un  liabile  ft^cibiteéte  5  qili  tàêik- 
Toitque  deia^vtaae  et  itk»  cailloux  pour  om^ 
traire  un  pala&s.  Peut-^tre  anèsi  ùb  tica^tâ 
point  de  la  lailgnè  oe  qa'tt  ea  pomtoit  tircrî; 
il  en  eonnitt  niieia  Tiikiptuèsanoe  qi(e  lesres- 
.açit»rtos«  XI  y  eut  de  son  temps  des  v«Eiâfioa- 
%p%m  moim  hnrbiatès  :  tels  ftirent  1  en  parti- 


éblier)  Mdiâdeâadnè  OBhdaétAfcTtaat  ;  mais 
iml  d^  ses  ooortemporaiiis  »,  uni  dèi  ses  premiers 
sixdcestonrs  ri'^ntrevhrMit ,  an-  même  degré 
(jaé  lui ,  la  yrM  marcbe  cb^poèkne  dlramati^ 
ifae  ;  il  ne  kii  olaocpia  enfin  qù^xmè  langue.  Ua 
siècle  plue tavd,  Jodelle eât  peutHéfa» été  un 
gr«.dhomme. 

■   G  AKNIE  IL 

*        .  >  «->*•% 

:  Cet  autenc  tiendra  tonjoiiMrs  ,8311160  iv«tiee) 
join  rang  parmi  lei  poètes  tragiqaef ,.  et  m»  trar 
.g^dies  aofit  tu^e  ^urce  de  différMS^inrQf  d^ 
||Qé8ie8..0nri!nfiaatre,,dan&}e  cpqvf  444 se^ 
)le#ird«s  tr^^.f^Ueirsqui^farQieiKt  pnopuec 

«^,  digite»  çl»  l'odç.  ï«e»  çoiqpj»çaj«9.iif  qp'g 
^ilMW: A^eç  yftKiété  ,,tiewipijf,^  Ji'élHfflWa  W 
J^e^^ont  r^gréio«i^t  pftstpr4.,§gp  .^I^^  joï^ 

4}P.  t9WP»  Qi^  1^,W  gP#'l}^'«^i^  ;^S«PPPRf 

«MUqité  «•»  ïifflitçsf  Q^iVUQT;  «vm^à/^-^ 

Sw  jiifgpp  frwçj»ia  eft  ^^gi^^j  «^  1 
.  Jtsoit  pqr.  U«  ^jp|i>elle  y .  iD«t  ^^gel^  ;ç;9ntm^ 
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auteur ,  mi  poète  ingënieiiz ,  qu'on  {>ou)T6il 
lire  avec  fruit;  UB'citojren, généreux ,  un litté« 
rateûr  ardent  et  dé$iniéresêéé  «  Je  veux ,  écri-^ 
a>  voit-il  à  un, amii^al  de' France  ,  votis  remer*' 
»  cier  des  bienfaits  Itjue  les  lettrés  reçoivent 
»  journellement  de^vous,  comme  si  j'étôis  un 
» ,  des  mieux  fortunés.  » 

Ce  poète  vivant  sous  un  règne  qui  étôit  ce^ 
lui  d'une  discorde  fanatique  et  intestine ,  in- 
vitoit  son  siècle  à  profiter  dès  crimes  mêmes 
de  ses  héros.  Les  actions  de  trois  de  ses  tra»- 
gédies  embrassent  la  plus  intéressante  partie 
de  FHistoire  Itomaine  ;  c'est  son  époque  la 
plus  méniorâble  ;  le  hasard  n'a  pas  conduit 
l'aiifeur  dans  le  choix  de  ses  sujets  ;  il  destin^ 
toutes  ses  couleurs  à  faire  voir  une  puissance 
formidable  à  toute  la  tertre,  dompftée  enfih  ^ar 
ses  proprés 'ferceisl'  Il  né  chante  pas  ,  sur  un 
ion  collégial  -,  uàe  liberté  étrangère  à  nos 
Inœurs;  ses  vues  sont  coilfbrmes  aux  circons» 
tancés.  U  veut  inspirer  à  la  France  une  juste 
horreiir  pour  ces  dissensions  dcHnestiques  ;  et 
il  lui  montre  ses  malheurs  dans  ceux  de  Ro*- 
itne  ,  déchirée  par  ses  propres  enfans.  U  coni- 
bat,  avec  force,  rorgtaéil, l'eiiviç ,  la  cruauté, 
Finhûmanifé  d^  hommes  ,  pour  me  servir 
d*une  dé  ses  èxpréssit)hs.  Une  plume  qui  dé- 
fend 


f^tlA  âipsi  les^  droits  de  lai  êopiété ,  0e?oit*é)k 
BtoidDS  respectée  que  lé^  ârmês^  ^  Cfcit  sëlEVènf 
trop^  «ôurentà  les  détruii»^?  Elle  ten^a^âe  dea^ 
mojp^xes  ;  edle  vaut  la  masMie  àHef^lë. 

Notre  petite  se  la^séde  marcher  sans  âpp&i 
dans  la  oarviène;  il  emprmite  le  secours  ébis 
^neiens.  Notis  sémmea  sortis  du  gothi^e  de 
l'arcbitëoture  ^en  suivant  la  b^Ue  et  sititiplé^ 
axttiquitié  z  b^us  y  reutrerioBs  peut-être  daM 
Fart  dmuaticpie ,  par  uBè  seruputetise  imitât 
ttottdos  Qjsecs,  et  surtout  des  RomaÎB^.  Dt^ 
moita^  Gr^raier  it'ëerivit-il  jamais  d'un  st34ei^ 
pilla  dsu:^  ,  i^  dans  ma  g&iib  plua  barbue  y 
que  àmi  sa  tragédie  dHyppolite ,  €stiA  tr«^ 
ÇQ  aitr  lettrnsodèle^'HyppDlHe  à  une  iadifi$<^ 
renôe  saàs  iM^nagemeet  ;  i^amour  de  Pkèdi^> 
^àt  iaiOB  podour.  Ce  qm  épargue  l-kol»Mâj^» 
dont  otiiSeroàte  saisi  À  la  ¥Ue  de  ces  peraôittfa^ 
ges  ^.q'ëstvqa'ooi  en  fsâlt  des  grotesques.  Lora-^* 
que  Ton  se  iemet  eu*  même  temps  sous  lës^ 
jtxàL  ces  beana:  ti^aits  qi|e  Raeèae  jsnt  si  l^ien* 
{mudre^^ODidiroit  qtwQaniier  tehoit  ^  mpiti 
b^oviil  de.Calot. 

MONT-CHRÉflEN. 

:  .Cet  auteur  paitet  avoir çhoiaiOaniier pour: 
s«g  modèk}  «'esta  peiatfNDàs^a  méaiexuar-^; 
ToMX.    it  6 
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che  et  le  même  goût.  Gomme  .ûurfiier ,  il  met 
peu:  d'intrigue  dans  ses  pièces ,  et  n'a  pres^ 
que  aucune  situaitioQ.. Son  dialogue  est  vif  et 
coupé  ;  chaque  interlocuteur  y  répond  par 
une  sentence  ;  et  il  est  noyé  dans  de  longs 
monologues.  Son  style  est  cependant  moins 
ampoulé ,  et  plus  pur  que  celui  de  Gamier  ; 
on  y  remarque  néanmoins  quelquefois  ml 
mauvais  goût  d'antithèses  et  de  jeux  de  mots. 
Ce  qui  distingue  surtout  Mont-»Ghrétien^  c'est 
Vélpq^nce  vive  et  ainimée  qui  règne  ^  dan» 
lesfiéclamations^d'aiBeurstropiongaes,  dont 
ses  pièces  sont  remplies.  Les  figures  les  plus 
frappantes  et  les  pW  hardies  y  y  sont  semées 
avec  profusion.  U  n'a  manqué  à  cet  auteur/ 
que  Varjt  d'amener  des  8(îtuations ,  et  de  mettre^ 
eu  mjàYi^e  ces  beaux  morceaux  épars  çà  et  là  , 
sans  choix  et  sans  g<mt>  et  dont  la  contûmité. 
ïnêm0  est  fatigante.  Ses  chœurs  soiit;  pleins 
de  la  plus  excellente  morale.  Les  matières, 
les  plus  importantes  y  sont  traitées  avec  &u,, 
et  quelquefois  d'une  nianière  sublime.  L'usage 
que  ce  poète  a  fait  de  ses  talens ,  est  digne 
d'éloge  :  l'Ecriture  Sainte  lui  a  fourni  la  ma- 
tière de  pltisièurs  ouvrages.  On  a  de  lui  un 
poème  de  Suzanne ,  qui  vaut  mieux  ,  en  son 
genre,  que.$es.piècesdramatiques.  La  Berge 
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rie  ;  qui  termine  son  théâtre ,  fait  voir  qa'ii 
ayoit.  pins  d'un  talent ,  et  qu'ii  savoit  desceor 
dre^  quand  il  vouloit,  de  la  majesté  tragique. 
La  prose  de  cet  ouvrage  est  agréaMe  et  lé- 
gère  y  remplie  d'idées  ingénieuses  et  riantes. 

HARDY. 

Alexandre  Hardy  a  été  le  poète  dramatî^ 
que  le  plus  fébond  qui  ait  jamais  paru  j  s'il  est 
vrai  que  ses  pièces  excèdent  le  nombre  de 
sept  cents.  Il  suivoit  une  troupe  de  comé- 
diens ,  à  laquelle  il  fournissoit  toutes  celles 
qu'elle  vouloit  jouer.  Quand  il  en  falloit  une, 
elle  étoit  prête  au  bout  de  huit  jours  ;  et  le  fer- 
tile Hfrdy  ^uffisoit  à  tous  les  besoins  de  son 
théâtre^  Dans  l'ingénieux  badinage  de  laGuer- 
re  des  Auteurs ,  qui ,  pour  le  dire  en  passant , 
a  servi  de  modèle  au  Temple  du  Goût,  Guéret 
dit  de  Hardy  :  «  «1  étoit  venu  dans  un  siècle , 
»  où  l'on  ne  se  piquoit  pas  beaucoup  d'en- 
i>  tendre  la  Poétique  d' Aristote.  On  ne  trpu^ 
i>  voit  point  à  redire  qu'un  piême  personnage 
m  vieillit  de  quarante  ans  .en  vingt-quatre  heu- 
j»  res  ;  que  sa  barbe  et  ses  cheveux  blanchis^ 
t>  sent  dans  Tinter valle, de.  deux  actes.  Il  pou- 
»  voit  9  entre  deux  soleils ,  passer  de  Rome 
D  à  Paris  ;  et  c'étoit  faire  une  l^omédie ,  que 
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« 

»  de  Tbèttre  une  Vie  de  Pluf  arque  en  Versl  » 
"  Parmi  les  pi ècéè  de  ùb  pbëtè ,  il  n'en  est 
^àihi  ijrioji  puisse  lire  d'un  bout  a  fAufrè  sans 
dégoût  ;  mais  dans  jpresqaé  toutes ,  ôh  tîrémVè 
des  morceaux  qui  font  plaisir.  Marianne  est  » 
sans  contredit ,  la  meilleure  ;  les  caractères 
en  sont  bien  soutenus ,  les  situations  sont  in- 
téressantes ,  et  naissent  du  éujet.  On  est  éton- 
né de  trouver  une  pièce  si  régulière ,  ^ite  par 
uù  auteur  qui  ne  suit  ordinairement  aucune 
ïèglé  ,'et  qui  choque  toute  vraisemblance. 
Hardy  a  tous  les  dëfkuts  de  son  temps  :  là 
plupart  de  ses  pièces  sont  monstrueuses  pour 
la  conduite  ;  quelques-unes  sront  grossières  et 
indécentes.  Le  poète  a  affecté  de  répandre 
fièàutîoup  de  morale  dans  ses  ouvragés  :  il  y 
règne  un  ton  sentencieux  ;  et  ses  personna- 
ges ,  dans  les  situations  les  plus  viVes ,  ne 
sont  éôuvent  que  de  froide  raisonneurs.  Son 
dîàlô^e  est  rapide  et  pressé.  ïl  aimé  ces  con- 
testations ,  où  chaque  acteur  ne  dit  qu'un  ou 
deux  vers ,  et  qui  kont  si  brillantes  dànSf  Cor- 
neille, îl  â.  des  scènes  filées  aveô  beâtiôoup 
d'art  5  où  Tintérêt  est  bîén  gradué.  Son  imagî- 
ïlaiion  est  peu  Fertile  V  lés  mêmes  situations 
isè  trouvent  répétées  dans  là  plupart  de  s'^fe 
çiïbes.  Ses  vers  sont  durs ,  ampoulés.  Le  sty 
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des  pastorales  l'emporte  suir  celtd  des  tragë^ 

dies  ;  émis  son  pins  grand  défimt  est  d'être 

iroid*  On  ne  remarque  point  ch^z  hd  ce$ 

traits  de  feu ,  ^i  percent  les  ténèbres  de  l'i^- 

gnorance  et  de  la  barbarie.  Dans  un  «ècle 

plus  éclairé ,  Hardy  eut  été  sans  doute  tm 

poète  plus  correct,  plus  réguliejf,  àzaisfainaif 

un  grand  poèfte. 

« 

G  I  L  L  E  T. 

Gillet  est  un  des  premiers  qui  aient  oom* 
posé  des  pièces  de  caraotète ,  tirées  de  son 
propre  fonds ,  sans  les  emprunte^  des  Espa- 
gnols ou  des  Italiens  ,  suivant  l'exemple  de^ 
poètes  de  son  temps.  On  peut ,  il  est  vrai ,  lui 
reprocher  son  peu  de  goût  dans  le  choix 
même  de  ces  caractères ,  qu  il  a  exposés  sans 
beaucoup  de  finesse.  Cependant ,  il  faut  con- 
venir qu'on  n'a  pas  rendu  assez  .de  justice  à 
cet  auteur  presque  inconnu ,  et  auquel  on  est 
redevable  d  une  conduite  plus  sage  dans  Taft 
dramatique.  Dès  lors ,  on  ne  prodigua  plus 
les  enlèvemens  et  les  reconnoîssances  ;  et  si  le 
public  crut  encore  pofivoîf  ^  prêter  à  ces 
sortes  de  ressources ,  il  fallut ,  pour  lui  plai- 
re,  les  présenter  d'une  fôçon  plus  raisonna- 
ble y  c'est-  à  -  dire ,  qu'elles  fiissent  comiqueis 


N 


\ 


46  BIBLIO  TH  I;QUE 

par  le  fi^nds-,  et  par  la  manière  de  les  traita. 
On  peut  donc  dire  ^  à  la  loiïange  de  Gillet , 
qu'il  ouvrit  le  -premier  la  carrière  brillante 
que  Molière  eourut  avec  tant  de  gloire.  Ses 
pièces ,  la  plupart  comiques  j  siont  une  esquis- 
se encore  légère  des  défauts  et  des  ridicules 
delà  société  ;  elles  sont  semées  de  critique  et 
de  traits  de  mœurs  ;  et  persoiuie ,  ^vant  notre 
poëte  ,  n'avoit  si  bien  peint  les  coutumes  et 
les  goûts  de  la  nation, 

T  H  É  O  P  tl  I  L  E. 

Théophile  est  auteur  d^une  tragédie  inti- 
tulée Pyrame  et  Thisbé ,  que  Fradon ,  inté- 
ressé à  louer  les  mauvais  ouvrages ,  n'a  pas 
craint  d'exalter  sans  mesure.  Cette  pièce  n'est, 
dans  le  fond ,  qu'un  amas  de  pensées  bour- 
souflées, d'allusions  froides  et  puériles,  telles 
que  celle-ci ,  où  ,  en  parlant  du  poîgn^d  de 
Pyrame ,  il  dit  : 

]>  TQÎU  ce  poignard,  qui  da  tang  de  ton  mattn 
S'est  souillé  lâchement...  il  en  rougit  le  trattre. 

D  U    R  Y  E  R. 

.Qn .  trouve  beaucoup  d'inégalités  dans  les 
ouvrages  dieDu  Ryer.  Qui  croiroit  que  Scé- 
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vcie  etLupTècesfHentdamême'atiteurlGe-'  ^ 
pen^nt'Oity'tecoimoît  toujours  ^(à  peu  {^rès^,^ 
la  Ji^me  marche  et  le  mépie  ton.  C'est  tou- 
jours un  dialogue  iraisdntié  y  fort  et  nerveux , 
des  sentences  souvent  exprimées  virement 
et  «avec  précision ,  une  in^igué'bién  ména-î 
gée,  et  conduite  avec  art  ;  fen  exebpte  ce^- 
pendant  F Argénis;  Il  tire  ordinairement  j  de 
tous  ses  sujets  ^  tout*  ce  qu'on  en  peilt  tirer  ; 
mais  .il  est  rarement  heureux >  idans  leuit 
choix.  Lucrèce ,  Bérénice ,  Anaxàïidre  ,*  sonl 
des  sujets  plutôt  mal  choisis^: ^pie  mal:  traijCési 
On  ne  peut  refuser  à  cet  auteur i  de  la  fi>roe  ^ 
et  quelquefois  du  sublime  danst  less  idées  >  dci 
Ténergie  dans  l'expression*,  et  un  grand  fond^ 
de  raisonnement  Ses  vers  n'ofirént  pas  sexH 
lement  des  mots  pompeux  et  des  •  bagatpUe» 
harmonieuses  ;  iK^aHBs  donnent  bëau<K>i|p  ià 
penser  ,  et  renferment  un  ^grand  sens.  Il  £akiif 
avouer  néanmoins  qu'il  n'ia  pu  sîempéc^r  ild 
payer  le  tribut  au  mauvais  goâtde  son  siècle. 
Jusque  dans  les  plus  beaux  niolH^aux ,  *  ow 
trouve  des  jeux  de  mots  pito3nab)es^  des^  an- 
tithèses puériles  et  afiêctées.  On  peut  aûsst 
accuser  la  fortune  ,  qui  ne  luipermettoit  pa» 
toujours'  d'employer  le  temps  nécessaire  à  la 
per&ction>de  ses  ouviages.  Obligé  de  travailr 
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1er  pour  vivre ,  il  fit  d»  mauvaises  pièces'  de 
théâtre  «  conmie  de  màuvaisee  traductions. 

% 

MAI.RÇT. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  de  Mairet , 
les  défauts  attachés  à  son  siècle  ;  mais  ilneiea 
prit  pas  tout  ,«t!il  ^^  réforma  plusieurs*  Qtiel* 
ques-unea  de  ses  pièces  sont  dans  toute  la  ri* 
gueuip  des  rè^es  ;  et  ce  qu'il  ne  &ut  pas  out 
blier ,  c'est  qu'elles  août  antérieures  aux  bonr 
Ées  tragédies  de .  Corneille.  Son  style  n  est 
point  (E^tiot  ^^^nepouvoit  Fâtrë  ;  maii)  il  oî^ 
file  un  gtand  iuottibre  de  passageis  digiies<d'êf 
tre  cités,  on  tour  de  vers  heùreus ,  et,  ^Â 
phis  est  9  de^îvers  âe  génie.  Plusieurs  ont  étô 
eopâés  servilement.,  d^autres^  mieu^  travestis 
paf>  jtius  diHi  ipotète  moderne.  M^ret  pouvait 
iMteindre  à  uiicosorte  dMvation  ;  maïs  il  e«f 
Aiieux^ peint  les imrenvs de.la  vengeance  et  da 
£èmhitioi|  y  que  Ip^tendresse  de  l-asàour  et  U 
vérité  du  séntâment  II  donne  pkresqua  tou? 
jttoirs  ,.àc8tiégard,  dans  le  lascif  ou  le  pcn 
dantesque.  Cbeç  hii ,  un  amant  n'en  croit  pas 
inuîei0oiiS!aifflfte  ,  il  lui  faut  un  baiser  pour  T^a 
eeQVaincre.  U  nommera  sa  maîtresse  son  son 
ktL;  etieUe,  atn  contoaire,  soutiendra  qu'aller 
n^'eSt  qtie-  sk^lune  ^  pi(ree  qu!eUe  tient:  de  lui 

tout 
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tout  son  éeki.  On  trôùye  ^  an  surpins ,  danà  ses 
outragô^,  l^lnk'xl'nn  ëlismple  de  sërienàc  mêlé 
avec  dit  <Aifiâl^;  Ge^g^e'y  qni',  depuis  phis 
deséûcafiite'ank ,  k^ccainonx»^^tantdë;discns» 
aions^  pa£aiî  W!>ns  j  n'iésiguéxt^qu-un  rëchaoffî 
de  la  ItragtMD^ëdîer;'  dt"  tout^  pdnr »  ainsi  dire^ 
iîtoîfc  '  tragi^omiijué  <^a^a«i[é>'<3qmeille.  Enfin , 
iapûtie^ontMairet  s^i^tei  é'H^  le  plus  oo^ 
<5upé  ,^  c^Ue  qnî  lui  a  le'mienxrënssi ,  est  l'ef- 
fet '  Ihéàtral.  Il  est  peu  de*,  ses  pièces  •  qi^i  ]l'ofi> 
freïtt^  qtiel^és  sitû^tkfi^  sueuv^  ei  ixLtéte$it 
kantés  iH^flaice  fet-teé  •^l'ëpfl*é','^6t â'jUgé 
tfaVànéô  de  leur  feflWt j -Oii  ïié  'peut  M  tëfeué* 
iWéntîdn  Vèt  à'il  fût  véittepîuéHàrd ,  '(m^% 
saris  dëùté: ;  été  éorittàînt  db'  lù^aëcoirliéi'  'U 
ineaifeiÈi^fpâSrtie  de  ce  c[n'ÎD^>Wi  reftièé.  ^   '  >i^ 

•    «'Cott!tèi!te  Wà  â^àsmMcà  la  fonlè'  déV 


tdramtftiipié^;  ïnedi.  il  y''âë6oifv!ni  dés  senilèrs 
qu'ils  n'ayoiëiH  poiitt'^erçîis,^  et'  passa  de 
bien  iaiit  ses  gtiides.CA^ciU'iIàV6itfeit,kJ)^t 
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orateuf^  y  aux  philosophe^  5  atun.  ^vtistoa  ;  et 
pettt4tr9  qa^  si  Corneille  xt'fftdf  été  .^'un 
homne  ordiomre:»  Bi>$«i^t:^  to^  dViutres 
n'euMont pa$  ^téfObîH  grands  ho»nm<. C'est 
à  xQ^et  qu'on  défire  dwi  li»ii9a[vvAge«i  de  oq 
père  du  théâtvf ,  >  un*  âty^  iiKttmtUi^gti  >  uno 
fiction  plus  éptUrée^  Cormiilê'9  «i  e^feUent 
logieieifL  y  neput  ^«oiuîs  ;s)9^u)«ttip  «ox  règles 
diinâ  jgrammaire  eacaetQ;iOii«ti!OU}(re  des  dé^ 
ftuts .  itpcpie  d^6'.  9é$  ;  daetk^œmms.  C'est 
^fe^â  èia<|^  nphlf^^Kçhiteotuiie  ,,4^sa9or^ 
;omux  de  sofdpteïje  ^tj^cpnç  î  ^i^  ce  4é&ut; 

fti*  è  pwt ,  (Wf  4*  bP^\!M^  ?^  tipvrag^s^ou^ 

^té^witçtktlt^ma^^.^niiié  dfns.les  pl^nsi 

tion  dAiw  Je#  ilMwiïfafeefly  i^  ii^«itpa« 
supporter  un  vieux  mot  en  faveur  d'une  véri- 
té neuYe-et  tifilê  fUt  treÀte^^deu^  pbénies  dra- 
^»ti®W?  doçt  Ççwçîjllp  ^t  rw*W^<V>lW5^ 

.-«?.  sontj^f  s4'nRft  ^f .  fofc^  ^  (Jijf  jnpiji?  ils  of- 

ii)^JPSy^«*-  C'^4«3«ê^nqg^pi?quii.^ppsq, 
«ais^afli  9>5^:P^*f»ïi«w«  a^pq4^«^iRÇ  vji- 
JgWfffhÇ^»^^*^!):^  P^ète  dpjit,l#:s}ipleûr 

:^]^l§ë?¥.  m  4w*W^.le»  plus  epgwwlis^jel^ 

»        4.  .1  •      I     >         . 
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embrase  ceux  qui  ont  en  eux  qnelqué^  étin- 
celles du  feu  de  k  pG^ale  ;  c'est  le  trépied  de 
de  la  Sibylle  :  ôu  n'en  petit  approcher  Sans 
ëprouver  un  sétf dàîn  ènthônsiasmè. 

Ce  grand ,  ce  sublime  tornedle , 
i)nà  pfauMett  moins  k  tMù»  kitéÊiki 
Qu'à  notre  esprit  qn^il  étonna  j  ~ 

Ce  Corneille  qui  crayonna 
L'ftme  d^Augnste ,  de  Cinnii , 
De  PçmpA^,  et  de  Cofn^é  ,  ét6. 

Ce  poète ,  .dit  un  auteur  moderne  ^  a  d'assez 
grandes  qualités ,  pour  qu'pn  puisse  convenir 
de  ses  défauts.  Ses  vers  ne  sont  pas  torEjpurs 
coulans.  sa  diction  est  très-incorrecte  ,  .son 
éloquence  çst  quelquefois  ^n  dêclâmaïeur  ; 
les  plaidoyers  qu  on  txoujire  dans  quelques- 
unes  de  ses  pièces ,  onti^ait  dire  qu'il  étoît  plus 
fait  pour  son  premier  métier  (  celui  d'avodat  ), 
que  pour  le  séèoïid  ;:  mâi^.  au  milieu  de  ses 
plus  grands  défauts ,  il  est  sublime.  Serré  et 
pressant  dans  le  dialogué  *i  pompèùX  et  Mil* 
larit  dans  se^  descriptions ,  liàrdî  dans  l'é^ôr- 
traits  5  il  oÇî^  dans  sesbellès  scènes  'une lûà^ 
jestë'qiii  impose,  eVuriè  audace  qui  surprend. 
L  énergie  de  son  style  yîeiit'  eh  partie  de  là' 
profondeur  dé  ses  idées  et  dte  la  force  de  isôn' 
Le.  Sbri^  caractère  ^tbii  d'une  frétnpé  f ô^ 
mainé;  c'ëlbit  Brutus  ressuscité  pour  réveil- 
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1er ,  dans  le  ci^ur  des  Français ,  TamouT'  de  I(i 
liberté  et  de  la  patrie*  Dans  les  létoges  que 
upu$  donnons  à  Gç^neille,  npii^ayon^  en^  yue 
%es  bonnes  pièces  ;  car  lorsque  râgÇ:Qut  glace 
son  génie  ,  il  fut  trop  £^u-dessous  de  lui-même* 
A  ussi  on  le  représente  dans  le  tempte  du  Goût^ 

«  .  .  Sucrifîfiiit'sanq.  ff>jJ>}fiM 
Toas  sef  enfant  i^foiit^nf^ç , 
Fruits  laqgaissiins  de  6f^  TieUlossf  9  « 

Trop  indignes  de  leurs  ain^s. 

-  ,  >  «-^ 

.  Pour  lire  Corneille  avec  Iruît ,  les  içunes 
éens  ^doivent  acHeter  ses  œuvres  avec  le  com- 
mentaire  de  Voltaire  ;  ouvrage  rempli  de  ré- 
fle:jdqns  dictées  par  ]e  goût;  ou  l'édition  de 
Corneille  puBliéépar  M.'  Palissot ,  avec  le 
commeEitaire  de.^VQltaîre ,  et  des  observa-» 
tions  çritiçme^  sw  ce  comnientaire. 

R  OT  ao  u, 

.  Le  I  grand  nombre  des  pièces  de  Rotrou 
mailpic  la  prodigieuse  facilité  de  leur  auteur , 
qui  a  çon^mencé  à  écrire  à  vingt  ans.^  et  est 
mort  à  trente-neuf  Les  maîtres  de .  Tart  ^  et 
Corneille  ei^  particulier  ,  eu  faisoient  une  e6-> 
timc  singulière.  Il  ^st  le  premier  qiii  Ait  tra- 
vaillé à  rendre  la  trafi;édie  raisonnable,,  et  à 
introduire  u^e  pratique  plus  régulière  au  tKéa^ 
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tré,.  Il  a:  été  depuis  surpassé  pat  Corneille  ; 
mais,  il  a  fait  voir  dans  plusieurs  de  ses  pro* 
ductions,  qu'il  eût  été  le  poëté  lé  plus  digne 
d'être  comparé,  à  ce  grand'  homme ,  si  sa  trop 
grande  facilité:  ne  lui  avoit  pas  fait  adopter 
sans,  choix 'tous  les  sujets  qur  se  présentoient 
à  son  imagination.  On  peut  apssi  attribuer  la 
fbiblesse  d!un  grand  nombre 'd^  ses, pièces,  à 
la  précipitation  avec  laquelle  il  les  compo- 
soit.  Il  aimoit  le  jeu  ;  et  cette  passion  le  metr 
toit  souvent  dans  l'embarras  ;  il  falloit  prompt 
temént  s'en  retirer. par  une  comédie  nou- 
velle ,  qui  réparoit  une  partiel  (Je  .ses  pertes.  H 
n'«st  cependant  pas  vrai,  çomine  l'ont  pré- 
tendu quelques  ;  personnes .,.  que  Vençeslas. 
isoit  la  seule  pièqe  de  Rptro^ ,  <p3d  mérite  de 
rester  au  théâtcé  ,  et  que  tpvites  les.  autres  se 
ressentent  de.  rignorance-  et  du  mauvais  goût 
de  sop  tempS'  Antigonne  est ,  sans  contredit ,. 
la  plus  estimable  de  ses  tragédies  ;  Hercule, 
mourant ,  Bélizaire  ,  Iphigéi^e  y  Cosroès ,  ne 
sont  pas  fort  au-dessous  de.  Vepçesl^s.  On  y 
trouve  de  Vélévation^  dans  les  pensées,  des> 
idées  neuves ,  grandes. et  hardies  ;  et  la  con-. 
duite  de  toutes  &e$  pièces  n'a;mo^ce  ni  mau*- 
vais  goût ,  ni  ignorance.  Comme  Corneille, 
B^cine  et  ^lièrç  ,  Rotrou  alloit  puiser  che;^, 
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les  Grecs ,  les  Romains ,  les  Italiens  et  \^ 
Espagnols  ;  c'ëtôit  cônnoîtré  feé  bonnes  sdiïr- 
ces*  Il  est  vrai  que  tous  ^i  ouvrages  drama- 
tiques ne  sont  pas  de  la  métnê  force ,  qu'il  s'ë-^ 
carte  quelquefois  des  bornés  sages  et  reli- 
gieuses qu'il  sembloit  s'être  Jprescrîtes ,  et  qu'ît 
retombe  souvent  dans  lé  mauvais  goût  de  son 
siècle*  il  a  suivi  la  route  de  ses  contempo- 
rains 5  surtout  dans  ses  traginôdinédies ,  qui' 
ne  sont  presque  que  des  romans  mal  cons-^ 
truits ,  chargés  de  personnages  épîsodîques  ^ 
de  combats,  de  travestissemeiis ,  dé  îrecon- 
noissances  ;  lès  intrigues  y  sont  presque  ton-* 
jours  fondées  sur  des  dé'guisé!Eiiéns  y  d«s  rusés , 
des  mépriseis.  L'amour  y  est  tfaitë  «liivant  les 
règles  d'ÂBÏàdis  :  tantôt  ^ô  sont  de  Ibùgs  en- 
treti^is  i,  dès  narrations  pluslôitiîgaes'ènô&re  "i 
et  tdâtôt  déS  ^nès  efifiières ,  ô*  îèéàié  deâ 
acte^  tt?trt-à<rfkit  étrâiijgtôt^  aïK  sùje^.  L'didtë  ^ 
liefc,  de  tfelâpè  et  d'actJô*,ny  e^t  ^i^ëscjuie 
jamais  bi«fïi^  «bSérvée  ;  eft  le  iitylé  est  plein  d'ir- 
régularités  eft  i'itrégalît^.  Diiîs  véri^  âîséis  ; 
coulans ,  natùi^els  5  sont  «uif  is  ^  vets  durs , 
^ecs  5  barbatê^  bii  Burfeàs^èi.  Deàr  expres- 
sions tifëp  lîbrè<i*épttgiîèiit  àiii  bonnes  m  œtnrs; 
et  c'est  prînbîpalèMent  là  le  défaut  en  siècle 
de  ^R^btrou.  Ce  poète  se  contentoit  soùvcht  dé 
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traduire  ce  jçu'il  pmprtmtoît  des  ajiciens  ^  sans 
rip«  cfeangçjç  p  m  apjs  oarajctèires ,  ni  à  la  con- 
duite ,  ni  à  Ja  çaitastrophe.  Enfin  y  la  ressour* 
jpe  qu'il  étpit  ot>lfgé.  ^e  q^iprcher  dans  ses  ou- 
vrages ^  lui  a  fait  faire^  un  grand  nombre  dç 
petitQs  con;ié4^e3 ,  sur  lesqi^elles  il  y  auroit  de 
llinjustica^eiè  juger  :  elles  pf  quvent  simple- 
ment combien  il  est  facile  à  ua homme  des- 
fKTJlt  de  se  c^ntwter  dfo  cbos^j  médiocres , 
lorsque  dessoi^spLos  pressans  lui  font  publier 
lî^uidesa gloire.    .     ;        

.  C'est  ausièclq  de  Mairèt  ^  de  Rptrou  ,  et  a 
l'enfance  de  Çoij-neillç ,  qu'il  faut  remonter 
pour  se  fprmer  u^e;  idép  |i|ste  des  talens  de 

cudéry.  lifé  ayec^.une  ii^agination  vive  ,  ar- 
dente ,  é^e^é^j  nfwfis  ^rop  f^wi^^^^^^  il  ?e  H- 
jjrrpît  s^i^  jgQÛt  à  la  faculté  d'écr^^  qu'il  ire- 
jg^dpit  qppflje  un,e^et;4^  la  ces 

j>^uis  SI  elçnqus  9  Ç^?  ^,^f^^.^.  ?f  compM- 
xruëes  «  ces  incidens  si  multiphés .  cëa  détails 
JSJL  minutieux  et^  si  prolixepi.  Mais  jîqs  défauts 
sont  C9ïflBewéV,p^^  des  traits  ^lem^^^^^ 
des  tours  pleins  de  HaBd^iesse  «  des  isituation^ 
beureqises  et  îirtére^santpô  *  et  beaucoup  db 
.içariété,  ço^dans  lespqMées.^  sou  (^      fe 
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fkçôn  c(e  ^lek  rendre.  Il  trâStë /égâleiiieiit  bîeii 
les  détails  de  Tart  militaire ,  de  la  navigation  ^ 
des  sciences  et  des  arts.  Au  tableau  db^  héwùr 
tés  de  la  nature ,  succède  la  mâïè  élo^ëàbé 
des  grandes  passions.  Ces  talen^'^atiroiéfiit  été 
plus  heureux  dans  un  sîé^lë  tfîrir' gôAir ']^tié 
"épuré.  Son  stylé  "est  brdinâiteTÂièàt'  lâcKè^^ët 
dîÔus;  mais  qùëliquéïbîs  ftfesé  fort  énèrgîqiïé; 
Beaucoup  de  vers  èc ' sënîéiiûëi'i  et  'âèsrté'^ 
'flexions  heureuses,  éntfélâcfint'tiÉe  îidîiltifiiâè 
de  vers  prosaïques.  Un  mérité '4'àutkkt^^ûà 
grand,  qu'il  étoitiplus  r^re^u^çfois,  c'estque 
tous  ses  personnages  sçnt/dq  la,  plus  exLacte 
4écence.  Çeu^  due  l'on  veut  x'endre  odieux, 
ne  le  deviennent  que, par  déférence  pour  lëlj 


tes.iunestes!'dé'.se^  conseils.  C!*est  à  l'aidé^  Se 


_gnie  agrèaËïe  \  et  pliiîl" encore Jâaiïé ïalè'cf&rë 
des  romaBs  eVdii  théâtte  %^Âoi.-  Ctiiniàife 


il  étoit  rëmjpli  d'histoires  singùlîèïësf  /d'dvëii- 

tures 


^t  A'id&ô$\  gjgaateiquais:  y:  sïm  de  ^  ^oxnt 
y'swr  i^kâDOÔLStakl  mlr|  les. procédés 
^nénsicb^  iiuQe(pu;ibfit  bampçLe  le  elietf^d'œa^ 
-yrade  ir:a^'v  de  ddiuiersiistrigttes  sio^aMrt'' 
goôs V  €tf  ^dd^i^èîiidrs  «es  héro$^  d'ime^  fÇtMXkâëUt 
déipgSsxwieLll  leà  ibét)^aèj0iûpir.aiii]cprises^)  dâ 
avf»  4^i^y^iiB9ed0irtd9lèSyu>iuiriseitlabKivt 

lirèrlda  éahger'y  «i>t|^^xtlk^6ôij^^1*{éï^ 

a^ani;dès&riks  AaaA^â^muf'iim^nàûùà^Mf' 

iîap  ;û£mUfmv;i;faàiqp&  gwfiri  4oai]^ 

^unt^'â'ssfecn^lsi^aÂBOûsémûtdai^^  ^ft. 
die  «rijqoidtiiittusa  ^crnû  df  Ue^^MiMkioi^^y 
■eÉsoutieaitUdt  fibx  éciaijdii^argoiii4iiMlijap|^ 

VL -ÉTÉ '^'jt'^'^-'k  "à' -m '■'''''''''' 

Sop  tHeatfè  n*e^  qu'iM  rècueîl  a  aventures 
-roaoaneaqâas  9  ^dèèli;  4duto.  la  ^  kaaràleii  esOen 
>nwi»iiHP&-  galspteS'}  !  tt'  »Batif pair  est  ebortre  les 
poeti»<cN^àtiqiiei')^)wn^;I)^^  panûî 
les  ^ibmiik^imss  Oxpj^i^^t^ddbqu^ 

ToMK   IL  8 


amûiureasela  pbrtàà  travailleV'pMifletlLéà^ 
tcè;:;pjii'est:  pas^ii^toÉfis^it  qu'Usait  tbujpwii 

4^tip«b}j«ii:^eigna3it  iâé^amaiis  rebutés:,  et 
d^p.m9iataeêèigf'Ci^]eA  sa  pro* 

fûT^  aYc^ture.:  QitaÈntà^:samamèp:^idb traiter 
jL'dijmurv.â  a.^vî^le'g^mt  de!  éèn  siècle;  on 
fdbwiniii  jdQ]]8^cesikde)3*c6nia^  qai-^  jùsqu'À 
^pi]§ai^9iîQf<râl90tl^laJi^raiujrel  Leiotttpâ 

^pi^«^îf^e:ÎQtt^fd^mot8,^^jt  ië  làng^là  fat 
4lâ<k>i.S^>  MCï^93im»&t?jamz  ecfMfladki^xaobea 
^tffl^;;j^ift'$€9if4i9îtef»iâBé]»aé:ddip0Îâ^  «t 
4'^i^^èi^Kigiii3tyiure  Ijprdteirf^^  dans 
4e$r|ûëi>ejB;  bfawqhi^  dtqifaEgacsçiiméis:  ipéa 

l'^gaoiitiM^iide  ifiçiiIjBièèlè  ::  Jâ  thâÉtse^ucoA»- 
meiiiiçoit  alors  à  sortir  de  la  barbarie ,  dàofile 
tiroit  le  g|n^  ^u^^aji^  Çprji^p .  ^ 

/     B  D  I  S  R,0  B  E  R.t.r,      ;,• 

xir)Oii>iie:  lit .  plus!  seii  itrjagéâjes  ^  :aii}S6»iMiiié- 
dies;^iiii)  des  tragii€dniéd:(es>^<Bij  s^SK^scôotaoBaf. 
JOnisa  isoiréteni  a0i^ne|:it  jquè)  l'â^^ffiamt  (dp 
efDili£spriti'ixifpoldUHiifc  fGff()av^At  jdftiuol^  M" 
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miUatitëda.  cardinal  <le:ilielieiien.  L«'a|)bëiitf 
'ÈoisriàieTt:  étoit  y-  ^n  effet  çÂinhe  sociàiérieèf^ 
agréable  ;  iliavèit  le  earèctèré  gai  ^  etl^ntar^ 
ginaticm^ilenaié  âe:£iaiDie&'n:i.::    ',    T-m*' i*  '  : 

•»...f»'^<X  .«,  ..-  ^.^,,r^  .  ,,.,,,.  .1»'  .1» 

4e  peintes  q«e  <Je  «entipiwt..  Cepen<)wt  sotf 
Çoipt^  4'E88ex ,  le  el]ie;f-4'qçp;y]:e  ^e^sfragé, 
dies,  a  quelgpe  iuép^;.„çjt,BoyBç  n'^  pà^ 
rougi ,  noii:seuIemeiit  de  l'imiter  dans  sa  nièce 
du  même  titré  ,iaâis  "de' copier  entièrement 
lùie  gratide  partie  ^ierBes^Vtàrs.  '  •  '^ 

r  •  i  •  •  •    '  -•  . 

Tàl.STAN.       :      -    ' 


•  Quoique  tte  mdilebî^  ^ouvrages-  aieiif  fait 
entièi^ln€m1r>otibiiei?  Ie$  {^ièfesld6>o0t  Mtënr; 
il  y  en  a  quelques-unes ,  auxquelles  On-rëiidrâ 
toujours  msticç  :  Marianne ,  surtout ,  et  la 
Mort  de  Crispe,  feront  honneur  aux  talens 

ésqai 
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ntotu^  psirun  lûaàssiulei  jargdn  de  gali^terie  i 
cpioiqàlit  ne  vsoit  qpb&  tout-à^&it  testeitipt  d'iéqor* 
voqàesi  et  de  jeixt  .de  mots,  i  II  a  peint,  cette 
passion  d'une  manière dbrle  et  tragique;: C'est 
un  mérite  dans  un  temps ,  où  la^  contagion 
des  mauvais  tomàns  avcXt  gagné  toutes  les 
pùiiéi  de  là  littëràtiiî^.  ijts  vers  i3e  Tristan 
sdnt  hàrmonietût  ;'iiL^'tk>mpeux  et  magnifi- 
que dans  ses  ié^its\  Il  Brillé  Sfurtbut  dans  les 
fécits  des  songes  i  uïi  dé  hbs  iHu^és  tragi- 
ques Va  itùiié  en  èètlé  |)ariîé.  Lia  îbiidtiîte  de 
«A  Jiièée  èrt 'dt^h^t-èriieilt  sâ^è  éi  ii^^Hêre  J 
lëà  ëyëôfeiilëti*  èn'àttùt  'H^iaîséltiHàbîeièï^Bièn 

â^eôëëf  cfeW/***^  *^  «î^cl^  stlrtdût ,  doit 
êtSf è  fe^ardé  cbmiùe  iiii  prodige.     "  * 

•  DÊSMARETS. 


'»••»%  i      *       f   »•»<•«  «t 


Cet  auteur  a  voit  beaucoup  à'eisptit  et  d% 
magination^  mais.unç  imiiglnation  déréglée, 
qui  n'enfantoit  que  des  cbimères.  On  a  dit  de 
lui ,  qu'il  étoit  le  plus  bel  esprit  de  tous  Jes  vi- 
sionnaires yei  le  plus  visioÂniEUce.  de  tous  les 
bei^us.  esprits. 


» t 
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«  •    é 
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,   Ce  poète  ,n  avoit;  reçu  d6  ia  nature  ni  goût^ 
ni  talent  pour  le  tb^tre.;  et  ci^pendant  toutes 
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tê$  plèbes  ont  «u  des  sueéès  marques.  Den  x 
principales  causes  concoururent  à  cette  réus- 
site'; le  goàt  naturel  de  la  nation  pour  le 
spectacle  dramatique ,  et  les  taleus  des  ac* 
teurs.  Leur  jeu ,  quoiqu'un  peu  fcrcë ,  et  sou- 
tenu d'une  déclamation  ampoulée,  mais  pleine 
d'art ,  donnoit  de  Fédai  à  des  pièces  mé^- 
diocres.  Cette  espèce  de  prestige  allbit  même 
jusqu'à  faire  trouver  beaux ,  des  vers  remplis 
d'images  basses  qt  de  jemt  de  mots. 

D  O  IT  V  I  L  L  E. 

Lorsqu^on  a  lii  une  pi^ce  de  Douville , 
on  connoît  presque  tous  les  sujets  de  bbs  co- 
médies. Ùe  sont  toujours  des  rencontres  ino- 
pinées y  de  trompeuses  apparences,  des  brouH- 
ieries  et  des  raccommodemens.  Des  person- 
nes qui  se  trouvent  les  unes  chez  les  autres , 
sans  savoir  pourquoi ,  donnent  le  titre  d'une 
de  ses  comédie^.  C'est  annoncer  une  pièce 
dont  rîntrîgue  est  extrêmement  embrouillée , 
pleine  de  traA(estissemens ,  die  suppositions  et 
d'enlèveméns ,  et  où;  les  fçpimes  font  toutes 
les  avancés.'  De  .pareils  ouvrages  semblent 
prouver ,  dans  l'auteur ,  une  imagination  fé- 
conde ,  prodigieuse  ;  mais  î)ouville  trouvbît 
les  plans  de  ses  pièces  dans  les  auteuf  s  Es- 


/' 


62  BIBLIOTHEQUE 

pagnols  Qultaji^a^  et  n'Avoit  d'autre  peine, 
que  de  les  t^a^we,  et  ^Quveui  de  les  défi* 
gurer  en.rVGittlaat.les  rendre; ;à:  sa  manière* 
Péuriqhe .deson propre  fpQ4?5i]ij$toii obligé 
de  recourir .  ^  des  ^irésoi's  4fyaf^ei($  :  paré  do 
x^es  richesses;,:  il  se  présentpit  au  pabUc ,  ef 
éblouissoit  s^; yeux  par  Ia;i9xiltiplicit4,  li^ 
variété-  des  couleurs  :  si  ou  yeupit.  à  le  (lé: 
pouiller  9  il  perdoit  tout  soi^  pi^^. 

SGARRON; 

Ce  qu'ouh'a.point  assez  bbàeïré  à  la  gloire 
de  Scarron ,  c'est  qu'il  fut  véritablement  un 
des  précurseurs  du  bon  goût  daus  le  genre 
de  la  comédie.  Il  eut  le  mérite  de  i^entir  que 
ui  la  fadeur  des  pastorales ,  ni  le  merveilleux 
des  aventures  romanesques  ^  *  ne  conyenoient 
à  ce  genre.  Cette  obseryatîpn^  ^i  naturelle 
et  si.  vraie  ,  le.  rendit  infiniment  supérieur  à 
tous  les  auteurs  dramatiques  ^  son  temps^ 
souvent  même  il  rencontra^  la  gaieté  du  bon 
comique.  Il  sut  mettre  de  l'art  et  4e  la  clarté 
da^ns  ses  ejcj^ositîons.  On  peut  en  juger  par 
celle  de  son  Jodel et  Maître. ^t  Valet,  qui 
est  en  cela  très-reroarquable.f  II  est  singulier 
que  Scarron  ait ,  en  quelque  sorte ,  ouvert  la 
bonne  route  à  Molière  «  et  qu'irait  eu  infini^ 
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nîentplAs  éô  gtAiqae  ëéjtfàîès  beaux  esprits 
idè  nos  -joints  )  qui  selmibléiit  kvéir-  tous  cons- 
pué pour  tiatnëîiek''  ^  la^scèii^  '-  te  goût  bar- 

iiare  dont îrFaVbit ptirgée;  ^    ')  • 

-  I    . 

/•      ■ 


i   Clatide  B^y^ér  5  prêtrp ,  nktif  d'Alby ,  vint 
Passez  }eiiiie> à >Pa9:ii,  dans  l'intefitidn  de  s'a- 
-donner  à  Mb^ence  ;  mais  'ay aftt  pirêché 
'dahs  cette  ville  avec  peu  de  succès:,  ii  ise  livra 
à  la  polésfe  ;  e^é' ce  fat  Cj3lle  du /théâtre  cp& 
Foccupa'  presque  uniquèmcoitt  II 'y  tri^aïUa 
pendant'  cinquante  lans ,  san^  4}ue  jamais'  la 
-inédiocrité  dtx  auccès  rait'*rebiité  ;  ioujcmcs 
'<€0tAesit  dé  Itihtevême ,  et  iraretnent  ^du  ipublid. 
-Cet  aùteuj^^^voit'beaùcotqi'd'espirifkij.et  ses 
^diffërenspui^rages  sont  aniihës'd'unfettq\ii  no 
.  £it' point  afibibH  par  l'âgé  ;  «  iBajs;)il  irn!av6it 
^atienn^  oonnoiss^ice  du  fon^  ide  i^'art:  qu!il 
pr^tiquoit,  etsnanquoit  égàlçmentideigoiiiet 
^d^-sexis.  Son^rtyle  est  presqile  toujours  enflé, 
^siÂ  Jakgage  pèu;cbrrect  ^  et  sf^fvépsiordniw- 
^tfeffielit'très^urs.  '  .  • '' -  ".   iV,-;?! >--»;•;!  .'!.  ') 
X'abbé  fioyèro  étoit  îhalhdipaiiix|  ;)  ^  If 

.saVoit  s^eh  déddmma^r  par  fiom  «mSurrpxsah 
pfe.i  On  neasait  lequél^ des  deux^  doitle  pkis 


surprendre ,  ou  son  aveuglement  sv^  les  di* 
fiiuts essentiels  ^eses ouvrag|3? , ou Facharne- 
ment  ridicnlq  de  Hacine  et.dciJBP4lQ9U<;^o^e 
cet  auteur.  Cette  persëcutiiOA  ^^i.^u  conve- 
nable à  ces  grands  hommes ,  n  avançoit  que 
de  quelques  jours  la  chu^  d^s  pièces  de  leur 
adversaire }  tandis  que  celui-ci ,  qui  s'en  fai- 
sait honneur ,  et  se  p^rsuadoit  que  cette  bri- 
gue étoit  cauae  de  ses  disgrâces  y  demeuroit 
cpiniâtn^enyt  dam  rerreur.  On  ne  peut  néan- 
moins lui  re&seir  de  rimagination  ^  mais  il  en 
fidsoit  mauvais  xU^gp*  Il  ebokissoil  des  sufeis 
ides  plus  bizarr^tmttit  oompHqfi^'»  ^t  de»  pex- 
sonnages  ëqvtwsques ,  qiû  jx:a voient  aucufi 
aoar^ctère  y  okerchànt  le  sublima  oà  il  ne  fal^ 
imt  que  du.  natm:^  :  ansai^eat^  t4mlié>  daiis 
.HB  graliiûAias,  inqitdligihle  peut^tre  à  lui^uè- 
mé  y  et  dass  des  diaconts  bas  y  si  fi:t(quemmént 
:!répëtës  ^iqtf  en  est  tétité  de  cârôixlé  .qbe  e -est  le 
•hasard  qui  a  jeté  dahs:  sea  pèëiom-  quelques 
Jvers  heareoBOk  qù\h  y  r^BKM«tare»  :De.  vingt- 
«deux  pièofs  de Ûféktxp tpx'H^Mïapo^éMrim 
'Bë  se  somiient  fdilsque  de;  Jndilli  et  defhiphi/6.y 
deux  tragédies 'qui  eurent  .^:  sncoèt;  m#ts 
%a'on  ne  îôufphis,  dèsqne  crilçsiielGdmibille 
et  de  Raeûur  eurept  panu.  Ge^.^eeCe  li(éteit 
Aeependhnt  pai  isans  takns  ;  lôats  il  ji*est.  qaf 

les 
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fes  talêns  perfedtionnés  par  le  goût  ^  qpi  puis** 
sent  garantir  un  auteur  de  Foubli; 

G«'I,X4jB  £  R  T.; ,,,4  V,..,;:.  . 

I 
I 

I  Gilbert  eut  lé  Kônbeur  de  choisir  quelques 

sujets  heuretix;'mais  Tart  de  Içs  employer 
avec  goût  lui  a  iuancpié.  Cependant  on  ne 
peut  nier ,  sans  injustice ,  qu'il  n'ait  eu  des  ta- 
iens  ;  ses  tragédies  ne  sont  pas  bonnes  ;  mais  « 
à  travers  les  défauts  dont  elles  sont  remplies , 
on  y  découvre  de  certaines  situations  heu- 
reuses ,  et  dans  toutes  une  versification  aisée. 

!  Ses  comédies  ont  des  endroits  passables^  et 
quelquefois  un  bon  ton  comique  j  'jamais  il 
ne  sort  de  la  nature^  Son  imascinatîon  sage  et 

réglée  ùe  produit  point  de  cbefs-d'œutxes  : 

j  ■'.11.,'        » 

mais  elle  lui  fait  éviter  ces  énormes  défauts 
qu'on  reproche  à  ses  prédécesseurs.  S'il  eût 
paru  de  leur  temps  ,•  peut-être  les  auroit-il 
surpc^sés;  mais  quel  jçang  peuvent  tenir  ^q% 
ouvrages  parn^i  les  productions  immortelles 
de  ÇQrneille  et  4©  Racjjjie  ?  * 


'  ■«     •  h. 


THOMAS   CORNEILLE. 

'    Lés  Succès  dé  Faille  des  Corneille  étoiént 
tm  gralad  obstacle  ta  la  réputàtiob  du  plus 
ToMfi IL  9 
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jeune  :  â.avûabit  Iwfméma  son  infêriorité',  et 
ne  dë8ignoii.:Soii  ^âaé ,  que  par  Tépithète  dm 
grand  Cornmlle.  Celui-ci ,  de  son  côté ,  dési- 
roit  avoir  fait-  plusieurs  dés  ouvrages  de  son 
frèxe  ;  aveu  <pii  eut  pu  flatter  Fauteur  le  moin» 
modeste^  et  qui  n'étoit  pas  un  pur  eSet  de 
génërôsâté»  Thomas  Corneille  possède  supé- 
rieurement Taft  de  coiiduire.ùne  pièce ,  d'a- 
mener les  sit^atiolls ,  de  les  varier ,  en  un 
mot ,  la  partie  thîéâtrale.  De  là  ses  succès  réi^ 
tëré?  ;  mais  ses  tableaux  ^  «  qui  ne  pèchent 
guère  par  le  dessein,  man^quçnt  presque  tou- 
jours p^  le  coloris.  Sa  diction  est  mexacte 
et  foible  ^  eQe  nous  con^rme  la  &cilité  avec 
laquelle  i>ii  dit  qu'il*travaillqit  :  facilité  ton- 
jouris  dangereuse  pour,  gui .s^  livre,  parce 
qu'elle  conduit  rarement  ai;  àelh  du  mé- 
diocre^ 


t . 


,  .  B  E  R  G  £!  |Vm4^  C»       î  r. , 

Cyrano  dé  ïfergerae  a  Jbtfrtir  à  M&lière 
tuêWe ,  phïSiéursidées  dignes^d'àvoir  étë^'ih* 
ployées  par  ce  gi'and  comique.  Outre  sa 
comédie  ^u.  Pédant  jç^é^  a^sçz.pl^saiiJ^e  pour 
le  temps ,  et  meilleure  que  celle  des  P^isionn 
tMur^s^  de  Desm£^et8>  qiÂ.^uti.une  si  grande 
réputj%1^o{i,  il  a  faijt  mie^ti^gédie  de  la  4fQr 
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tgrippine  y  ou  il  a  dknmé ,  d[a]iS'le.'p6r8cm->> 
nage  de  Sëjan,  le  premier  exempte  dé  ces 
maximes  hardies^  qui  depuis  ont  été  àSeé^ 
tées  juisqu'au  ridicule  dans  plusienra  ôb  nos 
tragédies  modernes. 

B  R  É  G  O  U  R  T. 

Nous  n'avons  de  lui  que  de  petites  com^'^ 
dies ,  dont  la  versification  est  très-finble,  La 
plupart  de  ses  sujets  sont  mal  conduits»  0« 
ne  remarque  aucim  oaraôtère;  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  passible  y  ne  doit  être  8ttrâ>ué  qu'à 
la  connoissance  qu'il  avoit  du  Ûiéktte ,  ^t  à 
son  habitude  JQumalièfre  ;  «nun  mot^  ce  00^ 
médien  excellent  ne  fiit*  jamais  qa'un  mau^ 
vais  airtenr. 

M  O  LIÉ  RE. 

Le  raiig  <|ae  MoU^^  4<4t  occuji^r  d^$ 
l'empire  littériure ,  est  réglé  d^pms.  long- 
temps. Foui^  }uger  du  mérite  de  ses  ouvrages^ 
il  suffît  de  les  comparer  avec  tout  ce  que  l'an- 
tiquité oSrç  de  pjlus  parfait  dans  ca  genre. 
Plus^l'eiicuEaen  serar  approfondi ,;  plus  la  sopér 
riorité  de  ce  grand  komme  sera  rçoommeu 
Il  puisa  chez  les  tt^iciens  les  prenpÂères  no- 
tions de  l'art  qu'il  devpit  perfectionner  :  il 
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lenr  di|t  ce  goût  sûr  qui  éclaira  son  génie , 
et  lui  fît  surpasser  tous  ses  modèles.  Bientôt 
il  n'en  voulut  avoir  d'autre  que  son  génie 
même;  La  nature  et  les  ridicules  de  son  siècle 
lui  parurent  une  source  inépuisable  ;  il  en 
tira  cette  foule  de  tableaux  si  di£férens  en- 
tr'eux ,  et  si  ressemblans  avec  les  objets  qu'il 
avoit  voulu  peindre.  La  comédie  prit  une 
nouvelle  £H*me ,  et  s'ennoblit  entre  ses  mains, 
|1  étudia  le  génie  des  grands ,  les  fit  rir^ 
de  leurs  défauts ,  et  osa  substituer  nos  mar* 
quis  aux  esclaves  des  anciens.  Ces  derniers 
ne  jouoient  sur  leur  théâtre- ,  que  la  vie  com<- 
mune  ^t  bourgeoise;  Molière  joua  sur  le  nôtre 
la  ville  et  la  cour,  ^ectateur  philosophe , 
rien  n'échappoit  à  ses  regards  ;  il  est  peu  de 
conditions  où  il  n'ait  foiiiUé ,  peu  de  vices 
dans  la  société  qu'il  n'ait  repris;  personne 
enfin  n'a  si  bien  connu  l'art  de*  trouver  le  ri- 
diôule  des  choses  les  plus  sérieuses  ;  il  alloit  . 
^le  saisir  où  d  autres  ne  Teuasent  pas  même 
soupçonné.  Aussi  a-t-il  joui  d'un  avantage  bien 
rare  9.  celui  de  réformer  une  partie  des  abus 
qu'il  attaquoit.  Le  jargon  des  précieuses  ri- 
dicules disparut  ;  celui  des  femmes  savantes 
devint  intelligible.  On  cessa  de  turlupiner  à 
l^:  cbur ,  et  de  se  guînder  à  la  ville,  On  vit  ea-» 


d'un   homme   DS  GOUT.  69 

core  9  je  l'ayoue,  des  avares  et  des  hypocri- 
tes ;  c'est  que  c'est  pliui  qu'un  ridicule ,  et  que 
souvent  on  en  rougit  moins.  Il  faut  convenir 
cependant  que ,  même  dans  les  chefs-d'œu* 
vres  de  Molière ,  on  souhaiteroit  un  langage 
plus  épuré  y  et  des  dënoumens  plus  heureux. 
On  lui  reproche  encore  de  s'être  trop  occupé 
du  peuple  dans  quelques-unes  de  ses  comé- 
dies ,  et  1^  reproche  est  fondé  ;  mais  il  faut 
envisager  les  circonstances.  Molière ,  chef 
d'une  troupe  de  comédiens,  avoit  besoin  de 
plaire  à  la  multitude ,  sans  laquelle  une  pa- 
reille troupe  ne  peut  vivre  :  il  étoit  même 
souvent  obligé  d'amuser  la  cour,  qui,  avec  un 
goût  délicat ,  aime  encore  iplus  à  rire  qu'à  ad- 
mirer. Il  faut ,  d'ailleurs ,  distinguer  les  gen- 
res :  le  Médecin  malgré  lui ,  Poiirceaugnac  , 
les  Foïirberies  de  Scapi^n,  etc. ,  ne  peuvent 
entrer  en  parallèle  airec  le  -  Misantrope ,  le 
Tartuffe,  les  Femmes  Sa  vantes ,  etc.  ;  mais 
plus  d'un  trait  dans  ces  premières  produc- 
tions ,  décèle  le  génie  qui  enfanta  les  secon- 
dei.  Molière^  en  introduisant  le  bon  goût  sur 
la  scène  comique  ,  n'avoit  pu  en  bannir  en- 
tièrement le -mauvais;  il  étoit  obligé  d'en- 
censer quelquefois  l'idole  qu'il  vouloit  renver- 
^r  ;  en  un  mot ,  il  imitoit  Ja  sagesse  de  cer- 


mais 
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tains  législateurs,  qui,  pour  accréditer  de 
bonnes  lois  ^  se  soumettent  eux-mêmes  à  d'azH 
ciens  abus. 

L'édition  la  phis  estimée  de  Molière ,  est 
celle  qui  contient  les  commentaires  de  Bret  » 
en  6  vol.  in-8''. ,  ou  8  irot  ixiriz. 

Q  U  I  N  A  Û  L  T-. 

Le  temps  a  fixé  la  réputation  de^e  poète  ; 

us  on  ne  s'est  déterminé^  ^w  £c>rt^ard  à  lui 
rendre  justiciSb  II  y  a  plus  d'xm  siècle  qu'on 
applaudit  à  ses  opéras ,  et  k  peina  soixante 
ans  qu'il  n'est  plus  regardée  opnune  un  mé- 
diocre aitteur*  Tel  e^t  Vfiâêt  du  préjugé  :  on 
en  cro^oit^j*  sA  pairoleust  iAgéiiieux ,  mais 
trop  ^vère  satirique  ;  qa  re^airdoit  conanjie 
des  décisioseS  a))sqlue^  >  quolqç^  hémistiches 
^mjmés  pjc^:  la  rime,  et  souvent  par  l'hu- 
meur, j^foileaii  y  U  est  vrai  ^  9  désavoué  en 
prose  ce  qu'U  a»voit  dit  en  tqts  aoptj^e  Qui- 
nault;  M?M  n'est-^^e  p^  gussi  €|a  profi?  „  qu'il 
décl^]^  qfx^  ISt^W^Vilt  e$t  de  tous  les  auteurs 
qu'il  a  umti(taiité^y  celui  qiû  9k  le  j^uide  mé-- 
rite  î  Qp^  cQncjbm*e  d'iHi  tel  aveu  ?  sinon  que 
Boiïeau  jug^oit  mal  dafl&  ce  mopiQpt ,  et  119 
rignoroit  pHiSi.  Q^  m^  i^^ni  supposer  <p'il  se 
soit  mépris  jusqu'il  ce  |)ôiAt.  Quant  à  Qui- 
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Battit  9  peut-être  n'étoit*il  coimu  alors  que  par 
ses  tragédies  ;  et  il  »  finit  l'avouer ,  le  prince 
de  nos  poètes  l3rriqaes  seroit  à  peine  admis 
au  second  rang  des  &voris  de  Melpomène  et 
de  Thalie  ;  toutes   ses  tragédies ,   except^x 
Agrippa  et  Astrale  y  ont  disparu  du  théâtre  ; 
toutes ,  sans  en  excepter  aucune  ,  sont  molle- 
ment écrites  :  ses  liéros,  plus  galans  que  tragi- 
ques ,  dégénèrent  en  héros  de  pastorale  et  de 
roman*.  Le  gen^  comique  oii  il  s'exerça 
moins 9  eût  pu  lili: être  plus  avantageux;  on 
peut  en  juger  périla  Mçre  Coquette,  bien 
supérieure  auxrtragédtes:  d'Astrate  et  d'A- 
grippa.  Mais  il: juVoutsans  ddiite jamais  égalé 
Molière;  et  il  -étoit  «né pour  setari^ 4ui4nème 
de  modèle  dansfon  aiâre  genre^/On  placera 
toujours  son  ndm  à  côté  de  oékd  des '.génies 
créateurs  ,  qui  ont  pqixlr  jamais  illustré  leur 
siècle;:dar  il  tfimt  compter  potu^  Jjpm  de  lohose^ 
len^Essais  de  T^bé  Pèrrié*  Ce  sont-  de  ces 
productionisiidbmites^  uniquement  propres  à 
désigner  dians  les  artfr^  une  des  routes  qu'il 
fent  suivre*  .Quinaultrlarisaisit ,  la  paromirut , 
iat  éraiicbit.  Rien  1:1e  pdi^é/uve  mieux,  fe^mérite 
de  9ëS'  otivr^ges  ^lyriques ,  que^lUnfôriorité  d< 
faresquetous  cèuxquiontpGQrb  depttis.-'Dire 
qn*9P  >opé»  se'^dt  ilipe^^  x^'est  e&Afiûrçlle  ploa 
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grand  éloge  ;  et  il  n'est  guèce  de  lecture  plus 

agréable ,  que  celle  des.  <^éras  de  Qainault. 

Obligé   de  donner  beaucoup  au  musicien , 

rarement  s'aperçoit-on.  des  sacrifices  qu'il  Itii 

&it.  Quelle  énergie  dans  les  détails  qui  en 

e^gent  !  quelle  délicatesse  dans   cetiEX^   ou 

règne   le  sentiment  !  quelle  foule  de  traits 

ingénieux  et  naturels  répandus  -presque  dans 

chaque  scènp!  L'esprit  les  saisit  d'abord;  et 

la  mémoiiie  les  coniserve  aisément^  Ils  font 

encore  les  délices  des  sociétés.  Quinault  est  ^ 

de  tous  nos  poètes^  cehli  dont'  les  vers  sont 

lé  plus  souvent  cités,  le  'phis  universelle'^ 

ment  connus»  On  hii  réprocUe  en  vain;  que 

toutes  seâ  idées  ne  portent'qae  sur  un  certein 

nombre  d^'éxpressions  à  peu  près  toujours  les 

mêmes.  Il  est  démontré  que  tous  les  mot^  de 

notre  langue  ne^  sont  p^  susceptibles  d'être 

mis. en  duant;:  Cette  réserve  est  donc  ntoins 

stérilité  dans  Quinault ,  'qii'!une  sagé.écqpo^ 

mie  5  un  choix  heureux.  Ce  sont  lesiântrlaves 

de  l'art ,  auxquelles  le  ;  vrai  génie  sa  souhiet 

volontievs.^  mais  sans  panoitre  moins  librél 

Quinault ,;  malgré  cette  '  contrainte^  semble 

toujours  .commander  à  notre  langue;*  eUe  iSo 

plie;  à  tous  les;  tours. quiil;  veut  lui  faire  p*-^^ 

dre.;'et  jamais  ,che2  lui ,  l'éx{)ression  ne/ gén 

la 


la  pensée  ;  on  pOFurrmt^^fin  lé  eonlpàrf^  à 
rhëifome  dô  son  cheiM'tBnvte ,  qui,  avee  un 
petit  noebhre  de  paroles,  en&ntoît  de*  pro- 
diges. 

MONTFLEURY. 

On  ne  peut  refuser  ^  'Mbntflemy  de  Tes- 
prît ,  du  naturel  et  de  la  Tivacité  dans  le 
dialogue  ,  dé  '  la  facilité  dans  Texpressidn., 
une  très-gratide  tonnoissance  dramatique  : 
mais  il  s*eèt  permis  trop  âè  licence  dans  lé 
clioi^  de  s^s^û jétîT  9  et  dans  la  manière  dé  les 
traiter.  ilyHpktè  jusqu'au  dégoût ,  une  ex- 
ipressîôn  qfuelâ  déôençe  à  pifdsélrite  de  toutes 
ûûs  comëmes  modernes  *  il  y  fait  du  lien  le 

plus  respefctablè  de  la  société ,  l'éternel  su- 

.  -        • .  ,  -  ^     ,  "  , 

jet  de  ses  plaisanteries  i  te   isfônl   presque 

.  tous  de^  tnârîs  jotiés ,  tî^ompés  et  mdquésJ 

CTest  à  Mwtfleury  que  Boileàu  fait  allusion 

dans  ces  vers  de  TA^rt  Poétique, 


Qui ,  pour  rae  diTertir ,  n^4  <}«€  la  saleté , 

QùHl  «"CQ  aillé ,  sniieut ,  kwc'Ûés  t^é^eâtti^iiibûtl, 

JbliQSimt  le  EbBt4lM6f  4è  J«s  «oitDddtttjl'àdei  , 


i  .  » 


*  D'ailleurs  il  choqué  'SôîiVè)(it  4a  vraisem- 
blance. Il  a  pûisè  dbei  léià  Ès|>agn61s  une 
ToM£  I  L  lO 
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grande  partie  de  ses  sujets,  et  pen  a  point 
b£uini  le  merveilleux.  A  ce^  défauts  près ,  I0 
Mari  sans  Femme ,  la  Fenuae  Juge  et  Partie  , 
la  Fille  Capitaine ,  sont  d'agréables  comédies 
d'intrigues. 

RAYMOND    POISSON. 

C'est  moins. sur  le  nombre  et  l'ordonnance 
de  ^e%  dififérentes  pièces ,  qu'il  faut  juger  du 
mérite  de  Poisson ,  que  par  le  naturel  qui 
règne  jusque  dans  les  moindres  détails.  Cet 
auteur  ji'a  choisi  ^^^  personnages ,  ^e  dans 
cet  ordre  coip^un  4^  la  société  ^.dpnt  il  n'est 
pas  toujours  aisé  de  bien  saisir  le  ton  et  le 
langage.  Tous  ^<^%  drames,  quoique  foibles 
pour  l'invention,  sont  dessinés  avec  cette 
intelligence ,  exécutés  avec  cette  facilité  qui 
est  le  fruit  de  l'expérience.  Son  style  badin 
est  soutenu  par  la  vivacité  du  dialogue  3  et 
une  versification^  naturelle.  Il  paroît  que  le 
rôle  de  Ctispin ,  dont  on  lui  attribue  l'in- 
vention ,  doit  être  celui  d'un  personnage  plai- 
sant ,  flatteur  étemel ,  complaisairt  à  gages , 
conseiUer  impprtun ,  qui  se  mêle  de  tout , 
s'empresse  pour  rien,  et  faitrbomme  néces- 
saire jusque  dans  les  choses  qui  le  sont  le 
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moins.  Cependant  Tauteur  ne  s'assujettit  pas 
toujours  à  suivre  exactement  ce  caractère  :  il 
en  changeoit  souvent  les  nuances ,  soit  pour 
y  jeter  de  la  variété,  soit  pour  se  fournir  à 
lui-même  des  occasions  plus  fréquentes  de 
développer  tout  son  talent  pour  un  rôle,  dont 
il  se  regardoît  comme  le  créateur.  On  peut 
ajouter  que  Poisson  transporta  dans  ses  ou« 
vrages  la  finesse  et  la  facilité  de  son  jeu. 

BOURSAULT. 

Pour  se  former  une  idée  juste  du  génie 
dramatique  de  Boursault ,  il  faut  oublier  les 
premières  saillies  d'un  jeune  homme,  qui 
commence  à  donner  des, comédies  dans  un 
âge  où  Ton  sait  à  peine  qu'il  y  a  des  règles 
du  théâtre.  On  se  contentera  de  remarquer 
dans  ces  foibles  essais  quelques  étincelles 
d'un  esprit  facile ,  mais  qui  ignore  presque 
jusqu'à  la  langue  dans  laquelle  il  veut  écrire. 
Tout  le  monde  sait  que  Boursault  devoit  tout 
à  la  nature ,  et  prcjsque  rien  à  l'éducation. 
On  s'en  étoit  tenu  à  lui  apprendre  à  lire  dans 
son  ei^ance  ;  et  il ,  arriva  à  Paris  sans  avoir 
aucune  connoissance'  des  lettres ,  ne  parlant 
même  que  le  patois  de  son  pays.  Bientôt  il 
imita  ,  sans  les  connoître  ,  sans  les  entendre , 
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les  auteurs  Grecs  et  !Latm8«  La  nature  fut 
son  premier  maître  ;  eUa  lui  apprit  à  parler 
son  langage  ,  1^  même  que  parloient  les  écri- 
vains célèbres  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Ce  gé- 
nie heureux  $e  plioit  à  tous  les  genries;  et  cha« 
que  genre  en  particulier  lui  valut  des  succès. 
Ses  tragédies  décèlent  une  âme  ferme ,  élevée 
et  capable  de  manier  les  plus  grandes  pas- 
sion&  Ses  comédies  sont  une  critique  agréa* 
ble  des  ridicules prqpres  de  tous  les  états,  de 
tous  les  rangs ,  de  tous  les  âges ,  de  tous  les 
temps  f  il  les  saisit  dans  le  vrai ,  et  les  repré- 
sente avec  toutes  leurs  nuances ,  et  sous  tou« 
tes  leurs  faces.  Il  va  du  sérieux  au  comique , 
du  comique  à  la  morale  ,  et  de  la  morale  il 
revient  à  la  plaisanterie  ,  sans  s'éloigner  des 
règles  du  goût.  Je  parle  ici  de  ses  bonnes  piè- 
ces ;  car  dans  les  autres ,  il  joue  souvent  sur 
le  mot ,  mais  sans  faire  tort  à  la  pensée ,  qui 
est  toujours  exprimée  avec  force ,  ou  avec  un 
naturel  élégant  et  badin.  Ses  vers  sont  en  gé- 
néral nombreux  et  bien  cadencés.  Son  style 
analogue  au  sujet ,  et  d'une  correction  qui  va 
presque  jusqu'au  scrupule ,  mais  sans  affecta- 
tion 5  annonce  un  des  législateurs  de  notre 
langue, 
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RACINE. 

Conduit  par  un  goût  toujours  sur  9  Racine 
çkoisissoit  admirablement  bien  tous  ses  su- 
jets ,  et  aimoit  mieux  devoir  <|uelque  chose  à 
sa  matière ,  que  de  risquer  le  succès  d'une 
pièce ,  par  une  présomption  >  qui  cependant 
lui  eût  été  pardonnable.  Son.  caractère  d'es* 
prit  fin  5  délicat ,  noble  5  élevé  et  tou)ours 
soutenu  y  saisissoît  habilement  le  point  fixe 
des  objets^  et  en  distinguoit  jusqu-aux  nuan- 
ces les  plus  imperceptibles.  Uniquement  oc- 
cupé du  soin  de  peindre  la  nature  ^  il  ne  la 
perdoil:  jiunais  de  vue ,  n^éme  dans  Fessor  le 
plus  rapide.  Il  Jk  voyoit  telle  qu'elle  est ,  et 
l'embellissoit  sans  la  déguiser.  On  oublie  le 
poète  ;  c'est  la  nature  qui  se  présente  elte-mé- 
me;  c'e^telle^n^ême  qui  s'exprime.  A  l'exem- 
ple des  Grecs,  Racine  s'a^t échoit  aux  gran- 
des passions;  .ma^  c'est  pr^sqne  toujours  l'a- 
mour qui  les  met  en  jeu.  Qu'il  intéresse  vive- 
ment ,  quand  il  paroît  seul  !  qu'il  s'exprime 
délicatem^ii  !  qu'il  se  développe  naturelle- 
ment  !  Peu  de  personnes  eonnoissent  .les  res- 
sorts qu'il  emploie  ;  tout  le  monde  est  capa- 
ble de  les  sentir.  Foiblesses  ,  inquiétudes , 
emportemens ,  détours  cachés ,  secrets  pas- 
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sîonnës  ^  raffinement  du  cœur,  tout  se  dévoile 
à  propos ,  et  tout  prend  le  caractère  et  l'ex- 
pression de  Tamôur.  Le  style  est  tout  à  la  fois 
noble ,  magnifique ,  doux ,  agréable ,  élégant , 
naturel.  La  beauté  de  la  diction  anime  et  sou- 
tient celle  des  pensées.  Les  vers  sont  aisés , 
nombreux ,  coulans ,  et  répondent  à  la  digni- 
té de  la  tragédie.  L'oreille  ,  l'esprit,  le  cœur 
sont  également  satisfaits;  aussi  jamais  auteur 
n'a-t-il  eu  un  succès  plu^  éclatant ,  plus  sour 
tenu  et  plus  durable.  Dans  une  carrière  que 
Corneille  avoit  parcourue  avec  tant  de  gloire,  ' 
croyoit-on  qu'il  y  eût  encore  tant  de  lauriers 
à  cueillir  !  Plus  heureux  que  Corneille  ,  Ra- 
cine a  joui  des  regrets  de  toute  l'Europe ,  en 
finissant  ses  travaux  dans  un  âge  où  il  pou- 
voit  soutenir  toute  sa  réputation ,  sans  crain- 
dre de  la  diminuer.  L'un  et  l'autre  ont  égale- 
ment contribué  à  élever  le  théâtre  français  à 
côté  de  celui  d'Athènes ,  et  au-dessus  de  tous 
les  théâtres  du  monde  :  l'un  ,  comme  Sopho- 
cle, par  la  grandeur  des  idées,  et  l'autre, 
comme  Euripide  ,  par  la  tendresse  des  sen- 
timens.  On  a  comparé  les  beautés  de  Corneille 
à  celles  d'une  statue  qui  frappe  par  la  fierté , 
îa  hardiesse,  la  force,  la  vigueur   de  ses 
traits  ;  et  celles  de  Racine ,  à  un  tableaii  dont 
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Fexpression  douce ,  tendre ,  délicate ,  natu* 
relie ,  animëe  ,  charme  les  yetix  et  touche  le 
oœur  ;  l'un ,  à  uh  torrent  qui  s'élève  avec  vio- 
lence ^  et  se  précipite  avec  impétuosité  ;  Tau- 
tre  9  à  un  fleuve  majestueiâc ,  dont  le  cours 
paisible  r^paad  la  fertiUté  dam  les  Ueux  qu'il 
arrose.  Le  prenuer  va  au  coeur  par  l'esprit  ; 
le  second  va  à  l'esprit  par  le  cœur.  Cette  seule 
opposition  de  caractère  marque  et  conserve 
à  l'un  et  à  Tautré  toutesa  gloire ,  et  leur  assuf  e 
à  tous  deux  l'immortalité  dont  ils  jouissent. 

Pins  pnx ,  plus  élégant ,  plas  tendr|e  > 

Ht  parlant  an  cœur  de  pins  prds ,'         '         ' 

3fo|i8Al|aeliàat  8aii8notis8«r0i}BiiAi(èV  •  .• 
Et  ne  se  démentant  jamais  »  - 
Racine  observe  les  portraits 
De  Ba)aM^  dte  Xyphavès , 

^  ^^4^*W^     d'HypçoUle  5 
A  peine  il  djLstingue  leurs  traits  j 
Ih  ont  tèits  ie  même  métite',  '    1 
;  !I!eiijAKf s , .  gaiftns,  dota  et4tsc?<Ui  \r 

Et  PAmoitr  qui  marelle  à  Iqçr  suite  , 
lies  croit  à^s  conitisans^Fràûcais. 


»  »    1 


i     <r.  .  •■  ,  >  <  I  • 


,  Tel  fut  1§  «val  de  Cfim^ïiie^,  ^quel  pk*? 
sieurs  écrivai^is  le  préiS^r?B|.  L'a;^teut  dujCid 
est  venuia  p^n^r  ^  à;k;  vérité.  :  il  a  traeé  1q 
chemin  ;  ma^  Racîîne  n'a  pas.  tçouyé  la ^rout^ 
parfaitement  çqpjianie.  Avoit-pn,  avant  .lui[| 
jTidëe  de^ce  st^e^^  doux^  liarmonieux ,  tOjHjoutrt 
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pur,  toujours  élégwt,  fruit  d'iâ  esprit  flexîr 
ble  )  et  d'uue  touille  sonore  ?.  Et  si  Tart  n'exis- 
toit  pas  avant  CionieiUe ,  c'est  à  Racine  à  qui 
BOUS  en  devons  la  perfection.  Janijûs  les 
nuances  des  passions  ne  furent  exprimée! 
avec  un  coloris  plus  naturel  et  pkts  vrai  ;  ja^ 
n:iais  on  ne  fitdeS'VersplusGônUDS.etencmfrr 
me  iemps  plnr^xiiètBb.  Ilis  entrèst^dansla  aie-? 
moîredes  ^ectalenrs^',  dit  Voltaire ,  oomme 
uâ  pur  doux  danès  ijes^^réaxj  délicats»  .Racine 
sait  donner  de  Téner^e  à  «on  sbfrle  ,  sai»  lui 
communiquer  de  la  dureté*  Dans  Britanni- 
eus ,  la  cour  de  ^éran  est  pçJAt^  .^vf^  toute 
la  force  de  Ta!eite'«t  toute 'Inélégance  de  Vir- 
gile. Un  grand  mérite  de  cet  illustré  écrivain , 
c'est  que  le  goût  est  dbez  iiu;>lé>|;uûdeidu  gé- 
nie. Jamais  de  subtiiûtîe 'liojrs  dNîétiVrej  jamais 
de  ces  tirades  qui  sentent  le  dl^clfun^teur  ;  ja- 
mais de  dissertarti^ns^oétrançèlpes  au  sujet.  Si 
on  peut  le  blâiiier  de:qtieïc(uè  cHosé  \  c'est  de 
n'avoir  pas  toujours  mis  dans  l'amour  toutes 
tell  ftlreuM  ti^giqfâes'^Ôont  û  eeft  sis^jtiiile , 
et  vd'âVôir^lé^elblè  '^kms  presqnfé^tèUs^  ses  der^ 
fiià^aètés^  Là'^ËbéilI^ijÀ'e^é^Kiâ^  de^^ës  œu^ 
^^^t^llé^qfec  Lttheaai  de  Bbîîijèhnain  a 
dminéëen  i^'^^ ^ëH^ véhm^:^^'a¥ëù dmn^ 
^iiéSè  ifié^ÊameïkieSréi.  Le»  gen^snle  g($ôt  reefa^- 

chenl 


i 

I 
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€hent  les  belles  éditicmai de  Raoine,  sorties 
def  plisses  daDidôti'tdné  yenijSZ  et  1784  , 
Z.  yqI.  iii-4^.  y  3  yd^ûff&U.Qxi  5  vol;  in^id.       -> 

!3 


«- 1^     ,   .>»••.  ••         1  •••'f  ;  1^'' '■  '       **■ 


C  H  A  M  ?  M  Ê  L  É.     ,. 

.  Orques  autenn ,  '  par  crainte  tm  pur  lîio* 
de^tiey  pB  voBlatit  (loiiié  (faire  paroifrè  leim 
pli^esisoua  leur  proj^ro' nom ,  les  .mettoieat 
twAci^yaiàe  ce:cimi^dien  j  filsd'un  marchand 
db  iFlEicis»  Qti  assure^néaiâBioia^  qu'il  en  à  fait 
fés^ksSffB  ;  mais  il  yi  eit  ai  quelques  lautre^in- 

fAtcmèf  qtt'il  n'a  éteiîque  ,Ie  prêté-ûoajh-La 
pq^tcMEf^  de  Délie  '  èJrt  i  iiteontestablement  de 
Visé*  lia  Goupe  en^h^ntée-,  et  JeTdu^prebds 
sfina  Yerd^  sosit  attribués  à  La  Fontaijte  ;  mais 
a  piunoit  que  Ohampmjèlây  a  eu*  aussi* tm  peu 
d&'.paxlt;  tLes  autres  "^pièces  iqui  forment  ce 
qu'on  appelle,  son  tfaéâire:, 'jbiit  les  Çrisettits , 
ou  Grispin  charretier ,  les  Fragmens  de  Mo- 
dère 9  l'Heure  du  Berger  ^  le  Parisien ,  la  Rue 
Saint  Denis, 

813  parài  les  auteurs  drâïùati(]fues,  Ghàmp- 
mêlé  n'occupe  qu'un  rang  médiocre ,'  c'est 

■ 

qu'il  ^'arrêtait  aisément  à  ses  premières  idées, 
et  se  liviN^it  trop  à  cette  facilité  que  donne  y 
à  uâ  homme  d'esprit,  vùx  long  exercice  dir 
Tome    II.  11 
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théâtre.  -Son  Ulwt  principal  consistoit  k 
peiadra  ^  d'après  iiatare ,  les;  ridicules  des  pa^ 
tites  sociétés  bonrgeoisos.  Cependant  sou  e^ 
sai,  dans  le  genre  pastoral,  annonce  de  la 
délicatesse ,  et  prouve ,  ^'avec  plus  d'applî* 
catioi^il  «nroitréossi  dan»un  genre  plnb  éfi^é. 
Sa  méthode  ordmaike  étoit  d'introduire  se- 
erètenient  sur  la  seine  le  personnage^  te  {^ 
intéressé  dans  Tintrigne  y  et  les  daôies-dont 
il  le  rend  témoin  ^iot  servent  pour  amener  le 
dénoûment»  Ces  petites  ressources  décileM 
la  paressa  pu  le  pem  dé  fScondité  d'siLaiitéur* 
Chan^pmélé  réparoit  ^es  défauts)  par /dea 
siiaatîosa  neuves  et  ia^resstàtes^,  par  des 
^idepa  faeursuR  et  plalsans^  par  tiiif  style 
tmUn  et  enjonéy  et  surtbttt r  p^Eur  cette»'  eùti^ 
iKÔssanoe  du  théâtre  >  qofil  dévo^t  -mcmB  à 
ime  étude  réfléchie^  qu'à  w^axweibe^rarna^ 
lier  9  qui  poefeottonneiestalesis. 


%   a     #    ,  •  •    ^ 
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.  .       ■  »       ' 

JUdL  plupart  de  ses  pièces  ont  eu  du^  succès 
dans  le  temps  ;  plusieurs  même  ^onjt  restées 
au  théâtre.  On  j  remaripe  un  grand  fonds 
da^]j>laiMnterie,  et  beaucoup  de  coi^pifsance 
^$  rè^es  dramatiques.  Le  grand  conuqne 
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deis  unes  5  rheureme  orcbimaiice  des  «mtres , 
est  ce  ^gcd  caractérise  principalement  le  gëoie 
d'Hanierocilie  ;  car  il  ne  faut  ckercher  5  dam 
cet  mimr ,  aï:  détaîb  de  mœurs,  ni  auctiii 
des  caractères  propMa  k  les  con4ger.  Un 
plan  sagement  constmit ,  soutenu  par  une 
marche*]^gnllère«)  tiiie  intrigué  bien  dôndnite , 
agréablement  dialog]çi.éja; ,,  des  seètliçs  ^uj^es 
avec  art  jj  variées  par  divers  ijicideixs  ^rUn^dé- 
noûmént  heure^:^^  p^ur  V.ordii^e  y  ^ne  vQiv 
sification  aisée,  une pi^oseauitmèllc;)  4es  e%<- 
pressions  convenable  -m  Ç9ractèr^<  d^  p^- 
sonnages ,  des  sentimens  proportionnés  à  leur 
condition  :  voi|^  ^9  ^e  '  pi^sttitent  ses  meil* 
leurs  ouvrases.  Il  excelle  surtout  dans  ses 
rôles  dè'VâIfefr;^^8e'i](ïaff/à  multîplîej  leurs 
embarras,  à^lès yefcèr  dans  des  îàb'yrînthes , 
d'où  ils  semblent  hé  devoir  jamais  sortir ,  pour 
les  en  tiï?er  adroitement,  lorsque  tout  parott 
désespéré.  La*  surprise  alors  est  aussi  agréa- 
ble ,  que  lé  nœud  -  de  Fîntrigue  ayoît  c^usé 
d-inqniétudè;  Si  ràuteur  attaque  des  ridicules', 
ce  qui  est  rare  dans  les  pièces  purement  d'in- 
trigue, c'est  prîncîpàtement  sur  ^lesT  moeurs 
boiirgebises ,  et  sur  lès  persiDunes  n^ariées  , 
que  tombe  sa  critique  ;  *atissî  son  c(«ïiique  n'a- 
tilriwtte  noble  jilia'ëtevé  :  c'est  ungeiire 
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mitoyen ,  qni  dégénère  qtiislqtiefeîs  leû  pttr^ 
farte ,  *  comme .  dans'  Crispin  Médeoin  :  '  c'est 
pourtant^  avec  TEsprit  Follet  et  fe  Detiil,  ceHe 
de  toutéalçspièoes  d'Haùti^oe^é  qttoti  revoit 
leplftô5<>ii.vent.auâiéMre;T'  »mi    . 

L'ÀBBlÉ.AiBBKILLE. 

Plusieurs  de  ses  pièces  furent'  représentées 
et  imprimées  sfoTiis'le'iiom  du  coijiédîen  la 
Thùillerie,  parce  qû4  VaBté  Abbeîile  nosoit 
plus  metfire  son  nom  S  ses  ouvrages ,  depuis 
l'aventure  qui  fit  tomber  son  Argélie. 


M  •        '•    ' 


r  :  P  R  A  0ON• 
On  ne-peut,. san^  inji^t^lice  )  ro&ser  àjce 
poète  âe  l'esprit^  de,Iiawgijiation ,  d§  la»jEaci- 
lité ,  et  la  conngissaj^Qe.d^^ règles  du  théâtre. 
La  plupart  de  ses  tragédies^seroient  peulirêtire 
plus  estimées,  s'il  eût  vécu^^dans  un  temps 
moins  fécond  en  grai^d?  .poëtes;  ou.  si^  plaa 
modeste,  il  n'eût  pas ,  voulu-  lutter  avec  R*p 
cine  v  et  traiter  en  rival  uu  homme  qu'il  nej 
devoit  regarder  que  comme*  son  montre  ou 
son  modèle.  Cette  ému^lation  téméraire ,  jomte 
aux  suffrages  denses  amis^et  surtout  des  enne- 
mis^de.  Rapine,  fut  .la  ^ourcç^  de  se§  di^âce« 
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littéraires.  Boileau  n  épargna  riezi  pour  Thn- 
milier;  et  l'on  peut  reprocher  à  ce  terrible 
adversaire ,  d'avoir  outré  la  satire  y  en  repré- 
sentant l'auteur  dé  flégulus  y  comme'  un  poëte 
constamment  >si£Që,  bafoué  âe  tontes  parts  ^ 
et  tombé  génér«lem^t  dails  le  mépris.  S'il 
eut  des  ennemis/  il  eut  aussi  des  partisans ,' 
j'ose  même  dire  /'dés  admirateurs.  Aujour- 
d'hui, cetac  qui  nç'  jugent  point  de  ses  ou- 
vrages.d'après  les  vers  de  Despréaux ,  avouent 
tjue  Pradoh  ,sûvOit  ♦  coftduire  régulièrement 
mie  tragédie ,  eii  ménager  les  inbidéns ,  y  pla-' 
eer^  des  'peinturés  vi^eis ,  des  ^traits  heureux , 
des  situations  intéressantes  'y  quèlqfiïefbis  neu- 
ve^/dés  moùVémensibrts  et  véhémens;  que 
sâL  versification  même ,  en  général  si  vicieuse  J 
ne  doit  pas  être  condamnée  sans  restriction: 
On  applaudit  sincèrement  à  plusieurs  vers  de 
Statira,  deTameriau,  et  de  Rfgulus  :  con- 
cluez donc  5  que  si  Pradon  avoit  su  se  tenir 
4an%  ion  rang;  s'il  n'avoit  pas  eu  la  vanité  ri- 
âîfcule  de  se  bômparèr  à  Racine ,  et  sûrtotit , 
s'il  n'avoiti  pas  Vté'  Pénnemi  de  Boilêau ,  son 
nom  J  lïioins  décrié ,;  seroit  cité  avec  moins 
de  mé]^ris5  en  un-mdt/Ih*a[don  seîoit  aujour- 
d'hui tin  poète' pasà^Wé,  s'rimnt  étéun  pdète 
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PONT  EN  EL  LE. 

« 

*  ,  ,        I  .     ■ 

Ogr  p^ët9i»â  r^e  Ift^Tftgédîp  de  Brutus ,  re-r 
fféaexïiéeqn^fGQQ  »  »>iad:te  niQin  cb/msdemoÎH 

i^ge  de  FoBjtoD^Ilè  ;:  ei>,  Aiic  ceJfoBdmadnjt, 
an  Ta  iii^piriii^ë^  dfinf .  1^  di:(ièiiiè  voluiÀfi  :de 
ae3  c«uvres^  C^t^  piwQ^  eiftt  ji»:  i weeès  r qu'elle 
dut  à  l'in^rét  qui  y  rkgtxç^n  pl»«  qpi'àî  aphone 
Ipea^téde  détail,  lia  pbtpMt/do^  mi^en  pièce»  ^ 
si  oB^u  BxcQpte  le^s  opérak^/i^ionit^^aa^éxe- 
présçotéejs;  i^t.  ^Uçis  «ç^i^c^M^  pHitôt  &«tei3 
pour4ti:0  fai^«)<^7piCiiiMr;^j^i$e)jy(wée^ 
^  fêté  4aA«>la0ondwte:4AitQn$«€!8>^ 
ppescpif  laAtfGP^  ^  ^ftfttt^w  ^fW  daaa  Je  ^tyle  j 
et  il  ne  faqt  pfts  m«i«*  d'^rt^eirtiwi  poi»rrmiy]Re 
l'une  y  ^pfii  ^jsff  mri&nilmssipig  ^çhapp^  de 
llautFeé 

-<5  tt  E  R  A  R  ©  1 

Ge  Qomii^nl^  *rfef^ïcw>jinw;  Jap$  le  mmile 
s^p^le.nppi  4'A^qti«v^|mrt  reeiieiJKji4M 
pbs  beîlef  ;ap^$tfdi9«:4^0i8!NUe$  itatiennes., 
ke  ^  4i»(iriaifir  :  !dèa?.q]:i^les'  ^pMmrè^t  »  en 
le$rAUfqpfii»i^$  iieigiV^^^iteitfiUeffieRtiWreurior 
ijdt^4uqpii^SQ^4«rQn  ewfi*^  w^w*i^e4emp$, 
un  nombre  prodigieux  d'éditions  à  JRin^»  k 
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Lyon,  à  Ronen^  en  Hollande^  etc.  La  inippres- 
mon  n'a  pas  empêché  ijOLùn  âfait  j<liitt>  à  ce 
preiiiier  tpme,  iim  siqpplëiiieiit  qoi  fiit  encore 
suivi  d'un  trcnsièiiie  volomei  Uy  a  lien  de 
croire  que  les  Italiens  aaroientibnmi  matière 
À  une  longue  soit^  de  |>ièces^  s  ib  n'ayoieiit 
pas.  été  renvojnés. 

LAvqtïAPÈtLJÉ/ 

<^  a  de  loi  le»  irâgéâiës  d«  ZcSde^  de 
eiéopatre  ,  ùe^  TétSjfhottié  ,  (ÎAjdic  ,  dans 
iMqftitflIe*  il  iUw>iï  «Dtei'oitfs  de^  àéëûèt  bril^ 
lài^»  ipGitt  hëÈéiL  Gèf  attteWMm^ db  c^tuc 
qçà  «âebèlMïf  d'ilttiitt'  Ra<^  t  é  itsàt  Hacàie; 
s  dit  «a  ha^oM»  d*es^f ,  j^rma,  saiu  te-  vo«- 
*  liMb^}iKQft^éDdej<S«ttBiele>gMtadipeiiittes; 
»  iitais<»-{itk«iiiAa^iaiA,^iic(flf]^oiiitdé 

finrt  an-deswnu  de  leur  modèle,  enrent  ponr- 
tant  qnebjUéS  '^odcés ,  dinsf  qifé  ^  petite  co- 
médie ,des  Ciorrassfn^fP  Orléans 


-.0«  »  de  ôtkmÊeatipaàtéin^fiiâMidaiA 

9éiàq^  ealbiaâ^ilMM€.Péhékpa  tiUbhemeaap 

éfamaiAm,  SmmJoK^  en  etAhiem^baMeneard 

rheir  tndwne  j»  Ajefcmsg  dfcMmae ,  ipâ  n* 
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dédaigna:  p^s  de  prendre -iw  rôle  dan«  ;cetté 
pièce.  Le»  5^ig^^lrs  de  la  cpnr ,  qai  ainoeent 
ile  plus;  d'ê^it.  et  de  gpùt  ^  ne  pouvoient 
guère  .9  dit-on ,  la  voir  représenter  y  ou  m$me 
Tentendr^  lice ,  sans,  répandre  des  larmes.:On 
l^aepnte  •  que  JVI»  le  D[uoy  qu'aucune  tragédie 
n'avoit  jamais  fait  pleurer ,  alla*  défier  M.  de 
Malezieux  de  lui. faire  p^agçr  la  foiblesse 
commune  ;  mais  à  peine  eut-il  entendu  le  pre- 
mier acte:;^  que  toute  sa  fenti^té  Taband^ima 
et  qu'il  fujt  .aussi^foible  que  les' autres.  Cepen- 
dant cette  pièce ,  qui  aypit  eu  tant  de  si^ccès 
à  Ciagn^;,  ne^  parut  spi^M  Théâtre  Français 
que  poux  y;  mourir,  sapi^^e^oir  de  reit^^tre* 
Les  autres  tragédies  de  l'abîmé .Oep^sjtjÂ^nt 
Zélpïde  ^  prifl^cessede  Spar  tç ,  et  Poiffmnç^fQr^ 
Il  a  eu  aus4.  bq^uçopp  de  .part  au.  recueil 

.    CAMPISTHON. 

Les  tragédies  dé  Gampi&tron  ont  les  beautés 
et  les  défauts  .q^i  se  trouvent  Qrdinairemieiit 
dans  les  productions  rapides  et  précipitées 
dun  honime  de:  beaucoup  d'esprit  :  des  pâ- 
tures brilîaiites ,  des  trmtsfteq>pakiS  ,.deasttiia«> 
tions  .  intéressantes  ,  des  ineMenS'henDeux^ 
mais  en  même  temps^^  dés  lén^ours'^  des^înié- 

galités . 


galîtés,  des  écarts  qm  éneivent  la  foMedés 
caractères  ,  refroidiasèkit^la  cAialear  des  aed- 
timens,  raleotisseiit.hcijiacdBe  àei  ÏMOtioâi. 
Chçis  lui  )  ce  .n'est  point  lé  génie  .qui.  dîcrpâiip 
et  condckit  ks  é^vféiMnçniisi;  I^^prit  îM 
siée  kfCGS  op^atîiPiis  :\V^'hiàwiikÊ^tbf^ 
où  la  nature  seule  dwi)Bàà\m^^;AY0^i  iiMjai- 
coup  de  facilité ,  et  un  grajnd  usage  du  monde , 
Gampistron  mànqùoii;^  c(e  cette  véhémence , 
de  ce  pathétique  qui  tï^$();orlè  le- sj^ctàl^ur 
ail  lieu  de  là  scène,  Pâitérëséè  ait  soi^t  dé»  a<^ 
fënrs  ;  ef  le  j^sàiéhM','  iîjef^h  j^à^kr  ain^ , 
pour  eltaqûe  'persoàiiégëv  'OdraèiBé'  à  p^iÎÉk. 
le  g^i^  de^Qtèc»  â' 'cfes'RàiiKïk^  j  dtt'  Èftù 
que  éeM  de  nom  pbm  Ib  |K>if  oil^  idiîtàôt 
aux  deâibriptioiis,'  àvx'  peli^féo^r  dé-' Kfœnré'j 
aux  «léfait»  de'  céràcfirësr  ei^^dé  ti-aië  hètc^ 
rique*,  aiiiic  kû^nolô^tites  et  aux  ihanui^ues^; 
ialtent  îfetrt  il^  àiiuse  quehyirelbîsV  et  qui  pedt 
bien  priadtttécj  d*é3tcelM<ês  tirade^  i^a^s 
rarement  de^  bonnes  ttagAKes.  Ainsfi^ëlà 
phq^t  de  cfeuix  qui  îsésonf  distinguée' daiis 
ée  geiiré ,  Catoiipi^frôn  V  eu'  des  censeurs  eî 
des  panégyiiistes  bu^é^j  feVùns  oiâ ';|[ibussé 
la  critique  j'ôsqu'à  itàxtYév  dès  défauts  danà 
le^  enic&biîte  lés' plus  applaùdls^^  leé  autres  oiit 
port^  laUâttefie  jasqtiiâ  hû  ]^rêterle  vi^éi&è 
Tome    IL  is^ 


N 
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d'avoir  consolé  la  coàr  et  la  ville* de  la  re- 
traite de  Racine.*  .Cétoit  avoir  bientôt  perdu 
de  tpam:  les  cke&ïd'xBSivres  immortels  de  ce 
'^a|id  hommer  Je  leipépète ,  quoique  dan^  un 
racQg  isxférienr^  Gampistrcnd  n'en  est  pas  moins 
Am  auteur  estiina3>le ,  qui  a  long-temps  occupé 
la  scène  avec  distinction. 


fi  AU.  ON. 

..  Baron  ^.iafts^é.jpJn^purs.  pièces  dpat  on  a 
formé  un  recueil  yt^Uqs.  que  F JETomrntf  à  bonne 
fortune^  lfHiendezr4foiéf>^  de,^^ Tf^ieri^Sj,  les 

jEnléiffimem,la€oqiff^(UjMJalQua^9  VJlnr 
firienne,  VJ^cqh  dc^.  Paires  pk  fçs  Adfiphes. 
Si  oitl^idisputa  principalem^t  les  deux  der- 
nières^ c'est  s^iisdoiite,  parce ;5i}i'(»  suppp- 
J^oit  .plus  d'afi^nité  entre  le  (Pèrerjde  la  Rue  et 
.Tjéronae,  qu'jQntre,  Baron  et  jApoëte  Latin  j 
fl>jais  ce  n'est  tout  çu.plus  qu'm^e  ^oa^pcture* 
Il  vaut  mieux  laisser  jouir  B^pu  d'un  bien 
^qup,persoimenei  réclame,  quq  de»r|l§quer  de 
'  le,  dépouiUer  du  âen.  propre.; ,^^  ppus^es 
jeu^de Moli^e^  il,ét0ijtdjffîciie^ii!il,nepuir 
^.p^s  dans  liQs.discoura  4^.cje;^^d  maître 
d!e^ceUç^nsrpréeiBpte^^]^'mtelUgQpçe.théa^ 
qp  règi^te  danjs  plusieurs  de  ses  çomédiiss ,  en 
19*^.  luxe  preuye^  XipdiaJlogue.:f«jp«t  yif,  les 
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^cène$  en  sont  variées  ;  rarement  elles  oSreiit 
de  grands  tableaux  :  inais  Tantenr  sait  copier 
d'après  nature  <iertaiàs  originaux  ati8siinipor« 
tan&  dans  la  société ,  qa'anmsans  sur  la  sc^ne* 
Ou  voit  enfin,  qu'il  avoit  étudiié  le  monde  au* 
tant  (pie  lé  théâtre.  Pourquoi  donc .  est^ii  si 
rarement  cité  comme.,  autour  ?  C'est, que  la 
public  paiftage.  diffioilem^it  son  atfoni&m  en 
faveur  du  même  bommei  Dans  Molière ,  il 
oublie  l'acteur  médio&ré ,  pour  ne  s'éccupei? 
que  du  grand  poète ;.dïuto  Baron,  it  n'énvi* 
sage  que. le  grand  açtemr^  etperdde'^ùe  le 
poète  iqLédioore^ 

ÀisrC  OtJ  R  T. 
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Dan<^Qurt  ju'a  qd'wi  petit .  cercle ,  autour 
duquel  ilrdyient  sans. cesse  ;  presque  .partout 
ce  soiït4es>%iW«ciers  y:  des  procureurs,  oujies 
viUag0oisq»i£brmienl:la.baae  de  seà  coiifédies: 
il  est  mémo»  .plus  souvent  au  village,  .qu'à  k 
v^le ,  ^t  aussi  souvent  .au  mouMn.qp'i^WÔ^iUdgi^ 
Le  t^lqnt  âi^gvlier  qp'il  ;eut  ,dç  ftijTftrifkaT.leit 
les  paysans  3^4es  lui  fitsQmfiantSçiQttç^iiSn^fip^ 
il  les  p^jpt,  t9J9}Qurs  ,^m^.  WWi^re;jagçé^j^ 
et  n^tu^f^Ue^^ljesf^BarJflr^  mêmjs;^!^}!  au- 
teur avant  ,lqi,u'ayoi^'}3|fp  .composer  upe,  pièce 
toute  qii  styliç ,  v?ll?gR5>ïs*  ;  DftPÇPurt  en .  à  fait . 
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|)lûsîèar8)  et  ionies  oat  réoséi;  la  plapart 
même  aimt  reaiëes  ânrthéàtre.  C'est  dtmc  un 
mrasiyeàln  genre  ^  dont  la  scène  iGran^ise  loi  est 
re<j;iBrvable.  Borné  aux  pp1;îtes  peintures  ,  il  en^ 
tF^prit  raremenide  gèand^^^  étlor»- 

èpiii  iraaïatik  ^ssùpt^  iDchcnsîtiDal  ses  wjéts  : 
l'en  «Kte]^  ie  C/iwaMer  à  la  tifmde ,  piè<^ 
d'înÉTÎfgae;  Dasieokirt  a  éû  y  jleter  des  càrae- 
tères  !:plkiiàns  et  Q^ien  souHentiB  ;  mais  ce  cpà 
pas*oît'i'avoir  pi^çipalement  ocdupë  ^  c'est 
H  sdîifd^ajiiiter  ebl^tre  rhistèit^  et  le  vau- 
deville dtt  ipsçcù:  ywe  a^v^ntare ,  ¥àie  mode  ) 
un  proverbe ,  la  pins  légère  circoiistam;e ,  \xà 
fournissoienti'i4ée|d'x^ne^ccmiédip,;  et  souvent 
la  pièce  a  survécu  aux  circonstances  qui  l'a- 
m)^iit  fai*  •ûâttré.  Pitf^d\|iie  Saison  bîôrnoit 

m^tmtt  k t^  genn  â€^:^4^dhi€ti0b#  ;  ^ut^e 
i^îdiéfiir  d'être  lïfâè'Â^sa  t^bi:^i^  c^  ^  qu'il 
a^lt:^eu  k  lés 'lâ^té^è  1^  teiffîo^dkit^âf^;  il 
§k<MbAm^hhe'^'m^lLt  ^èii  d^ktitl^è  d^kiàoi^ 
saads'  â«  tibéélltb  ;  l^e  'oblie  Tqiïé  ddnli^t  le 
Bon  Sens  et  •rttSage-  Oé  n^n  étcài  pditit  àW^ 
fbttt  suivre  de  pihs  Molière  k  îl^ard  - 
Katiteur,  xi*i  ^GtOnhi  Jéfdàrièr  'Et  donc  sag^ 
niént^é  te  feêy»  tthè  tfo^té  ttolms  ëpinetise- 
flm:c^iJtaîn/à  bélàpi^i^  qnecëdêfeutd^eO 
tèfâeiiéf  hillt^dittt  è  la  cbttdûiftè  dte  ses  drames  ; 


\ 
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eHe  lest  cominiinif^Bieot  r^oHèra ,  ingénleasé , 
adroitement  ménagée  ;  il  sait  amener  une  si- 
tuation plaisante  et  en  tirer  parti.  Jamais  Vex- 
position  du  sujet  ne  rembarrasse  ;  et  il  entend 
l'art  du  déAQÛqi^^  :  U.  e?|:Q<»lle.  surtout  à  f^e 
agir  les  int]:igaJ)S.  çt  Jqs  y^^,.  Ççn  dialogue 
est  vif,  naturel  ^  jnffénieuiç,,  pr^is,*  On  peut 
donner,  sa  prose  pour  w^^  mîpdèle.  d'agrément 
et  de  légèreté;  mais  il  s'e^  ^ut  de  beaucoup 
gui^  ses  ^ers  y;  r^ppndenli  :  a'^8|;  dp  la  prose 
frolden^nt  <^>ippa^sée,^  i^in^^^.:  ^veo  peine ,  et 
à  qui  cette  contiiaiQte  a  fait  perdre  toute  sa 
Woiti  II ej^. çq^endant vxai qu'ili^ame as- 
sez  bieii  li^^  yaudeyiUe ,  et  qu'il  réijssit  dans 
les  diyertissemeiï^  :  ceux  qu'il  a  joints  à  seê 
comédies  ,s(^nt  liés  avec  art  au  si^jet ,  et  sou- 
vent mêno^  e^  iont  |>àr^ie.  Il  résulte  â^e  toutes 
ces  choses^  que  Dancouri  est  un  des  auteurs 
à  qui  le  th0âi^?e  a.  le  plus  d'obligation ,  ptr  le 
nombre  de  pièces  qu'il  a  fait  représenter ,  et 
qui  y  sont  re^cyi  :  on.  les  ^e^  pfir  cœur ,  ce 
^qui  fait  qu^on  les*  applaudit  peu  ;  mais  on  les 
i^ute^^n^cftftkès  ^^^îeifiH;  'ImMOt^  ^Ettfîn , 
^'«m  œe  pa^  tk;  ^o^èittfpte^iii^  f>ancourt 
ocettpéra  ipanm  ixwai^iinidbàdmt^  ^ 
£Bl|g  qfoe  tieimeiit ^pêtud  les  ttiiâst»ss  «A-  tt» 
Çé&ëirauK^  Q0iix^qttij(iBt  SsSà  ^wÎMrsaietians^ 
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utiles ,  sans'  en  avoir  }amais^  fait .  de  grandes , 
BÎ  d'héroïques.      .    . 

PÉ  CHANTRE. 

Nicolas  de  Pëchantré ,  après  ayoyj  été  cou- 
ronné plusieurs  fois  aux  Jeux  ïloraux ,  se  cruîî 
digne  aussi  des  lauriers  du  théâtre,  et  vint  à 
Paris  pour  travailler  dans  ce  genre.  La  pre- 
mière pièce  qu'il  donna  au  public ,  fut  la  tra- 
gédie de  Géia.  Elle  reçut  des  applaudisse-' 
mens  qui  l'enhardirent  à  en  faire  la  dédi- 
cace  à  Monseigneur.  Cet  heureux  succès  l'en-- 
couragea  à  continuer.  Il  donna  deux  autres 
tragédies ,  Jugiirtha  et  la  Mort  de  Néron.  Il 
fit  aussi  5  pour  le  Collège  dllarcourt ,  les  tra- 
gédies de  Joseph  vendu  par  ses  Frères ,  et  du 
Sacrifice  d^ Abraham.  Il  venoit  d'achever  Vch 
péra.  d'jtimphion  etParthénopée^  à  la  réserve 
dû  prologue ,  lorsqu'il  mourut  à  Paris  en  1708. 

REGNARÏ). 

.  On  voit  par  une  tragédie  de  ce  poète  ^  in* 
titulée  Sapor ,  qu'il  entreprit  de  chausser  le 
cothurne  i  et.  da  joindre  au5L  jeux  de  Thalie, 
k^ fureurs, de Melpoinène ;  maisil sentit  que 
la.route  de  Corneille  lui  étoit  moins  femilière 
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qne  celle  de  Molière.  On  en  jùge.de  même  par 
la  lecture  de  la  tragédie  dé  Sapàr^  qui  ne  mé- 
rite pas  même  qu'on  en  '  relève,  les  défauts. 
Heureusement  pour  Fatiteur ,  la  pièce  n'a  ja- 
mais paru' at;' théâtre.  Gelnide  Topera  étoit 
{dos  analogue  à  ^  son  génie  ;  il  j  fit  jouer  le 
Cumwal  de.  Venise.  Touustles  spectacles  que 
cette  viUe  offi^  àuic  éirai^ers.  pendant  ce 
tctaips  de  divertissement  ,wSontt  ici  réunis.  Go* 
rinëdies^  opéras  y  concerts  ^  ))eiu3i  i  danses ,  com- 
bats, mascarades  9  tout  cela  se 'trouve  lié  à 
:une  petite^^infrigue  amoui'euse  5  amusante  , 
bien  écrilb J  Regnàrd  peut  .également  comp» 
.'ter  sur  le.^affirnge  de  écé  leoteurs  pour  son 
genre  de  comïique ,  qui  \tà  irend^^n  quelque 
sorte^,  l'éiDulé  dà  prince; de  notre  comédie. 
Aloliêre  éttRegnai^d  sont, 'duBS;  ce  genre ,  ce 
Iquësdnt  €t)rnfiilie  et  Racine  pour  le  tragique 
fiisdçais;  fpttso^ne  n'a  f^orté'  plits  loin  que 
nçH9^e  poëtei^  Jk  ge^e  de:  l!imitatian.  Fier  da 
.sentaient,  il^eijit  Jia nobl;Q^é|uulatiQn et l'heu- 
jreu^  har^ie^sq  d^^  prendre  pc^uf  ;n}odèl€!  u]i 
boix^nieiiqi^it^le ,  de  courir  avieo  lui  la  m^iti^ 
C;Ëqrrière:,;,f^t  de  prétendre>pâr^a£er  s^s  Iwr 
j^ejTs  y  cojtt^flftpilpartageoitîses  travaux.  Qt^lle 
que  soit  la  ;dîstanpe  qui  sq  .trouve^  entre  .ce.s 
4eux  poëij^^^  Ja,  postérité ,  placeri^;  toujoiyrs 
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Regnard  après  Molière ,  et  lui  conservera  la 
gloire  d'avoir  parfaitement  imite  nn  homme 
qui  auroit  pu  iervir  de  modèle  à  tonte  Tai^- 
tiquité.  «  Qui  ne  se  platt  pas  avec  Regnard , 
»  dit  VoUaire,  n'est  point  digne. d'adnooii^ 
»  Molière  ».  Au  reste,  fe  ne  prétends  pcunt 
le  restreindre  au  talent  médiocre  d'une  imi- 
tation servile;  quelqu'^dmirable  qu'il  soit, 
quand  il  màsche  ^nr  les  pas  ^  f^réinier  mdàtè 
de  Fart  y  il  iKt  Fesf  pas  moins ,  qnând  il  suit  les 
sentiers  qu'il  osé  luirméme  se 'tracer.  Gcmi- 
bien  d'idées  y.  de  tiraits ,  d:  incidens  isonvéanx 
embellissent  se?  ptiëipes  !'  U  ooiÉdott  bien  une 
intrigue ,  expdse^chèremesqjt  le  sBJet:;  le  nœud 
se  forme  sansrcantcainte  ;  L'iiatKm.prend  une 
marche  régulière  ;'H^àqae  îÉBcideiit  lui  donne 
tm  noifiven«  àègké  de  chabmr;  lïittérât  croit 
pxfqpCk  vai  dénoumêat  hsaxrmxfiité  dnfond 
méine  de  la  pièl;e;  Ço  nfest  point  d'après^es' 
idées  qui  ne  sont  qiie^  déins  30n  imagiliatidn', 
qi/fl  ferme  ses  caractères  M  traee  ses  po^ 
traits  ;  3  les"  dierehe  parmi  les  t^ces ,  tes^  dé» 
flicitset  lesricfictèited  lesplus  accrédiCés.  Il  ayèlt 
sons  les  yeiix  ïei  originaux  qn'il  eOpioit;  p^é- 
toit  leters  mœurs ,  létur  ton ,  letir  làÈtgage ,  qi/il 
p^îgpoît  diaprés  rftfture;  son  esjàfit  gai  ne  pr^- 
noit  des  faotmnéi  qtiè  ce  qu'%  avoient  de  pR 
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propre  à  fournir  d'heureuses  plaisanteries.  Sa 
comédie  du  Joueur  peut  être  comparée  aux 
meilleures  pièces  de  Molicpre,  qui  n'auroit  pas 
même  désavoué  le  Distndê^  Démocriie  ^  les 
Ménechmes,^  \e. Légataire  universel ^  et  plu- 
sieurs scènes  de  petites  piè.ces.  On  pourroit 
peut-être  lui  reprocher  d'avoir,  trop  ^gro$si 
les  traits  ;  de  mettre  souvent  en  récit  ce  qui 
vient  de  se  passer  sih*  la  scène  ; .  d'avoir  peu 
soigné  sa  versification,  qui ,  à  force  de  vouloir 
être  aisée  et  naturelle,  devient  quelquefois 
négligée ,  traînante  et  prosaïque.  La  meilleure 
^édition  des  œuvres  de  Regnard ,  est  celle  qui 
a  été  publiée  aVec  des  remarques,  sur  chçique 
piècey  par  &u  M.  Gariûer,  1789 ,  6  vol.  in-8^. 

BRUEYS  ET  PALAPRAT. 

,  Brueys  composa  plusieurs  comédies  plei- 
nes d'esprit  et  de  gaieté ,  coj^|ointement  avec 
Palaprat  son  ami,  qui  y  eut  pourtant  la^nooin-^ 
dre  part.  L'envie  d'avoir  son.  entrée  à  la  co- 
médie ,  unit  leurs  talens ,  et  procura  au  Théâ- 
tjre  Français  d'excellentes  pièces.  Celles  qu'on 
)oue  et  qu'on  |^t  ^vec  le  plus  de  plaisir,  sont 
le  Grondeur,  petite  pièc^  supérieure  à  la 
plupart  des  farces  de  Molière,  pour  l'intrigue, 
Tome  IL  *  |3       ' 
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Fenjouiettrtfirt  et  ht  B^ime^  pfeisanterie  j  lë 
Maetj  fflritëe  ééfSunuçue  de  Tîéiieiicci ,  mais 
ini«tct  coiïdttffe  vet  éeri'te  tfvee  plus  ée  efea- 
fetîr  <jffô  son  moidSSe;  V Importante  Cèlw^ 
qui ,  saB*  ttfau^r  é©  iê*t  et  dé-  éwafiqae , 
pècbe  pai"  le  eiirftf^^i^  |Mriaci^  ;  e^cjât  âK)ti!i» 
tm  îtsspôrtanl  cpiim  pîteyafefe  pro^inéiftl^  <|l^ 
Vettt  piièiitipeîei  aîr»  dé  Té^  cottr  ^iaju^Idr  édor 
noïtre^;  fAi^etiaê  PofteUnf^  p^<t  aaiôîeMifc^, 
à  laqûelfe"  i(  dbmié  les  charmes-  db  la  ïiîdGt- 
VeanCé^i  Am^fs'  jfa^uitfft  ee  ménuin«siÉ  der  Is 
fiaï>«^  ga^BËDiM.,  sass  |ài  ftî»#  pé»dr#  1«  sAsià^ 

les  BndkÉrrM  ^  dispriè^  dêê  Tkééfffe,  oà 
il  y  a  quelques  endroits  qui  plaisent.  La 
comtfXé  4&  ï0pbâM'c  esi  versifiée^  ck)ibmé 
les  pièces  de  nos  mauvais  auteurs,  sèche- 
ment  eîàoatém&sb  ;  s'âf  y  a  dis  la  ebaletu^  ifens 
rkctfott  5  a  rfy  ett  a  point  d^is  le  comique. 
ter  caï^ctèi^  db  tOjméckStt  tfy  e»*  ?«© 
cï^ayonn& 

Les  antiresi  pi^és  îfofift  Irâ  ftfag^dieis   de 

IKtiieys ,  qtd  ç^jûi!  B^âuûotip  moins^  ilfestrë  la 

scèn»  que  ses  comédEes.  Sa  Go^ïnie  office  des 

tableaux  bien  peints  et  deS  situations  atten- 

'drï{»santes';  mats  ùtx  ne;  la  comptera  jamais: 


parmi  A04  chals*d'œuv]rQ$*Soii.4(i/^4Sj  pièm^ 
foixiftm^i^Q  »#âws  laqaeUe  ua  scélér^  poi- 

tiee  »  firar  «tb^r  le  «l»&tUB wt  de  9^  çrm^^ 
e$k  j»^«  Ine^  .kMgNiié^ ,  m^  mal^exiécutée. 
Zr^^Mi^^itf  ^  fie  A&  W#W?nt  tp^gigw  ,  fiw-. 
éée  mt  h  Téritflèl^  jpkérowâ^  ^  a  â^  tj^mp»  ^w 
t^nps.qtaeikfÉes  hewtt^j  tuais  }efkaftk$ 
vers  :6li  ^Qi  t&^iTAiiS. 

Ceâs  idiyearfiM  prodi«^aw  4e$  dewc  autewi^ 
assQpids  ^  ftDAaneéttt  pat»  4^  ^^Bérflice  dans 
le  tour  ilè  leur  gétiicu  u  Mt  <«^pra4lMt^  ymî 
qne  les  meill^nr^spioc^  s^atx^ell^s  où  l'abbé 
de  Brueys  a  eu  lé  plus  de  part ,  celles  oii  il  a 
tenu  li^iltttte  :  téfâoHi^te  0wmlwrM  M^f, 
Y^0èt(a  FiOeliH  ^  été.  Éieû  de  pm  tbible 
qfttè  èM  vé^dtrâgique»  ;  mss^  daasis  ^^pie  dx^ 
hi  céméc^ ,  %k  ^voÈf^  ^pdoêt  mvw  i»  q^odèfo» 
HMik  Janvier  le  dialogtte^^t  tfgajrer  raudttoar 
<|èa  l^M^^lKili  da  Mji&t  ;  «oniasiit  mène  fit 
fiiit^i&IfeY  tqpie  o*4dt$t  i»i«  ébnpk  «xpontioB  * 
il  a  4VlÉffi«|urs  |n:Mir^  qvi'tt  éntêildoît^  la  iMt^ 
chë  théiiMb  ;  il  nlMMt  qst^avep  d«  tefirvwl  et 
èi  |fâi|«/^a  pla^n»t  Isr  tmm  d^  Njotre- 

A  té^pi  de:  Fiàiurpreit  ^  â  a  Uxag-^etupë  foui 
ds  la  gl<iiie  d«ie  iniK  trayanatt  de  mu  iijisooié  ; 
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et  la  plus  grande/partie  du  publio  les  lui  attri-» 
bue  encore.  Il  a  eu  quelquefois  la  générosité 
de  s'en  défendre  ;  effort  sublime  de  modestie 
ou  de  vanité.  Cet  auteur  avoit  Fimagination 
vive;  il  saisîssoit  bien  un  plan;  et  quelques 
morceaux  de  sa  Pmde  du  temps  ^roiivent 
qu'il  pouvoit  écrire  même  en  vers  :  cepen?- 
dant  aucune  dés  pièces  qu'il  a  données  pour 
son  compte  ,  n'est  restée  au  théâtre.  A  l'égard 
de  celles  qu^l  a  faites  «a  société,  on  peut  dire 
qu'il  avoit  le  plus  souvent  le  mérite  du  pro» 
jet  9  et  son  confrère  celui  de  l'exécution. 

•    PU  F  RÉ  S  NT. 

Les  ouvrages  dramatiques  de  Dufresnyse 
ressientei^t  •  de  la  liberté  qui  régnoit.  sur.  le 
ibéâtré ,  où  elles  furent  représentées.  Les  rè-* 
gles  s'y  sont  admises  ^  qu'autant  .qu'elles  ne 
gênent  ni  l'auteur ,  ni  la  variété  du  speotade  ; 
les  snocès^  de  notre  poète  furent  beaucoup 
plus  rares  que.  ses  tentatives,  h' Esprit  de  con^ 
iradicûon  et  le:  Lot  i9»;^Oi9^'  sont  presqtie4e|i 
seules  pièces  qu'il  ait  vuxéussir.de  scm  vivant;^ 
quelques  autres;  ont  repris  faveur  après  sa 
mort,  et  sont  encore  applaudies  de  nos  jours  f 
mais  toutes ,  ei)  général ,  offrent  un  dialogue 
vif  >  ingémeux  et  naturel  ;  de  Tésprit  sans  af^ 
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fectation ,  et  qfui  ne  paroît  rien  coûter  à  Fau- 
teur ;  enfin ,  du  comique  dans  la  chose,  plus 
que  dans  lûà  mots.  Sa  prose  a  toute  la  yi\ra« 
cité  des  vers;  ses  vers  ont  quelquefois  tout  le 
naturel  de  la  prose.  H  met  dans  son  style  et 
dans  le  choix  de  ses  sujets ,  une  décence  d'au- 
tant plus  louable ,  que ,  jusqu'alors ,  elle  avbit 
été  négligée  par  les  plus  grands  modèles: 
original  dans  ses  tours  ^expression ,  et  le 
plus  souvent  dans  ses  idées  ,  il  sait  jeter  dans 
ses  pièces  des  caractères  siafllans^  neu&  et 
d'intrigue;  on  voit  même  qti*il  pbuvbît réus- 
sir dans  cerlles  qui  exigent  un  caractère  domi- 
nant.  Dnn  autre  côté  ,  presque  toutes  ses  co- 
médies offrent  plus  d*invent"  que  de  con- 
duite 9  des  plans  peu  réguliers ,  des  dénoû- 
mens  trop  brusqués.  Contemporain  de  l'é- 
mule de  MoUèré  ,  il  n^imite  ni  Molière ,  ni 
Regiiard;  mais  il  ne  doit  être  compairé  ni  à 
l'un  5  tai  à  l'autre  ;  il  a  même  été  surpassé  par 
quelqûes-tms de  ses  successeurs.  Ainsi,  eu  le 
plaçant  dans  la- classe  de  ces  derniers ,  il  faut 
laisser  entr'eux  et  lui ,  la  distance  que  le  plus 
ou  le  moins  de  travail  met  entre  ceux  qui  nais- 
sent avec  des  tàlens  ^égaux.  î^      i^  < 
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,    L  A    MO  T  T  E. 

• 

II  y  n  daii$  h$  Macliahi€s  4e  <oet  a^e w  t 
quelqpiea  mdroiiU  admirdJbJle^  9.emprui)J;ë3  des 
Uvres  «aiots.  JB^mmlw  <étîaceUe  aus$i  de  qoel- 
qu©$  bçautéfii.  Il  n'y  a  aucjoDi  bien  à  dtre  d'CF- 
dipe.  Au  reçtç^  nulle  de  ;se^  tragédies,  pa$  mê-* 
me  Inès  ^  ne  $eri^  miae  à  jadté  d^  o.oâ  bon3  ou- 
vrages dr^maficpieâ  ;  ei  If ur  itutew  est  bien 
loi^  de$  GornoUIe  »,  des  JElapjUif ,  des  Cr^ii- 
Ion  ^  des  VolJt^e.  Ha  essayé  j  en  quelque  sor- 
te 9  tous  les  genres  de  tr^gi^u?,  ^  le  snbliœe 
d^ns  le$  MoQhahéfis.  ^  rhéjpïqjoe  d^ns  Monm- 
lus  5  le  pathétique  dau§  J^*?^^  çt  le  swplp  dwis 
Œdip&  :  mai^  nianqu^e  partout  4p  pjjreté., 
de  clwté  p^  de  force  ^  dç  nofele^s^  ^t  d'i^^ 

De  toutes  s^^  com^die^ ,  iljçi'j  ta  ^  qu'une 
qui  .sf  3pit  cap^eryéew  .tbéôtre  ;  c'est  ie  .AC^ 
gnî/iguç  ,  pièpe  pb^roiante  >  ^  d^upc  i^ctiss  j 
eu  prose.  Jam^  Qpute  de  kFwtwe  n>  été 
$i  bi^n  ini$  exu  «acjdon;  c'est  uii  modèle  de  dé« 
licatesjBe  et  de  goût  I^es  wtce&x^ootes ,  loéA»- 

à  celui-ci ,  qnoiqu'oxi  y  trpUFa  diç  trÀs-)oJim 
choses. 

La  Motte  est ,  après  Quinault ,  celui  qui  ? 
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le  uMoK  saisi  h  viniàAê  esprit  de  l'pp^M.  Il 
ràvcît  asppfoSbnSL  ;  et  plue  d'tme  raidon  fait 
Agiretter  ^'il  n'êàt  riefi>  éêtitsKXP  cette  metie- 
Fe  :  ma»  iijagéott  ^[lié  Cette  ifMsîgAâ^e  y  »  Mn" 
teut  anpl0i^é#  pimcf  ftà&^êgàt  $6ê  li^treé  pôé- 
aies  y  9ui  rëeitÉjiiéttt^  awôiént  beaièià ,  itoU 
iimÉile  daâe  ce  genre,  où  il  sentoit  toute  9a  sn- 
féwforité.  Le  iiénd^e  ckf  ac^  opérds  ert  consî- 
déraUie  ',  ai  tott  ofit  e»  du  sfMeès;  mais  f  Eu- 
rope galante ,  Issi^  U  Cama^ai  eê  ta  FoHe , 
jâmadis  ^  Qtié^y  QrNphaJô\  tté^iteroirtton- 
ymrs  laa  pfea^  gi%lâd#  0of^s.  Il'  éat  à  remar- 
i|aer  qtie  TiS^ir)^;^'  gaiaMâ  et  /^r^^  aoM  deux 
elKeft^d^UWM  dMÀ  fisw  géiii^\,  et ,  qui  phi$ 
est  9  déM  Bi^o^êbt^  qui  n'ôât  eUcMe  pfa  êf^e 
bi^a  iMÎtéd.  I/artit«i!ar  a  mls-diËùls  sisa  veipsc^tte 
iQdii^  éMgaMce ,  eelté  dcHieeur  éfejtpre^êkm 
si  essentielle  à  ce  gence.  Ge$  petites  .pensées 
fines ,  ces  petits  riens  touniés  en  madrigaux , 
que  nous  aimons  tant  à  TÛpéi^a ,  et  qui  nous 
<fép>lairoient  diUieérs ,  sont  répandus  dans  tou- 
tes ses  scènes ,  sans  trop  de  profusion.  Ses 
pîëce^  tfoût  qu'un  défaut  ;  elles  se*  ressem- 
bfeitt  foutes  pat  le  fonds.  On  frouye,  dans*  cha- 
cune ,  deux  rivaux  et  deux  rivales  ;  cette  uni* 
fermîté  de  conduite  est  désagréable.  Sij'avois 
à  domiieit  la  palïné,  elle' sierôit  pour  Issé.  Cettç 
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pastorale  n'est ,  d'an  bout  à  Tautre  ',  qu'un  tusu 
de  beautés  dans  ce  genre;  Le  vrai  triomphe 
de  la  Motte  est  dpnc  le  th^tre  lyrique  ;  peut* 
être  même  ses  succès  eussent-ils  déplus  nom^ 
breux  ,'sllsjie  dé|>endoie&t.pas  du  concours 
de  deux  talensT^inis*  Peu  né  pour  la  grande 
poésie,  il  avoit  dans  l'esprit  cette  tournure 
agréable ,  qui  embellît  les  choses,  les  plus 
communes  ;  cette,  imagination  qui  s'abaisse 
plus  aisément  qu'elle  ne  s'élère.  De  là  le  mé^ 
rite  de  ses  opéras ,  d'une.grande  partie  de  ses 
fables ,  et  de  tout  ce  qu'il  a  imité  d' Anacréon. 
Voilà  le  cercle  d'où  la  Motive  ne  devoit. point 
sortir  ;  voilà  sa  patrie  ;;  hoi^  de  là ,  c'est  un 
étranger  qui  défigure  la  langue  du  pajB  où  il 
se  trouve ,.  et  qui  ose  e^  attaquer  Jes  i:ttage8  ^ 
uniquement  parce  qu'ils  gênent  sa  conduite. 

LA   GRANGE-CHANCEL-      . 

Cet  auteur  paroît  toujours  jeune  dans  le 
genre  dramatique.  Son  imagination  vive  et  fa- 
cile à  s'enflammer  ,  saisit  à  la  fois  une  trop 
grande  quantité  d'objets.  Son  pinceau ,  con- 
duit  par  une  main  également  hardie  et  tirni* 
de ,  ne  les  peint  souvent  qu'à  demi.  On  passe 
trop  rapidement  de  l'amour  à  la  haine  .  de  la 

eonfiauce  à  la  crainte  »  du  trouble  à  la  sécu 
•  •♦ 

rite 
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nUé  y  de  la  ftcf  etti  à  I^  inoâdi^Hiioiiy  et  dû.  càlmt 
à  la  vengeance.  Les  insultes  sont  conuniimdièt 
pardonnées  trop  légèremant  ;ia  colère  s'allu- 
me et  s'éteinf  presqii'au  même  instant.  On  ne 
tveftve  point  ow  idé^S:  iw^Tôs.  ^  %a{^ilnt 
VetSipsdt ,  oeët  r^flçxiô^ê  saJi&iftl^  qui  touelâsnib 
1»^ cfl^nr ,  i^imp^imçmi  éew^Vàiakei^^  ftte  Foi» 
leiâttikt  y  même  «us  k  youlpAr.  Le  datai^el  oét 
sounfTMLÉ  trèfr  naftf  ^  et  ya  nSiéme  «pibl^eicfié 
jkùopi'èlapilétîjt^  LéSfgMttdes  pàssioûs ,  cea 

teirt  le: mpaviamflnt  qpw  jtai?  dôa.ëelaÉr,  d^if 
eigportemeBS  y  des  fiomirs*  kti  deidi^a  estra** 
dîeflM  f  diesl  aenflimen:  etrfàintlDf ,  de^  ^asKiaa 
féfleaBons^iÉtsseiit  «n  yîdé  cwauidërabla;;  le  y 
ili£é  foffide'd'iteidètai  ie  sliooèdeliÉ  ia|»îdééÉe»A 
at  Moreitarf^ëat  la  sdène.  Là  &fdiige  viléfease 
par  lefri  aitpatkms^  m^socrml^iesi  de'  fois  m 
troilveiltHéllas  édoupérapar  daaiiictdeiis^d»^ 
UôAlmÉ  yAta  fauis  de  naioés^  at  dba^  taraiitrti^cil!^ 
Isar^s^  cpaf  il  Bàkàk  iatpfgimeaol  Oik:  voîf  bfffUov 
IVsprit  y  cm  te  génfe  seul  devrait  paix^îtrav  Lé 
1ri«d?fiH»ideqrîmer  fiH$3enent^>ap]xl<^^  daif 
vers  lAafaea^  pe»  exaétÂ: ,  oiiéèxiiis,|)r0teu|a^^ 
pleins  de  répétitions  et  de  mots  parai&teB^': 
défauts  trop  communs  dans  les  vers  qui  ne  é 
Tome  II-  14 
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coûtent  à  leur  auteur  que.  la  peine  de  les 
écrire. 

LONGEPIERRE. 

-  Ce  poète  se  fit  un  >nbm  dans  le  genre  dra- 
matique ,  par  trois  tiragëdies ,  Médét  ',  J&leùtre 
et  Sésostris  :  la  première  y  qnoiqif  inégale  et 
remplie  de  déclamation ,  est  fort  supérieure 
à -la  Médée  de  Corneille ,  et  a  été  conservée 
au  théâtre.  Ces  trois  ,pièces  sont  dans  le  goût 
de  Sophocle  et  d'Euripide.  Une  froide  ef^al- 
heureuse  intrigue  d-amour  ne  défigure  point 
ces  sujets  terribles;  mais  Longepierre^con- 
noissant  peu  notre  théâtre  ,  et  ne  travaillant 
que  très-foibleaient  :  ses  vers,  n'égâk  pas  ses . 
modèles 'dans  la  beauté  de  rélôcution,  qui  fait 
un  des  grands  mérites  des  poètes  dramati* 
qiïes  ;  il  ne  prit  presque  d'eux ,  que  la  pro* 
Uxité ,  des  lieux  communs  y  et  le  vide  d'action 
etd'intrigùo.  Lesdé&utsremportenttellement 
sur  les  beautés  qu'il  avott  empruntées  de  la 
Grèce ,  qu^oni  fat  forcé  d'avouer ,  à  la  re* 
présentation  .de.son  Electre ,  que  c'étôit  une 
statue  de  Praxitèle  9  défigurée  par  un  mo- 
deirne. 
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DUCHÉ.'  % 

« 

Dncbé  donna  au  théâtre  trois  tragédies , 
Jonathas  'y  Àbêalon  et  ^ébéta  ,'et  les  opéras 
des  Fêtes  gâtantes  y  de$\/4mours  de  Momùs , 
de  Théagène  et  Charkléâ  ,  de  Géphaleet 
PrberiÉy  de  «Sy/Zn,  Slptà^Ui^^  dernier 
opéra  est  son  premier  outrage  ;  il  est  dans  le 
grand  goût:  et 'qciôiqm  ce  ne  soit  qu'un  ?opé-i 
ra  y  il  retrace  ce  qtM^les  tragédies  grecques 
aTt)i«nt  x3é  lûeillêun   -  i'*    -•   ^  •     -   î    •  « 

Les  tragédies  de  Débora  et  Jonatiias  ne 
valent  téen  du  tout.  Il  f^toitméime  difficile  que 
ces  sujets,  effnpruntés' de  rScriture'^  ftissent 
propres  an*  théâtre  :  'ils  ^  soiat  fondés  sur  des 
n¥fs(è^^  dé  religion  trop  au^essus  dek  idée» 
naturdlés*'  L'auteur'  a  été  'plus  heureux  dan» 
Absdoï).  iiea  reproches  qu'on  peut  lui  faire 
sont  compensés  pfcr  desni>eautés  réelles;'  \^ 
marché  des  ^atre  ;pvetmiers  actes  est  bien  en-' 
tendue  3  et  l^;ttHMri[>le  '  et  k^péril  croissent  de 
scène  en^dèfn^r  ;(les  pi^m^j^tcc  caractères  sont 
bièn^'ttacésL  La  Harpe  croybitqu^avec  quel* 
ques^n^aWôhèmens,  cette*pièoepourroit  être 
rennise  au  théâtre  et  avoir  du  succès  :  elle  est 
dupetiti|onAp:e  de  celles. oii il  n'y  a  point  / 
d'intrigue  ai|:ybareuse.       \;  ., 
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LE    Oa  Aîf  D. 
Cet  anjlpiir  AP4lffi«<irAMiÀP9»!9«i^  ou^ 

poète  ;  m  S»  B^9»<:y  <|aii  V^'i^Stf  ^e  l»  ^a«d 
a«t«w ,  et  fait  ^ifjpS^si^M  i'iiàvlkpw  mé^UiÇTe  : 

Uté  4im»  un  égal  i4cgr9  de  méuiàe.  Gfi  n'eft 
point  un  géiMi  ^f^efom  .«jii^re.;:G?W  it»  bel 

miers  qui  aient  saisi  les  ^ir€«Mst|tRfie$  fhft 
*€^np^;  fit  lô  yw^wiHç  <Ju  ji9W>,  jKKVifn  feire 

des  sa)^  û»  e^»Mk^  ;  0mn(^.^^Pmkp99q$» 
^imif  a  4^iiia  imifté  et  perfceftionn^.  Ku?* 
sa^  qœ  le  Gr^nd  4iyciit  dn  théâtm,  locnpoie 
«09iii4dî#b ,  ku  dnfftvoit  domié  m^  «193^  g9r:a» 
de  Oo«noi3swô9  ;  et  il  âi« vpîît  )^ ji^^ttfè  ep^^a* 

de^coûr  se  boirner«  Une  loarcka  rrfgdâère  et 
^kéâÉRite est obaervéefmfiA^  di^  wtib^u* 
dres  lM§àteilw  ;  ^  »$^p«$0mi%g/is  901A  too^ 
purs  dems  das  po»it»m^éoa^»imi  iîffu  àdet 
plaiaaoÉerieaj  Matf  9  il  finitraviadier. ,  iriksrdé* 
génèreat  cfiiejqaefoifi  jenba^Ms^ilaJMllQvSiwr 
nerœs;  dëfiuxt  tnc^^xidwaireài^iaoïaédiaii^ 
et  qui  donne  un  air  de  fàree  à  pirasqpia  toutes 
^es pièces;  elles  sont^  en  géatéroi)  assex  biat. 
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f]iai|c>gaé€6  ;  m^is  le  style  tient  4e  la  panière 
de  r^i^tèur ,  qpi  est  eiBJke  le  bas  at  Vingéuieux. 
jLes  dÎ¥erti69eiQa^Qfi^t  les  vi^^devdlle$  qui  se 
trouFeMt  irépacadus  d^ois  ]a  pU^rt  de  ces  pe- 
jtitjis  durâmes ,  jr  sùtii  ^t^&oéê  aij^reUes^eot ,  et 
y  letteul:  de  k  ^ief^.  Lé'Qraad  avoit  liiie^n* 
coup  ;de  faoiJété:^  il  trav^ilMt  ay«^  préi^ir 
tatio]»;  attssiises  o^yr^geis  lafuifiieiMrili^de  cet- 
tb  coxare^tion  de  des^eî»  e^  d'exécuti«W ,  4}ui 
est  le  fi:)iiA  du  teœps  eft  4^  la  p^tiei¥)6. 

L  A    F  O  S  S  E. 

L'autepr  de  Polixènfi  ^  de  Manlius .  de 
Xàfiséci  ^  de  prévus  j  parpît  s'étjre  proposé 
pour  ;^o4èle  Jet  ,0é^i®  de  Corneille.  Comme 
l^i  ^  il  pr^fèri?  fii^  tendres  sentimens  de  Ra- 
QÎB^  ,  1^  ^qrpr^eie.  que  oause  une  actjlonmer- 
yeillemie  ;,  l'^gi^i^ioQ  que  produit  une  situa- 
tloB  yip](0X|t|^  5  PP  ï®  tropble  (foi  naît  d'un^év^-. 
pgm^nt  terr^ji^.  Sfon  génie  élevé  le  porte  aux 
plipis  g)randp.ol|>^ets.  C'est  mus  les  murs  de 
Trpyes ,  oii  daç^s  le  Capitple  ,  qp'il  va  chexr 
€i^jr:Sfi$^héTçp;.et  da|?s  ces  chtamps,  souye^t 
moi^o|i|ijé$  9  il  cueille  encore  de  nouveaux 
lîawie:?^  ;  il  eçty^s^  ces  sujets  aVçc  force ,  et 
les  pyéseate,  ,dç  ;9Di,êfp^  ,  yljus  Jaloux  de  notre 
admji'atioi^  que  de  liios  larges.  S'il  n'avoit  pas 
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cru  devoir  adoucir  le  caractère  de  Médée , 
il  auroît  pu  nous  la  montrer  sous  des  traits 
qui  nous  la  rendroient  encore  plus  terrible  , 
,      que  tout  ce  que  nous  connoissOns  de  cette 
magicienne.  La  Fosse  possédoit.là  langue  des 
Sénèque ,  des  l^affei ,  des  Sophocle ,  et  ^avoit 
profiter  en  maître  habile  j  de  cet  avantage  , 
et  de  la  lecture  des  hi$to;riens  :  le  plus  graçd 
reproche  qu'on  puisse  lui  faire ,  c'est  de  mul- 
tiplier les  récits  aux  dépens  de  l'action  mê- 
me. Son  style  est,ferme ,  nourri  j  majestueux , 
propre  à  exprimer  '  les  effets  impétueux  des 
.    passions  les  plus  violentes.  Si  iés  vers  paroi»- 
sent  durs,  trop  travaillée  ,  c'est  qu'un  auteur , 
accoutumé  à  penser  fortenfent ,  a  peine  à 
rendre  toute  Fénèrgfe  de  ses  idées.  Gomment 
un  talent  aussi  décidé ,  n  a-t-îl  produit  qu^un 
û  petit  nombre  d  ouvrages  ?  La  crainte  ou  lé 
dépit  dW  mauvais  succès  ne  lui  laissoit-ii 
apercevoir  que  les  dégoûts  inséparables  d'uno 
étude  pénible  ',  difficile  '  et  infructueuse  ?  L  e 
désir  d'ime  îmn^ortalité',  toujours  incertaine, 
fut-il  sacrifié  à  Fambur  d'une  tranquillité  pré- 
sente ',  à  laquelle  nous  porte'  un  attrait  puis- 
sant ,  que  ta  paresse  naturelle  ne  manque 
point  de  seconder  ?  Se  plaindre  qu'un  aute"»* 
ait  peu  '  écrif ,  '  c'est  en  faire  un  assez  grau 
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éloge.  Au.reste,  il  a  paru  dans  des  circons- 
tances fayorables  :  quelquies  a;nnées  plus  tôt  ou 
plus  tard  9  il  eût  à  peine  recueilli  quelques 
palmes  dans  une  carrière-,  oii  il- s'est  couvert 
de  lauriers.  Gampistron  yenoit  de  se  retirer  ; 
Crébillon  ne  travailloit  point  encore  pour  le 
théâtre.  Enixe  ces  deux  poètes ,  il  y  eut  un 
iatérvalle  où  la  scène  tragique  languissoit  dans 
une  espèce  d'inaction.  La  Fosse  vint  tout  à 
coup  la  ranimer  y  et  fit  dire  qu'il  alloit  conso- 
ler le.  public  de  la  retraite  de  Gampistron. 

LE    SAGE. 


>  •  * 


i  Ce  n'est  ppint  sur  les  pre;miers  essais  de  Le 
Sage  y  qu'on  doit  juger  de  son  génie  pour  le 
genre  théâtral.  Il  y.paroit  tel  que>  peut  et  doit 
être  xm,  traducteur  de  drames  ;  espagnpls  , 
long  y  diffus  dans  le  style ,  outré  dans  les  ca- 
ractères 9  guindé  dans  les  idées  ,  romanesque 
dans  les  sentimens ,  obscur  et  embarrassé  dans 
les  incideoset  dans  les  intrigues.  Il  n'a. réussi 
sur  notre  théâtre ,  qu'en  quittant  ce  goût 
étranger  y  si  contraire  à*  celui  de.  sa  nation  y 
q[u' il  a  depuis  simien  saisi.  Avec  quelle  finesse 
il  sait  relever  et  faire  sentir  un  ridicule  !  Ici, 
c'est  une  pensée  vive  ,  un  trait  saillant ,  qui 
nart  avec  rapidité ,  frappe  en  passant,  et  pi- 


r 
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que  SâViS'^^âiÉt  ;  li^,  c^e#f  wlé  oéifi]^ât86tt 

ei  êHÂÊÊké.  On  est  stirpm  qtai'im  sitt^cèd  diécrâ^ 
fi'aîl  pu  r^eBÔ)  oatfv  ëâtem  dsns  éette  ew« 
i«ièi^;  sMMiui  gfmâB  ph»  aàié,  et |]ié«it-^1IÉrd 
pla^  hlGl^atif,  Ï^KppèkAt  m  Tbéàlm  cb  h  Poâ^, 
auqtrei  i£  30  Uvvm  nntpxGdDisiit.  A  ee^qpm  scnl  y 

qu  ils  avoient  coiiçue  pour  Tauteur  de  Tur- 
caret  !  Je  sais  de  quel  œil  on  a  toujours  re-* 
garde  eé  i^ééttfdte,  p^oé  qn'ùt.  â'efilt  j^Iu 
foujotli«s  à  lid^  edUsid^ôT  dto9  eos  pl^ddlKStiOB» 
rafikriÉaet»  éC  dto^è^ie»,  oà;ît  se  firâftèroit  ^ââ^ 
mMéiâttéiiltoixt.  Lé  Sàgto^étèiC  bièû  eapABlé def 
¥eLiTà:tk^t  Mi  âfé»p^i^  y  et  àe  êêt^ht^  té»  pfé^- 
ftt^  é^&tvévsÈ^ëê.  Ave<)  t^  mw^att  itôi^, 
2i<  deiM«  à  eè  l^b^fré  t^  cétaeti»&  pàrâéim 
Kt^  ;  et  réû^  péM  lé  i^egâfâei"  égà!é«lâéë4<  éom>^ 
ihé  rinVertfaîi^  dh  getor«  et  d^i  t$«i*  de  FOpé- 
ira*  ûomîqtie.  tlrlé  îfrt¥igti^  simplfe ,  àeé  ^ttéc^ff 
j^qHôfis',  âéh^  tàfiéié^,  dé  te  gsâëVê ,  e«  Miv 
toWlf  lieatttséttp  dfe  ôfetftMfet;  yioflfâ  te  sfiëtetôcle' 
dbrit  Cet  âttteW  és#  fe  pè*é,  L'èfifft^igtt^  y'  êsf 
foùjôTiïir  d^tAifllëë  de  ces  liaisons-  teïlgtii 

santeî 


sautes ,  qui  se  tro^yent  pi^çs^^  nëcessaire- 
ment  dans  les  meilleures  comédies.  Le  sujet 
se  développe    d'abord  ;  l!actioai  prend  une 
UMirolie  rapide  ;  quelques  évëneinéiis  de.citoix 
se  fuboèdent  9  et  conduisentles  ^lectateusrsià 
mk  dénoâzDsnt  plus  ou  moins  heiireù:^^  tnalâ 
toujours  plais^^  Un  intérêtisouvei^tttrèsryjtf ^ 
€fi  trouve  répandh  sur.  un:  incident ,  unp  aveii« 
ture  V  Ides  lembairas  .^  ^éï  y  à  i  xxp,^  autre  ^peeta4 
cle.,  pourrôient  paroitré  ^ froids',' puërileff  ou 
ridicules;  X^  précision  daûsj  1^  fond  des  cho-^ 
ses  y  lajiaïveilé  dans  la  façota  4éf  Us  présenter  , 
la  Ëicilité.  d'un  style  qui  û'ést  kii^éhf^  y  ni'ram-^ 
pant  ;  voilà  lé  méiite  du:eré£lteur  de  ce  tiooi-^ 
veau  genre.  Le  goût  dê^s  b^blts  ,j  i^ejU'  debfàc^ 
teursv  les  eha^rmeJB;  d'mie  représentatioi^  àgifëài 
ble ,  ont  rendu  rOpéra  coipiqile  un  niél^g^ 
ingénjieuxde  tous  les  !aiitKèsspeetacle6«  Ura%4 
semble  en^,  petit  1^  ciiti<][ue;  des  >nioeruris  ^/ et 
le  copnqpepiquasit'du^  TbëâtrèjFrançais  ;  le 
chant  ^rla  dmnsë ,  lé  prestige- de^dëdorations 
de.  rOpéra;  les  plaisanterksi.d^  Italiens  II 
s'est  rendu  propre  4e  genre*  dâ*  poésie  :  où  I& 
Français  lexcelle  ,  les  chansons  ét^  lé  raude-* 
ville  ;  telle  étoit  ridéë|]tie'  s'en  ëtoit  fbrnxée  Le 

Sage ,  etquesessilûcésfieurs  ont  encore  per-; 

sectionnée  depuis  lui   ..    ;   , 
ToMfi    IL  i5 
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pofiBédDit  iiGs  talons  propres  dea 
>ax2Bâéiirie& ilcmt  il  iétolt»  membre ,  à  peîi 
psès  jAu  jDi&ne  degrë  jqœ  Tart  .dramatique. 
Content  demettreidanas  ses  paë'nlesiUBe'inatx^^ 
régoiièa^  l^  des  inoidâns  îôiiaklgràs  f»t  fonda 
des :su}0tB^  fd?$  oœbtîaiei»  hcHonètes  rt  V^ 
tatmoL^  il  s'appli<îurf*{pea  à  iWiré  agi?  •  ces 
|^»adâT«spi:t«îde'la  'tragëdb ,  rqpu  émeuveot 
ks^ssions^et  ptadni$ent;cfe«jclïe&Éd'aiU«rf  es  ; 
il  idaÀsoiA  là  i\e«f|rit| ,  et  nie  tetaôkoûi  >Ib  i^œor 
qnBtfoîblédikÂtirll  nitéii^seipoiurtamf ^q^que^ 
ft^^;  œais  -p'r^^t  d'wi6  mèmère  idoùoe  ^  /nû- 

fl-df  étaient  îkki^^n^éQÎàéi^  iqne  psmr  le  gmoce 
l^çîqui».,  idans  lâqwl  dl  ft'a  eu  ;de  snpérieui^ 
^lerQuîsMilt,  «it;d^égal  queiarMotte^oup^* 
ihre  le fKoëte .Boj.  La.tiagpédiè  demandé  piua 
d'^léi^ion  y^m  d'étendue  de  2^£nie:;;l^opéra, 
fbm  d'e^prît^  pins  de  natarel  ;  et  eie  genre 
lilexcédjicHt  point:les  forées  de  notre  poète.  Q* 
â&neit^^  yariûitJfi  ^entacle  a^ec  aisanee, 
jdâjçoxt  dinSsQspoëmes  des  situatkms  Intéres* 
sautes.,  ies  isnsidiisiOBt  i^  atours  nea&  ?  y  ^é-. 
panda«td«»>tteîtsiiobfes,  hud^  tendres  et 
"touchatis,  U  n'y  a  donc  .pG»injt4'injustiGe ,  si 
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après  avoir  mis  Danehet  au  sevond  rang 'sttf 
la  scène  lyrique,  on  le  plaee  beaueonp  plus 
bas  sur  la  scène  française* 

B  O  IN  D  I  N. 

Les  onvraj[es  de  Boindin  n»  sont  ni 
assez  nombreux ,  ni  assez  étendus  5  ni  sur* 
tout  jisseas  supérieurs,  pour  lui  mériter  un 
rang  distingué  pa]:mi  n^s  l^on»  comiqaeSf 
On  présume,,  toutefoia,  qu'il  eut  pu  s-ayan*. 
cer  plus^  loin  dans  cette  carrièi^e ,  si  luir 
même  n'eût  volontairemjgpjt  interrompu  s^, 
course.  Sa  petite  comédie  du  Bal  d^Autewiy 
qui  est  entièrement  à  lui ,,  offre  beaucoup 
d'enjouement  et  de  viv^^cité  ;  elle  est  dans  le 
genre  de  Pancourt  ;.  ejt  Boindin  imite  jttsq]u'à 
sa  manière  de  diak)^uer.  On  trouve  ^rx&  les 
Trois  Gascons  et  dana  lei^or/iaferit&r,.  dea 
finesses  que  Uftncourt  n'y  eut  peut-être  pas 
mises;  mais  on  sait  que  U  MottQ  avoit  mis  la 
main  à  ces  deux  piècas ,  et  que  eça  sorte*  de 
traits  caractérisent  ordinairement  la3  «Îâ^n69% 

MADEMOIÇELLE   BAUBIEI^. 

Le  Théâtre  de  mademoiselle  Barbier  u*a 
rien  de  remarquabld,  rien  qui  le 
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par  Quinault,  et  dans  laquelle  ce  poète  du 
sentiment  et  des  grâces ,  rfavoît  pas  encore 
èu  de  rivatîx  j:  assuré  à  Roy  une  place  ho- 
norable dans  l^stime  dés  vrais  cônnoissetirs* 
Peu  de  personnes  ignorent  ce  morceau  de 
poésie  maJQstuQuse^  par  lequel  commeuce  le 
prologue  du  ballet  de$  Elémens  i 

Quoique  nous  n'ayons  d'abord  cité  quis  ces 
trois  opéras,  'on  trouvera  dans  presque  tous 
ceux  qu'il  ^  donnas ,  àe&  preuves  sensibles  an 
talent  qui  Tapipeloit  à  ce  genre  de  composi- 
tion ,  d^autant  plus  ëstimal^le ,  peut-être  ,  que 
l'on  a  semblé  pjus  long-temps  en  méconhoître 
toute  la  di^culté.  Il  a  aussi  composé  deux 
comédies,  savoir  :  les  Captas  et  les  Anoni- 
mes.  Le  tbéâtre  lyrique  n*étôit  pas  encore  né- 
gligé du  temps  de  Roy ,  comme  il  .l'est  de  nos 
îours.  Le  poème  de  Thêtts^t  Pelée  avoîtpi; 
exciter  son  émulation.  La  Motte  étbit  un  con^ 
current  digne  de  lui  inspirer  le  même  senti- 
ment 5  et  s'étoit  illustré  plus  d'une  fois  dans 
••"'4 '■>*••  *  ■• 

cette  carrière.  Roy  âvoij;  ptus  de  recherche 
et  de  finesse;  la  Mpfmplùs  3é  naturel  {  <ïan§ 
ce  genre-là  seulement /,  et  nlîis  dé-délipatess^. 
L'un,  nourri  de  la  lecture  at)vîdé,  sVtoît 
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rendu  famîHei^!?  J^  p}93  h^utj^ns  d^tâilâ^de  la, 
mythologie; ,-gt  sâV9it:s'apprQprîer).a¥ec  art, 
le«  pensées  de  son  modèle  ;  l'autre ,  persuada 
que  l'esprit  suppléetiit  à  tout ,  négligeoit  les 

anciens  9. qu'il  :  eomttôssoîi  péilv'I^^  <on 
essor  de  lui-même,  dt.  prouvoit:,  contre  son 

intention  7  que  le  foel^^rit^peuii^eonfrefaine 
avec  assez  de.  sueo^^uaisi  qu'il  ne* donne  ja- 
mais le  tajfsnjtc^t  le  g^nie.  On  ne  croit  pas  qae 
Ir  postérité  a^Qorde  à  la  Motte  le  ^  nom  de 
poète ,  qumqiu'îl  ait  fait  beaucoup  de  vers  ; 
Ray ,  au  CKHitraire ,  à  ne  Venvisfager  qae  p«r 
sfii$  ouvrages  lyariques^  avoit.d^liieuretix  accès 
de;  poésie }  c'jétpit  d'ailleurs  un  trèsfbop  Jitté*» 
xmteuir,  capaidie  de  puiser  dans  lus  sourees, 
et  attaché  amparti  des  ^mcians ^soit pq^-^gôût, 
aoit  par  antipadub)potEU*  laOMteife ,  leur  dé^ 
tnlôtenr. 


I       ./         »    i  .  ^    .    .  -  tt 


L'ABBE    PELLIEaRIN^. 

L'abbé  Pellfigriii ,  irop  décrié.de  sciQf  iesnpfi, 
temps  de  ricfaesiîi^  .y  dumoinajpouar  Je;  genre  lyv 
lâquB  ^^bidllerojit  é^  fioa  jours  ^  où.nous^  sommes 
t^uitsyàoet  égasd^fla^idiiia  gnaiide  pemvreté^ 
il  ibt  le  pi^ennier  juge  ;du  génie  ^àxi  cëldbre 
ihamMs.  Ji0s  pardies  d'Hypj^oiite  et  d'iAricie 


IZO   '  BlBLiOTHÈQU'E 

sont  de  lui  \  ainsi  que  celtes  de  jephté  ,  qui 
ne  sont  pas  des  ourrages  méprisables*.      '  «    ' 

««  •'  -f-, 

GRÉ  BILL  ON. 

Borne  ^  peut-^tre  voloiitairen^ent^  â  siu vre 
une  seule  carrière ,  Crébillon  7  troii va  encore 
bien  des  obstacles.  Corneille  et  Racine  Fa- 
voient  devancé  ;^  ils  lavoient  enlevé-  tous  lesL 
suffrages  ;  et  c'étoit  beaucoup ,  que  d'Oser 
suivre  leurs  traces;  mais  «ce  n'étoit  p<>ifi£ 
assez  pour  lui,  il  voiiloit  manchet  dc' pair 
avec  eux  :  peut -être -même»  agit -il- moins 
par  choix  que  par  impulsion;  Le  génie  ba- 
lance peu  y  il  décide;  il  projette  moins  qu'il 
n'exécute.  Crébillon  rappela  stu:  la-'seèsie' tout 
le  tragique  d'Ëscbyle  y  avec june  régularité 
de  plan  qufEschyleae  ;  coioaut  jamais  ;  soa 
style  nerveux  n'a.ni  l'élévation  de  CoitiéiUe^ 
ni  l'élégance  de  celui  de  Racine;  il  préfère 
les  pensées  aux  images.  Ses  vers  ont  plus  de^ 
force  que  d'harmonie  ;  et  son  pinceau  mâle 
ne  peint  presque  jamais  que  des  objets  ter* 
ribles;  en  tmmot,  son  génie  nous  asservit  ; 
mais  c^est  en  ijxan ,  à  force  de  nous  faire  trem.- 
hier  y  et  d'étaler  à  nos  yeux  le  carnage  et  l'horr 
Teur.  On  dit  unanimement  y  ^t  l'abbé  Trublet  ^ 
qu'il  est  .notre  troisième  tragique;  j'ose.  dir< 

-pliu. 
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phzs ,  il  est  un  des  trois.  Le  terrible ,  le  sanù- 

bre ,  le  pathétique  j  régnent  tellement  dans  son 

tragédies ,  qlie  dès  (piil  pârixt  sur  la  scène ,  il  fiit 

décidé  qu'il  «ivoit  un  genre  à  lui.  G 'é toit  un 

hommetie  génie,  ainsi  queCorQei%;etcomind 

kî ,  il  négligea  troip  son  style.  Il  est  quelquefois 

plus  dur  que  fort,  plus  gîgantesquie  que  noble. 

H  tombe  dans  la  déclamation ,  dans  Tamplifica- 

tion.  Ses  héros  sopt  moins  occupés  è  parler  qti*à 

débiter  des  lieux  communs  ampoulés,  et  à  fairç 

de  longues  apostrophes  aux  dieux,  parce  qu'ils 

ne  savent  pas  ptrier  aux  hommes.  Il  aurait  été 

encore  à  souhaiter  que  Créb^lon  eut  renonce 

à  ces  dëguiseïHéns ,  à  c^  reconnoissances  rcî!^ 

manesques ,  qui  produisent  communément  des 

situations  tout^hantes,  mais  qui  dégradeijk^ 

presque  toujours  la  tragédie.  Les  ouvrages  de 

Crébîflon  o»i  été  imprimée  au  Louvre ,  en 

deux  volumes  iri-4'.  ;  honneur  réservé  aux 

grands -talons,  «t  qu'on  ne  plouvoli  refuser  à 

un  bomme  qui  a  dcmné  de  nouveaux  plai^çs 

a  «a  patrie.  On  est&ie  Tédition  de  1766 ,  en  ^ 

vol.in-'S^  >       . 

L  À  F  ONT.  ^ 

■       ^ 

On  regrette  ^ue  ^e  poète  rfdt  pks  eu  le  loi- 
sir d'augmenter  le  nombre  de  ses  produc- 
TOMK     IL  16 
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tions,  soit  lyriques,  soit  comiqaes«  Ne  avec 
de  l'esprit  et  d'heureuses  dispositions  pour  ce 
dernier  genre ,  on  sent  qu'il  ne  perdoit  pas 
de  vue  les  bons  modèles»  Il  supplée  au  détail 
p«âr  rà-propos ,  et  préfère  le  naturel  aux  faux 
brillans.  Chez  lui,  le  coniique  est  daiiâ  la 
chose  plus  que  dans  les  mots*  Il  semble  avoir 
donné  une  attention  particulière  à  ses  rôles 
de  valets,  qu'il  é toit  encore  permis  de  rendre 
plaisans.  Les  situatipns  ou  il  le$  place ,  sont 
toujours  piquantes,  et  les  propos  qu'il  leur 

fait  tenir,  toujours  agréablés#P.eut-être,  ce- 
pendant ,  a-t-il  eu  raisoui  de  ne  risquer  au- 
bune  comédie  en  cinq  actes  :  tel  réussit  dans 
des  tableaux  de  chevalet ,  qui  échoue  dans  les 
grandes  machines.  A  l'éeard  de  ses  opéras  • 
Sfortnent,  sans  contre^Kt,  la  partie  brSLte 
de  ses  oeuvres.  La  marche  en  ^st  ingénieuse^ 
les  divertissemens  bien  amenés ,  la  versifica- 
tion facile,  naturelle,  et  d'un  tour  vraiment 
lyrique.  U  avoit  même  osé  introduire  dans  c6 
genre  quelq^ies  innovatioiis  heureuses ,  et  qui 
communément  décèlent  le  génie.  C'est  dcmc 
une  perte  réelle ,  que  la  mort  l'ait  enlevé  «n 
1725 ,  à  39  ans ,  dians  un  âge  où  le  génie  comr 
jnence  h  peine  à  se  développer. 
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DESTOUCHES.       ♦ 

La  justesse  du  dialogue,  une  versification  fa» 
cile,  abondante,  un  comique  noble,  une  riches-^ 
se  immense  de  morale ,  un  jugement ,  fruit  du 
génie;  cette  élégante  simplicité  que  l'on  admire 
dans  Térence ,  cette  attention  à  fuir  tout  ce 
qui  sent  le  faux  bel  esprit ,  le  précieux ,  le  re« 
cberclië ,  le  contourné  ;  partout  la  nature ,  le 
vrai  et  Thoniiête  :  voilà  ce  qui  doit  placer 
Destoucbes  entre  Molière  et  Reguard.  Il  n'a 
pas  lafbrce  comique ,  viscomica^  du  premier , 
ni  la  gaieté  rare  du  second;  mais  il  réunit, 
à  un  certain  degré,  les  qualités  essentielles 
de  Fun  et  de  Tautre.  Hus  adroit ,  plus  heureux 
dans  ^s  dénoumens  que  Molière  ;  plus  mo« 
rai ,  plus  décent  que  Regnard ,  il  ne  perd  ja-^ 
mais  de  vue  cette  sage  maxime  de  la  ^bonne 
comédie  :  (c  corriger  les  hommes  en  les  amu* 
»  saut.  »  Ge  qu'on  peut  lui  reprocher,  c'est  de 
la  monotonie  dans  la  coupe  de  ses  pièces ,  et 
dans  les  contrastes;  im  style  quelquefois  dif^ 
fus,  et  peu  soigna;  trop  de  sagesse  et  de  ré<^ 
gularité.  La  raison  demande  des  embellisse- 
xnens  ;  elle  a  besoii^  d'être  excitée  par  des 
saillies  :  ces  saillies  ^  à  les  juger  rigoureuse- 
ment ,  sont,  pour  l'ordinaire ,  frivoles  et  dé^^ 
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placées  ;  mais  ellei^  réveillent  Fattention ,  *et 
ramènent  avec  plus  de  plaisir  à  la  vérité.  Le 
daràctère  de  Destonches  est  peint  dans  ses 
ouvragés.  Presque  toutes  ses  pièces  sont  mo- 
rales, n  avoit-le  talent  de  saisir  les  traits  es- 
mniieh  d'un  ears^ctère ,  et  de  le  peifidre  des 
6ôilleur6  qui  lui  sont  propres.  Lés  plans  de 
sèi  comédies  sont  tracés  àve^c  intelligence; 
^et  il  f  règne ,  en  général ,  beaucoup  d'intérêt. 
Lé  ûtl^tEilque  en  est  ndlïle ,  mlii^eu  gàî  ^  et  son 
Iftylfe  est  plus  dur  qtie  saillant.  Au  reste ,  Des- 
tôticbës  connoissoit  les  bons  modèles ,  et  sa^ 
vt^itleè  apprécier,  comme  on  peut  le  voir 
datiÀ  une  de  ses  épigrâmmes. 

Plante  vif  et  brillant  a  la  force  comiqne , 
Abondant ,  Tarie  ,  mais  souvent  bas  et  plat. 
"^    TéteUè^ ,  plein  de  |^ftcëé ,  à  Tiélégatice  attire , 
Toujours  Vrai,  tonjonrs  noble,  et  souyèat  délicat  ; 
Mais  sans  nerf  et  sans  force ,  il  fournit  sa  carrière. 
'Nàtni«  q\ii  laissa  Van  et  Tanti^  imparfait , 
Voulant  Its  réunir  dans  un  même  sujet , 
Les  refondit  tous  deux  pour  en  faiie  un  Molière. 

DèstôûfcKés  ténoit  plus  de  Térencè  que  de 
PlâUte  )  mois  dans  son  Glorieux^  et  dans  son 
FhiioMphe  marié  y  il  y  a  des  clïôses  dont  Mo- 
lièlré  ÀUrôit  pu  se  Êdre  honûeur. 
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MARIVAUX^ 

* 

m 

Cet  ipiteur  voyant  que  sês  prédécesseurs 
avoient  ëpiiisé  tons  les  sujets  des  comédies 
de  caractère ,  s'est  livi^é  &  la  compfosîtion  des 
pièces  d'intrigue;  et  dans  ce  genre,  qui  peut 
être  varié  à  l'infini ,  ne  voulant  avoir  d'dutre 
modèle  que  hiî-ménle ,  il  s'est  frayé  une  route 
nouvelle.  Il  a  imaginé  d'introduire  la  meta* 
physique  sur  la  scène ,  et  d'analyser  le  cœur 
humain  dans 'ces  dissertations  tendrement 
épigrammatiques.  Aussi  le  canevas  de  ses 
comédies  n'est-il  Ordinaif  etnent  qu^me  petite 
toile  fort  légère ,  dont  ringénieuse  broderie , 
ornée  de  traits  plaisans,  de  pensées  jolies, 
de  situations  neuves ,  de  reparties  agréables , 
de  fines  saillies ,  exprime  ce  que  les  replis  du 
cœur  ont  de  plus  secret ,  ce  que  les  raflSne- 
mens  de  l'esprit  ont  de  plus  délicat.  Ne 
croyez  cependant  pas  que  cette  subtilité , 
métaphysiquement  comique ,  soit  le  seul  ca- 
ractère distînctîf  de  son  théâtre  ;  ce  qui  y 
règne  principalement ,  est  un  fôilds  de  philo- 
sophie 5  dont  les  idées,  développées  avec  fi- 
nesse ,  filées  avec  art ,  et  adroitement  accom^ 
modées  à  la  scène ,  ont  toutes  pour  but ,  le 
bien  généi^i  de  l'humanité.  Quoiqu'on  re- 
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proche  à  Marivaux  de  trop  disserter  sur  le 
sentiment^  ce  n'est  cependant  pas  le  senti- 
ment qui  domine  dans  la  plupart  da  ses  eo- 
ïhédies  ;  mais  loi^qu'ellls  manquent  oun  cer- 
tain intérêt  de  cœur ,  il  y  a  presque  toujours 
un  intérêt  d'esprit  qui  le  remplace*  Peut-être 
qu'un  peu  plus  de  précision  y  jeteroit  plus 
de  chaleur  ;  et  que  si  le  style  en  étoit  moins 
ingénieux^  il  seroit  plus  natureL  Concluez 
donc  que  les  défauts  qu'on  remarque  dans  les 
œuvres  dramatiques  de  Marivaux ,  ne  vien- 
nent que  dune  surabondance  d'esprit,  qui 
fait  tort  à  la  délicatesse  de  son  goût  :  tels 
sont  ces  dialogues  si  spirituels  et  si  ennuyeux , 
entre  des  interlocuteurs  qui  regorgent  d'es- 
prit, et  manquent  de  sens;  qui  épuisent  une 
idée  et  jouent  sur  le  mot ,  pour  égayer  ridicu- 
lement un  tissu  de  scènes  métaphysiques  ;  ces 
tristes  analises  du  sentiment,  qui  ne  peignent 
ni  les  mœurs ,  ni  le  ridicule  des  hommes  ;  ces 
réflexions  subtiles  qui  suffoquent  les  specta- 
teurs; ces  métaphores,  toujours  neuves,  à  la  vé- 
rité ,  mais  souvent  hardies ,  q|ielquefois  hasar- 
dées; ces  expressions  détournées,  qui  n'ont 
.de  piquant  que  la  singularité  de  leur  associa- 
tion :  a  Ce  que  j'ai  traduit  d'après  vos  yeux..« 
»  des  amans  sur  le  pavé.-  dçs  cœurs  hors 
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»  condition...  des  yeux  qui  violeroient  rhos- 
i»  pitalité..-  etc. ,  »  sost  des  façons  de  parler 
qu'on  désapprouve  avec  peine,  comme  cer- 
tains criminels  qu'oîi  ne  condamne  qu'à  re- 
gret. 

Pourquoi  faut-il  que  Testime  de, Fauteur 
poiir  les  écrivains  modernes ,  Tait  détourné 
de  la  lecture  des  anciens  !  Il'  y  auroit  puisé  ^ 
comme  dans  la  véritable  soviÊÊk^  ce  goût  qui 
donne  la  perfection  aux  ouvrages  d'esprit  ;  et 
si  Plante ,  Térence  et  Aristophane  n'eussent 
pas  été  ses  guides ,  dans  une  carrière  où  il 
n'eri'vouToit  point  d'autres  que  lui-même ,  ilst 
auroient  du  jkoins  pu  quelquefois  l'empêcher 
de  s'égarer.  Les  autres  lui  auroient  appris 
qu'on  peut  bien  se  frayer  de  nouvelles  routes 
dans  tous  lesf  genres ,  mais  jamais  se  former 
un  langage  nouveau  ;  qu'il  faut  penser  d'après 
soi-même ,  et  parler  comme  tout  le  mopde. 

Persuadé  que  la  subtilité  épigrammatique 
de  son  esprit,  et: la  singularité  de  son  style , 
plairoient  assez  sans  le  secours  de  la  versifia 
cation ,  Marivaux  a  écrit  en  prose  presque 
toutes  3es  comédies*  Ses  succès  lui  firent  des 
partisàiis  ;  et  il  eut  bientôt  des  imitateurs.  Uno 
foule  d'auteurs  subalternes  s'embarrassèrent 
dans  un  labyrinthe  de  phrases ,  qui  devint  à 
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la  mode.  Heureusement  quUls  n'avoient  ni 
l'esprit ,  ni  le  mérite  ^  leur  chef ,  et  qjie ,  ne 
copiant  ^e  se&  défauts ,  ils  ja'oSroient ,  ^ans 
leurs  écrits ,  qu'un  jargon  précieusement  ridi- 
cule. Mille  cris  s'élevjBrent  pour  le  proscrire  ; 
et  Ton  convint  qu'il  ne  serait  souffert  dé* 
sormais  que  dans  les  ouvrages  de  Marivaipt: , 
oii  il  est  9  pour  aimi  dire ,  idaïUfié  avec  les 
graees  de  sQ)M|ipie« 

bTè  n  a  U  l  t. 

Nous  avons  du  président  Hénault  le  Réveil 
d'Epîménide ,  les  CMmèrês ,  et  ui\p  tragédie 
de  François  \I  ;  c'est  moins  une  véritable  tra- 
gédie ,  que  des  faits  historiques ,  mis  en  dialo- 
gue. Ce  genre  d'ouvrages  serpit  peut-être  très- 
convenable  à  imiter  dans  les  collèges ,  où  Ton 
est  dans  l'usage  de  donner  des  représentations 
dramatiques  :  on  feroit  tourner  ces  jeux  au 
profit  de  rinstruction.  La  plupart  des  jeunes 
ge^s  ,  rebutés  de  l'étude  de  l'histoire ,  pat  la 
sécheresse  avec  laquelle  nos  annales  sont  écri- 
tes ,  pourroient  en  apprendre  iainsî  les  princi- 
paux événemens. 

MADAME  DE  GOMEZ. 

On^ae  peut  piervque  madame  de  Gome/^ 
itimteu  cpelque  talwt  pour  le  genre  dramati^ 

que; 
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^  que  ;  mais  elle  choîsissoit  mal  ses  sujets.  Sa 
plume  9  prdpté  à  peindre  Aèé  passions  délica- 
tes ,  ëtoit  peut-être  un  peu  trop  foible,  pour 
tracer  le  caractère  des  héros ,  et  inspirer  la 
terreur.  On  Tadmire ,  lorsqu'avaè  finesse  elle 
fait  arracher  on  secret  par  un  confident ,  et 
découvrir  les  mystères  de  l'amoUr  \  mais  s'il 
s'agit  de  décrire  un  combat^  et  de  peindre 
une  âme  forte  ,  son  coloris ,  vif  et  riant  par- 
tout ailleurs ,  s'afibiblit  devant  ce^  grands  ob- 
)ets.  On  lui  refuse  Ta^i  de  conduire  bien  une 
intrigue  ;  mais  on  lui  accorde  le  mérite  de 
Texposition.  Sa  poésie  e^t>isée  et  naturelle , 
mai^  souvent  foible  et  négligée. 

,  C  HATE  A  17  BRUN. 

liîvré  pendant  sa  jeunesse  aux  affaires  et  à 
ses  devoirs,  Chatéaub^un  ne  s'en  délassoit  que 
par  l'étude  des  pbè'tes  ûrecs  et  Latins,  dont 
il  s*étoit  nourri ,  et  <Jont  il  a  porté  le  goût  ex- 
quis dans  ses  dernières  tragédies.  Philosophe 
pratiqué  ,  il  a  été  assez  sage  ,  a  eu  assez  d'em- 
pire sur  lui-même,  pDur  garder ,  pendant 
quarante  ans ,  les  pièces  qu'il  avoit  faites , 
sans  les  faire  louer»  Mahoniet  second ,  sa  pre- 
mière tragédie,  fut  représentée  en  1714  ;  sos 
Trojennes  ne  l'ont  été  qu'en  1754* 

Tome   IL  17 
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'gueullette.  . 

t 

Peu  d^auteurs  ont  (|onné  plus  d'ouvrage*  au 
public,  têts  que  les  Mille  et  Un  Quart  d'Heure, 
les  Sùlfàiiés  ae  Guzarate ,  etc.  Mais  nous  ne 

fait  pour  le 
hasard , 

ÀrïéqxTfcirtutpji  yïeytésor  supposa ,  l'Amour 
Précepteur  ,  1  Hotosçopé  accompli!  Dans  le 
Théâtre  JttaUep  aé  Louis  Biccoboni ,  il  y  a  plu- 


V  sédpit  irès-Tbién  et  parloit  ^cilemént  cette 

dernière  langue,  ^éô  pièces  sbiit,  la  Vie  eslt  un 
Songe  5  la  Grisélde ,  la  Statue  de  l'Honneur  , 
^t  beaucoup  de  canevas  de  comédies  italien- 
nes,  pareillement  traduits  9  que  Ton  distri-^ 
buoit  à  la  porte  du  parterre. 

A  U  Tii  Ë  A  U. 

Non  content  de  manier  tour  à  tour  la  plu* 
me  et  lé  pinceau ,  Autreau  eut  encore  le  dou- 
iUe.àvanïage  d Introduire  notre-  langue  sur  \p 
.  ^âtre  itajien ,  et  de  Tainaner  sur  la  scène 
française  wi  genre  de  comique  presque  ou- 
blié. Son  nom ,  qui  fait  époque  sur  lea  deux 
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théâtres  ^  doit  donc  être  également  cher  aux 
deux  troupes.  Sous  un  air  simple  et  modeste  ^ 
Autreau  cachoit  un  esprit  fin ,  délicat  et  fa- 
cile.  Le  ton  de  gaieté  qui  règne  dans  ses  ou- 
vrages est  d'autant   plus  surprenant,  qu'il 
avoit  dans  ïàme  un  fonds  de  tristesse  et  de 
mélancolie ,  causées  par  sa  mauvaise  fortune, 
qui  alloit  quelquefois  jusqu'à  la  misantropie. 
Cette  facilité ,  qui  le  rendoit propre  à  tous  les 
genres ,  se.  manifeste  principalement  par  la 
simplicité  de  sa  composition ,  uiie  expression 
naturelle ,  et  le.  style  le  plus  convena}>le  au 
sujet.  Il  rapportait  tout  à  ce  dernier  objet  j  e\ 
lui  sacrifîoit  souvent .  pne  certaine  noblesse  . 
ft  quelquefois  la  bienséance.  Il  réussissoit 
principalement  là  peindre  les  ridicules  ;  mais 
l'on  sent  qu'il  auroit  pu  avoir  le  même  succès 
en  adoptant  le  haut  •  comique ,  ^  la  singula- 
rité de  son.  caractère  $  et  la  médiocrité  de  sa 
fortune ,  ne  l'eussent  pas  éloigné  du  gran4 
monde.  Les  dénoûmens  de  ses  comédies  «o 
sont  point  heureux ,  et  ne  causent  aucune  ^qr? 
prise  ;  parce  que  rintrigue  en  est  si  ^mple , 
qu'on  en  prévoit  d'abord  toutes  les  suites.  On 
croit  pourtant  que  cet  auteur,,  <pii,  sansdou-^ 
te ,  ne  doit  ètlre  placé  que  parmi  Jes  comiques 
du  second  ordi:e ,  eut  pu  occuper  les  prenûers 
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rangs ,  s'il  n'eut  pas  fait  usage  si  tard  de  ses  ta- 
lens  poxu:  le  genre  théâtral. 

VOLTAIRE. 

Lorsque  Voltaire  entra  dans  la  carrière 
dramatique,  tous  les  genres  «embloient  être 
épuisés  :  le  grand ,  le  sublime ,  par  Corneille; 
le  tendre  ,  le  touchant ,  par  Racine  ;  le  fort , 
le  terrible ,  par  Grébillon.  Il  falloit  donc  que 
Voltaiire  se  frayât  une  nouvelle  route  ;  et  il 
le  fit.  Il  réunit  ces  trois  genres ,  qui  avoient  j 
chacun  à  part,  illustré  trois  grands  hommes; 
il  y  ajouta  une  harmonie ,  un  colorjs ,  jusqu'a- 
lors inconnus  dans  notre  poésie ,  et  une  sorte 
de  philosophie  eneore  moins  connue  sur  la 
scène.  Jusque  -  là  on  s'étoit  borné  à  rendre 
les  grands  crimes  odieux  ;  Voltaire  fait  plus  j 
il  rend  la  vertu  aimable  ;  chacun  de  ses  dra^ 
mes  est  le  panégyrique  de  l'humanité.  Il .  en 
est  peu ,  s'il  est  permis  de  le  dire  ;  dont  oii  ne 
sorte  plus  honnête  homme  qu'on  n'y  étoit  en^ 
tré.  Un  tel  genre  ,  qui  rassemble  tous  les  au-r 
très ,  ajoute  à  leur  perfection ,  et  manqnoit.à 
celle  du  théâtre  ;  seul ,  il  pouvoit  assurer  à 
Fauteur  une  gloire  immortelle. 

Voltaire ,  qui ,  favorisé  par  la  nature  des 
talens  le^  plus  opposés,  ambitionna  toute 
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leis  espèces  de  gloire  ,  a  voulu  aussi  s'exercer 
dans  le  genre  comique  ;  et  si  ses  comédies  ne 
sont  pas  parfaites  ,  elles  se  font  lire  avec  plai- 
sir. La  plupart  ont  eu  du  succès  à  la  repré- 
sentàtion.  On  y  reconnoit ,  en  général ,  le  ta- 
lent singulier  et  rare  de  cet  auteur  à  la  légè- 
reté du  style  ,  à  la  vivacité  du  dialogue ,  à  la 
finesse  de  quelques  traits ,  et  à  l'élégance  ca- 
ractéristique de  plusieurs  vers  firappés  à  son 
coin.  S'il  offre  quelquefois  du  bas  et  du  trivial, 
si  quelques-uns  de  ses  rôles  sont  insipides  ou 
maussadement  plaisans ,  comme  la  Baronne 
de  Croupiilac  dans  l'Enfant  Prodigue  ;  enfin  , 
si  parmi  d'excellentes  plaisanteries  ,  il  y  en  a 
phtsieurs  de  fausses ,  il  faut  excuser  ces  dé- 
fauts dans  un  homme  qui  a  plus  cultivé  l'art 
-    de  Sophocle  5  que  celui  d'Aristophane. 

Les  pièces  de  Voltaire  attirent  plus  de 
monde  aux  spectacles ,  que  le3  meilleures  de 
nos  trois  grands  poètes  tragiques.  En  général , 
il  eat  plus  pathétique  ;  il  a  mis  plus  d'action 
sur  le  théâtre  ;  le  sujet  de  ses  tragédies  est 
d'un  intérêt  plus  universel  ;  le  moment  de  la 
catastrophe  a. quelque  chose  de  plus  impo^- 
sant  ;  il  peint  avec  lin  coloris  plus-  brillant  ; 
il  est  plu|S  sentencieux;  ef  chacune  de  ces 
maximes  exprime^ une  grande  vérité.  U  est 
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vrai  que  ces  sentences  détachées  ne  sont  pas 
favorables  à  rattpndrissenient ,  et  qu'elles  sont 
proscrites  par  le  goût*  Mçiis  elles  font  illusion 
à  la  multitude ,  qui  n'examine  pas  ^  la  pièce 
est  bâtie  sur  des  fonderaens  solides  ,  si  le  dia- 
logue n  est  pas  quelquefois  trop  ooupé  ;  si  les 
mêmes  tours ,  les  mêmes  antithèses  ne  revien- 
nent pas  trop  souvent  ;  si  les  plans  de  certai- 
nes pièces  ne  sont  pas  copiés  chez  nos  auteurs 
ou  chez  les  écrivains  étrangers  ;  si  certains 
vers  ne  sont  pas  des  imitations  trop  marquées, 
on  même  de  simples  réminiscences  de  xeux 
de  Corneille  et  de  Racine ,  etc. ,  etc.  Le  pu- 
blic frappé  par  le  brillant  des  couleurs ,  fer- 
me les  jeux  sur  les  défauts  ;  et  si  Voltaire  est 
moins  estimé  que  nos  trois  graqds  poètes ,  il 
est  plus  goûté,  puisqu'il  est  plus  suivi.  Une 
fait  pas  des  miracles ,  dit  l'abbé  Trublet ,  il 
fait  des  prestiges. 

Voltaire  a  aussi  composé  des  opéras  ;  mais 
les  lauriers  qu'il  a  recueillis  sur  la  scène  lyri- 
que 5  n'ont  point  la  fraîcheur  de  ceuj;  dont  il 
a  été  couronné  plusieurs  fois  sur  la  scène  trar 
gique.  Il  a  eu  la  modestie  de  l'avouetr.  «  J'ai 
»  fait ,  dit-il  dans  ses  Lettres  Secrètes ,  une 
»  grande  sottise  de  composer  un  opéra  ;  mais 
j)  l'envie  de  travailler  pour  un  homme  comme 
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»  M.  Rameau ,  xn'avoit  emporté.  Je  ne  son-^ 
»  geois  qu'à  son  géme  ;  et  je  ne  m'apercevoîs 
^  pas  que  le  mien  (si  tant  est  que  j'en  aie  un) 
»  n'est  point  fait  du  tout  pour  le  genre  lyri- 
»  que.  Aussi  je  lui  mandois ,  il  y  a  quelqu» 
»  temps  y  que  •  j'^aurois  plutôt  fait  un  poème 
»  épique ,  que  je  n'aurois  rempli  des  ôanevas. 
»  Ce  n^est  pas  assurément  que  je  inéprise  ce 
»  genre  d'ouvrage  ;  il  n'y  en  a  aucuïi  de  mé- 
»  prisable  ;  mais  c'est  un  talent  qui ,  je  crois , 
»  me  manque  entièrement.  » 

M  O  N  C  R  I  F. 

Attaché  à  M.  le  comte  de  Clermont,  en 
qualité  de  secrétaire  de  ses  commandemens  ^ 
Honcrif  voulut  contribuer  aux^amusemens  de 
madame  la  duchesse  douairière  ;  et  ce  fut  pour 
cette  princesse  qu'il  composa,  en  17329  la 
comédie  en  un  acte ,  et  en,  vers  libres  y  des 
Abdérites ,qa'û  lui  dédia.  Cette  pièce  fîit  jouée 
&  Fontainebleau ,  au  mois  de  novembre  de  la 
même  année  ;  mais  elle  ne  parût  point  sur  la 
tiiéâtre  de  Paris ,  oii  nous  ne  devons  pas  dis<^ 
aimulet  qu'elle  eût  eu  peu  de  succès  ;  parco 
que  ce  genre  d'ouvragé  demande  des  talen& 
particuliers ,  que  Moncrif  n'avcôt  pas*  On  lui 
attribue  cependant  encore  une  autr^  cornée 
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die ,  intitulée  la  Fausse  Magie  ^  représentée 
sur  le  théâtre  de  la  Comédie  Italienne.  Cet 
auteur  ,  dont  les  premiers  essais  lyriques 
avoient  eu  du  succès ,  se  voua ,  pour  ainsi 
dire ,.  à  ce  seul  genrç  ;  car  ce  n'étoit  pas  en 
sortir,  que  de  faire,  par  intervalles ,  quelques 
couplets  délicats  et  naïfs  dans  le  goût  de  nos 
anciennes  chansons.  On  le  vit  cependant  pu-- 
blier ,  de  temps  à  autre  ,  quelques  légères 
dissertations  sur  des  matières  utiles;  mais  son 
talent  particulier  le  ramenoit  à  la  romance  et 
à  la  muse  de  l'Opéra.  Son  acte  de  Zélindor, 
surtout ,  fit  le  plus  grand  plaisir  ;  et  il  est  un 
dés  jolis  ouvrages  qu'on  remontre  au  public 
avec  le  plus  de  confiance.  Ses  autres  {nèces 
sont  :  l'Empire  de  V Amour ,  Linusy  Almasisy 
Ismène,  les  Génies  tutélaires^  la  SjbUle  y  Us 
Ames  réunies. 

SAINT-FOIX. 

*    *  *  •  • 

De  quatre  ou  cinq  volumes  de  pièces  de 
théâtre,  que  Saint-Foix  avoit  imprimées,  ou 
fait  représenter  ,  il  n'y  a  guère  que  deux  CO'- 
médies  qui  aient  surnagé  ;  P  Oracle  et.  les 
Grâces  :  toutes  les  autres,  malgré  les  ...éloges 
qu'il  leur  donne  lui-même  dans  ses  préfaces, 
sont  à  peti  près  oubliées.  X'  Oracle  eut  u^  sm 
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ces  prodigieux  dans  sa  nouveauté.  lien firt 
redevable ,  en  grande  partie ,  à  la  réputation 
et  à  la  beauté ,  alors  ^laissante ,  d'tme  actrice 
qui  faî)5oit  les.  délices  de  Paris ,  et  qui ,  dani 
le  rôle  de  Lucinde,  dé  veloppoit  tous  le^char- 
,mes  de  sa'  figure  et  de  to  voix,  paiement 
fcites  pour.rârapur.  La  pièce ,  qui  d ailleurt 
est  écrite  avec  délicatesse !,  tf est  toujours  spu-^ 
tenue  sur  la  scène ,  ainsi  que  /es  Grâces.  CeÈ 
deux  drames  offrent ,  sur  le  théâtre ,  des  ta-, 
bleaux  sédiiisans»  Mais  oseroit^on  comparer 
ce  petit  genre ,  fondé  tout  entier  «dr  l^spres» 
tiges  de  la  féerie ,  au  Vrai  genre  de  la  .comé-^ 
die  y  fondé  sur  Tétude  de  la  nature  et  des 
nKBûj^s?  Qui  "M  voit  X^p'uiî  aoîe  de  Qcm^àh 
ingénieux  et  gai ,  vaut  cent  fois  mieux  i^eice$ 
bagatelles  agréables ,  et  suppose  beaucoup 
plus  de  talent  et  d'esprit.  Le  dialogue  natu-» 
rel  et  la  gaieté  des  petites  pièces  de  Dancourt, 
qui  pourtant  ne  sont  que  d'un  comiq[ue  du  se- 
cond ordre.,  ne  sont-ils  pas  au-dessus  de  toutes 
les  féeries  possibles ,  autant  ^'un  joli  roman 
est  aib-dèssus  d'un  conte  de  fées  ? 

Des  peintures  mires  du  cœur  y  une  diction 
pure  ,  correcte,  élégante  ;  un  dialogue  vif  et 
décent,  caractérisent  Cependant  la  plupart 
des  pièces  de  Saint-Boix.  Ses  {faisant eriessoi^t 
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rarement  hasardées  ;  et  son  Jiadinage  &it 
d'antaint plus  déplaisir  j  qu'il  a  toujours Tair 
naturel ,  même  en  dQlrant  des  traits  ingëniejix. 

D  E    L'  I  S\  E. 


t^ 


^  Cet  auteur  a  mené  une  vie  fort  obscure  ;iC0 , 
qui  est  cause  qu'avecbeaucoup  de  talent  pour 
le  genre  dramatique  ,  il  a  été  peu  connu  des 
gens  du  'monde ,  qu'il  fiiyoit.  Sesr  pièces,  do^t 
plusieurs  lui  font  honneur ,  sont  :  Arlequin 
SnUfiogé;  Timon  le  Misantrope\  le  Banquet 
des  Sept  Sages ,  le  Banquet  ridicule ,  le  Fau- 
con ,  les  Oies  de  Bocace^  les  Bergers  d^Am- 
phriscy  Arlequin  Astrologue  y  ArlequinGrand 
Mog^ y  le  Vaiet,  Auteur^  le^  CapriQes  du 
cœur  et  de  P esprit^  Danaiis^  Abdilfy^ 

B  O  I  s  s  Y. 

On  ne  trouve  pas  toujours  dans  les  comé- 
dies dé  Boissy  un  plan  bien  imaginé  ,  ni  une 
intrigue  bien  Conduite  ;  il  sa  voit  composer 
une  scène ,  et  non  une  pièce  entière  ;  sembla* 
ble  à  cet  artiste  d'Horace ,  qui  rendoit  parfai- 
temeht ,  avec  le  ciseau ,  toutes  les  parties  iso- 
lées  du  corps  humain ,  et  ne  savoit  pas  &ir& 
une  statue.  Tous  ses  drames  ne  doivent :cepen- 
dant  pas  être  compris  dans  cette  critique  g 
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nërale/  Quelques  pièces  que  nous  avons  de 
loi  ^  prouvent  qu'il  oI>servoit  quelquefois  les 
règles -du  théâtre  :  ses  caractères  ont  com- 
munément peu  de  naturel  et  de  vérité  ;  parce 
qu'il  ne  les  peignoit  que  d'après  son  imagina- 
tion ,  et  qu'elle  ne  lui  présentoit  que  des  êtres 
chimériques.  On  seroit  tenté  de  croire  ^'il 
ne  se .  sentoit  pas  assez  de  force  pour  traiter 
certains  #i)ets  importans ,  et  dignes  de  la  cen- 
sure théâtrale  :  car  ses  moralités  ne .  roulent 
ordinairement  que  sur  les  ridicules  des  abbés , 
des  gens  nobles  ^ .  des  financiers ,  des  petits- 
maîtres  ,  des  gascons ,  etc.  Pour  remplir  le 
vide  d'un  acte  ou  d'une  scène ,  -  il  avoit  ire- 
coursàdesportfaitsqni  plaisent ,  à  la  vëriÉé  , 
par  lé  ton  et  la  vivacité  des  couleurs  ;  mais 
dont  l'assemblage  ne  'peut  jamais  former  un 
grand  tableau.  Son  esprit  lui  veut  fourîii  les 
moyens  de  remplir  plus  glorieusement  sa  car- 
rière ,  s'il  se  fût  donné  la  peine  d'étudier  les 
hommes ,  et  d'approfondir  les  principes  de  son 
art  ;  il  auroit  fortifié  ses  talens  naturels  ;  et  en 
étendant  les  bornes  de  son  génie  ,  il  ne  se  se- 
roit pas  vu  réduit  à  la  foible  ressource  dû 
portrait  et  de  la  nouvelle  du  jour ,  qui  font  là 
base  de  toutes  ses  œuvres  dramatiques.  Aussi 
a-t-il  eu  très-peu  de  réputation  de  son  vivant , 
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et  beaucoup  moins  depuis  sa  mort.  Il  y  à  pe^ 
de  lectures  aussi  fastidieuses  que  celle  de  séi 
ouvrages.  Son  esprit-est  frivole ,  son  style  froid 
et  plein  d'afiectatiou  ;  %<&%  scènes  sont  Remplies 
de  hors-d'œuvres  et  de  n^orceatix  de  comman^ 
de,  qui  nuisent  à  ce  qu'pirappelle  ïe  dialogue; 
il  ne  procède  que  par  définitions  et  par  tirades; 
et  ces  tirades ,  quoi<ja'avec  beaucoup  de  prë* 
tention  à  Tesprit ,  sont  toujours  conpnuhes  et 
médiocres.  On  n'a  pas  retenu  de  lui  un  seul 
vers  vraiment  comique  ;  il  ne  savoit  que  sai- 
sir ^  avec  im  empressement  puérile,  tous  les 
événemens  du  jour ,  qui  ne  pouvoiçnt-  faire 
qu'un  vaudeviU©^ passager.  On  joue  encore  de 
lui  -  trois  ou  quatre  petites  pièces  infiiaiment 
médiocres ,  que  le  jeu  des  acteurs  a  fait  sup- 
porter au  théâtre.  La  seule  où  il  y  ait  quelque 
talent ,  est  celle  de  P Homme  du  jour  ,  qui 
pourroit  être  au  rang  de  nos  bonnes  pièces , 
si  èUe.n  étoit pas  aussi  foiblement  écrite^ 

PI  R  O  N. 

.  Ce  poète  commença  sa  carrière  dramati- 
que .par  des  opéras  comiques  et  des  parodies , 
qu  il^  composa  tantôt  seul ,  tantôt  en  société 
ayeo  Le  Sage  et  d*  Orneval ,  pour  les  specta-^ 
clés  forains.  Il  débuta,  en  1721 ,  par  ^rle- 
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f MW  Deucalion ,  qui  fut  suivi  de  vingt  autres 
pièces  de  ce  genre  ,  dont  il  n  y  avoit  qu'un 
très-petit  nombre  qui  eussent  été  imprimées , 
ayant  que  Rigoley  de  Juvigny  eut  publié 
une  collection  complète  en  sept  volumes  des 
œuvres  de  ce  poète.  Oii  connoît  l'opéra  co* 
mique  qui  a  pour  titre  le  Pucelage ,  ou  la 
jRjose  >  qu'on  a  redonné  souvent ,  et  imprimé 
sous  celui  des  Jardins  de  V Hymen,  Mais  Pi- 
ron  eut  l'ambition  de  briller  sur  un  théâtre 
*plus  élevé ^  et  composa  des  comédies,  des 
tragédies  et  des  pastorales.  Son  début  comi- 
que fiit  PJEcQle  des.  Pères  ,  cpnntre  d'al^ord 
sous  le  titre  dea  Fils  ingrats.  Cette  pièce  est 
du  genre  noble  :  le  dénoûment  en  est  pathé- 
tique ;  mais  l'auteur  a  introduit  un  paysan, 
qui  y  jette  une  sorte  de  gaieté.  Le  roman  de 
Tharsis  et  Zélie  a  donné  à  Piron  l'iHée  de  sa 
pasto^rale  des*  Courses  de  Tempe.  Tendresse , 
galanterie ,  enjouement ,  traits  comiques  5  ter-* 
reur  même  et  pitié ,  et  jusqu'à  du  burlesque , 
il  entre  de  tout  dans  cette  pièce  ,  qui  réunit  à 
la  fois  les  fleurs  dès  champs  et  celles  des  par- 
terres ,  les  tnœurs  des  villes  et  celles  de  la 
campagne*  La  Métromanie  et  Gustai^e  y  la 
première  surtout ,  assure  à  son  auteur ,  dans 
le  géfire  ^comique ,  la  réputation  d'homme  de 
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génie.  Son  succès  au  théâtre  prouve  le  discer- 
nement ,  le  goût  et  l'équité  du  pnbUc.  Cette 
pièce ,  la  meiUeure  qui  ait  paru  depuis  le 
Joueur  de  Regnard ,  est  ingénieuse ,  plaisan- 
te, semée  de  traits  neufs,  bien  conduite  et 
Bien  écrite.  Son  succès  fat  éclatant;  et  on  ne 
«'en  lassera  jamais  au  ttéâtre  et  à  la  lecture  : 
tout  y  est  préparé ,  amené ,  contrasté  comme 
4ans  les  ouvrais  des  plus  grands  maîfres.  Le 
caractère  de  Franc -Alëu  est  d'un  comique 
charmant  ;  et  les  autres  personnages  de  la 
pièce  ne  sont  pas  moins  agréables  à  voir  sur 
la  scène.  Le  Gustaffe,  le  Callisthène  et  le  Fep- 
nand  Cortez  de  Piron ,  ont  dés  beautés  par- 
ticulières qui  décèlent  un  génie  original  ;  mais 
>  sa  versification  flatte  peu  l'oreille ,  et  par  con- 
séquent ne  va  point  au  cœur. 

L'ABBÉ  D'ALLAINVAL. 

Il  y  a  d'excellentes  choses  dans  sa  comé- 
die de  V Embarras  des  Richesses ^  dont  cet 
autenr  ,  extrêmement  pauvre  ,  n'a  pas  ;  dû 
prendre  Fidée  d'après  sa  propre  expérience'. 
On  voit  reparoître  de  temps  en  temps  au 
Théâtre  français  son  Ecole  des  Bourgeois  i 
avec  d'autant  plus  de  plaisir ,  qu  elle^est  pkir 
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de  ce  bon  comiqae  >  qui  caractërise  les  oa« 
vràges  de  Molière. 

ROMAGNÉSI. 

Romagnési  est ,  dans  ses  ouvrages  ^  ce  qu'il 
étoit  sur  le  théâtre,  acteur  intelligent  dans 
tous  leé  rôles ,  et  excelleift  dans  ceux  de  son 
genre.  Né  avec  un  esprit  fin ,  plaisant  et  juste  ^ 
instruit  des  principes  de  tous  les  genres  dra- 
matiques ,  il  auroit  réussi  dans  plusieurs ,  s'il 
s  y  fût  borné,  et  sérieusement  appliqué.  Ses 
comédies  sont  de  deux  espèces  :  dans  celles 
(qui  ont  les  mœurs  pour  objet,  il  a  su  donner 
à  la  marche  de  l'action ,  cette  simple  aisance , 
qui  semble  l'ouvrage  de  la  nature ,  et  à  ses 
caractères ,  leur  air,  leurs  traits,  leur  phy- 
sionomie.  Les  autres  ne  sont ,  à  proprement 
parler,  que  des  divertîssemens  sur  toutes  sor- 
^95  de  sujets  ;  mais  on  trouve  un  sel  fin ,  une 
plaisanterie  ,  tantôt  douce ,  enjouée ,  tantôt 
piquante  ,  quelquefois  amère  ;  en  un  mot ,  du 
vrai  comique ,  et  quelques  boufibnneries  as- 
sez divertissantes  dans  les  dernières.  Son  sty- 
le a  le  tour  de  son  esprit ,  libre  ,  aisé ,  net  : 
c'est  partout  celui  de  la  chose  , -plutôt  que  de 
l'auteur.  On  pourroit  lui  reprocher  d'avoir 
composé  un  trop  grand  nombre  de  ces  out 


144  BIBUOTHÈQUK 

vrages ,  qui  n'ont ,  en  quelque  sorte  ,  aucun 
But  y  et  de  n  avoir  point  employé  son  talent 
à  se  rendre  plus  utile  à  ses  compatriotes. 
Peut-être  que  sa  fortune  ne  lui  permettoit  pas 
fi'abanclonner  le  '  théâtre  ,  ou  que  son  zèle  , 
pour  l'intérêt  de  sa  troupe ,  Fa  porté  à  lui  sa- 
crifier celui  de  sa  gloire.  ) 

PHILIPPE   POISSON. 

Il  étoit  fils  de  Rainiond ,  dont  nous  avonâ 
parlé ,  et  joignoit  au  naturel  que  son  père  mit 
dans  ses  coinédies  ,  plus  ^'exactitude  dans  la 
conduite ,  plus  de  décence  et  de  pureté  dans 
l'expression.  II  dialogué  et  versifie  avec  faci* 
lité,  entend  1  art  des  contrastes ,  et  sait  égayer* 
les  sujets  qu'il  traite;  en  un  mot,  il  figure 
avec  honneur  dans  la  classe  de  ces  écrivains  y 
qui,  sans  avoir  atteint  le  sublime  de  l'art, 
Font  enrichi  de  productions  utiles  et  agréa- 
bles. On  $ait  1;:pp  que  cette  classe ,  beaucoup 
plus  nombreuse  que  la  première ,  l'est  et  le 
sera  toujours  bien  moins,  quei  celle  qui  vient 
après.  Ses  deux  meilleures  pièces ,  le  Procu- 
reur arbitre  y  et  V Impromptu  de  Campagne^ 
reparôissent  très-souvent  sur  la  iScène  Franr 
çaise* 

D'AIGUEBERRE. 
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D'AIGUEBERRË. 

Cet  auteur  ne  jugea  pas  à  propos  de  pour- 
suivre la  carrière  dramatique ,  à  laquelle  it 
s'ëtoit  livré  pendant  sa  jeunesse.  Les  disposi- 
tions heureuses  qu'on  remarque  dans  quel- 
ques  -  unes  de  ses  comédies ,  font  regretter 
qu'il  ait  abandonné  ce  genre.  II  y  a  toute  ap- 
parence ,  qu'aved  un  peu  de  culture ,  ses  ta- 
lens  lui  auroient  fait  un  nom  parmi  les  auteurs 
du  théâtre.  Sa  pièce  des  Trois  Spectacles  an- 
nonce vraiment  un  esprit  propre  à  occuper  la 
scène  ^  et  à  y  recueillir  des  applaudissemens« 

*  P  A  N  A  R  ré- 
sous le  règne  de  Fancien  Opéra  Comique , 
avant  que  l'uniforme  ennui  des  ariettes  eût 
pris  la  place  de  la  gaieté  piquante  de  nos  vau- 
devilles  ,  Panard  se  distingua  particulière- 
ment  parmi  les  auteurs  de  ce  genre  :  quel-: 
ques  persomies  Tappeloient  •  le  La  Fontaine 
du  Vaudeville  ;  parce  qu'il  lui  ressembloit  en 
eSet  par  quelques  endroits  ^  et  dans  ses  ou* 
vrages  ^  et  dans  la  conduite  de  sa  vie.  Il  eut , 
comme  le  fabuliste,  la  plus  grande  incurie 
pour  sa  fortune  ;  il  vécut  pauvre ,  et  mourut 
de  même.  C'est  dommage  qu'il  nmt  pas  été 
ToMK    IL  '     .  19 
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porté  dans  le  grand  monde  ;  ses  idées ,  dans 
ses  vaudevilles,  eussent  été  moins  circons- 
crites. §es  traits  ne  tombent  guère  que  sur 
quelques  états  ,  marchands ,  commis ,  procu- 
reurs ,  banquiers ,  gens  de  lettres  ^  etc. 

F  A  G  A  N, 

Fagan,  né  avec  des  taleiis  réels,  sembla 
d'abord  devoiï*  augmenter  le  nombre  de  nos 
grands  comiques.  Ses  premiers  pas  I9  condui- 
sirent assez  loin  dans  cette  carrière ,  aujour- 
d'hui^ çeu  fréquentée.  Il  fixa  les  regards  du 
public ,  et  contracta  avec  lui  un  de  ces  enga- 
gemens  difficiles  à  remplir  ,  C||ui  dé  faire 
mieux ,  après  avoir  bien  fait ,  ou  du  moins , 
de  ne  pas  décliner.  Le  Rendez-vous  y  et  la 
Pupille  y  obtiendront  toujours  des  suffrages. 
On  doit ,  surtout ,  regarder  la  Pupille  conime 
le  chef  d'œuvre  de  cet  auteur.  Si  Tidée  n'en 
est  pas  absolument  neuve ,  elle  le  devient  par 
la  manière  dont  elle  est  rendue.  Fagan  eut 
depuis  d'autres  succès  ;  quelques  autres  de  ses 
comédies  sont  même  restées  au  théâtre  ;  mais 
rarement  il  est ,  dans  ses  pièces ,  tout  ce  qu'il 
pou  voit  être  :  les  unes  pèchent  par  le  sujet , 
leé  autres  par  l'exécution.  Ses  vers ,  et  surtout 
les  vers  libres ,  sont  très-inférieurs  à  sa  prose  > 
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qui ,  elle-même ,  n'est  point  sans  défauts  ;  trop 
de  négligence  la  dépare*  Son  grand  -mérite 
est  la  simplicité  ;  et  ceux  qui  écrivent,  savent 
combien  cette  élégante  simplicité,  coûte  à 
soutenir.  D'un  autre  côté ,  l'auteur  n'exami- 
noit  pas  toujous  assez  le  fonds  sur  lequel  il  bâ- 
tissoitune  intrigoe ,  témom ,  entr'autres  pi^- 
ces ,  V Amitié  rivale  ;  c'est  construire  sur  un 
terrain  mouvant ,  un  vaste  et  pesant  édifice  ; 
ou ,  si  l'on  veut ,  c'est  semer  sur  une  terre 
aride  et  stétile  :  niais  jl  faut  l'avouer ,  Fagan 
savoit  quelquefois  tirer  parti  d'un  sujet  vi- 
cieux* &  cônduit'sagement  et  vivement  une 
intrigue  ;  il  supplée  aux  détails  par  des  situa* 
tions  piquantes  et  variées;  il  remplace  les 
mots  par  des  choses  ^  ^t  préfèrjs  les  beautés 
naturelles  jdu  génie  ,  aux  faux  brillans  du  bel 
esprit.  Le  gemre  et  l'étendue  de  $es  produc- 
tions permettent  de  le  placer  y  tout  au  plus , 
p€trmi  les  comiques  du  second  rang;  pëut«étre 
eut-^il  approché  des  maîtres  de  Fart ,  sSil  les 
eut  plus  souvent  consultés  ;  si  l'étude  et  le  tra- 
vail eussent  en  lui  secondé^la  Nature.    - 

L  A  U  N  A  Y. 

Les  comédies  qui  sont  véritablement  de 
Latyiay,  ou  du  moins  que  personne  ne  lui 
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conteste ,  sotA  :  la  P^érité  Fabuliste  y  et  le  IPa- 
re^seux.  On.  y  rémarque  Tempreinte  de  l'es- 
"prit  et  dû  talent,  Launay  avoit  étudié  les  vrais 
principes  de  son  art  ;  il  ne  perdoit  point  de 
viie  les  grands  niodëles  ;  et  ilest  à  croire  qu'un 
plu$  grand  nombre  dé  productions  dramati* 
que$  eût  ëbmpléfé  sa  réputation  dans  ce 
genre;         i  •.  • 

PONT-PE-VETLE. 

Le  marquis  de  Pbnt^de^Veyle  voulut  es- 
sayer ses  forces  dan^  le  genre  dramatique  ;  il 
donna  (  en  gardant  l'incognito  )  la  comédie 
du  Complaisant ,  pièce  de  caractère  ,  qui  est 
restée  au  théâtre ,  et  qu'on  revoit  toujours 
avec  plaisir.  Mademoiselle  Quinault,  excel- 
lente actrice^  avec  laquelle  il  étoii:  lié  ,  avoit 
été  frappée  de  Fusage  qu'on  pôuvoît  faire  sur 
la  scène  du  Gascon  puni}  elle  Tavoit  proposé 
à  plusieurs  auteurs,  entr'autres  à  la  Clbaus- 
sée  ;nl  n'avoit  pas  cru  pouvoir  traiter  décem- 
ment un  pareil  sujet.  Pont-Kle>-Veyle  l'entre- 
prit 5  et  en  fit  le  t*at  puni  ^  qui  réunit  ai^  mé- 
rite de  la  difBQulté  v^ncue ,  cçlui  d'une  intri- 
^e  bien  conduite ,  sans  indécence ,  malgré 
le  sujet  5  et  d'un  style  vif,  naturel  et  plein  de 
traits,  sans  aucune  afiectation.  U  a  eu  §ussi 
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une  très-grande  part  à  la  comédie  dû  Somnan- 
bule^  petite  pièce  qui  a  eu  et  a  toujours  beau- 
coup de  succès.  On  ne  parle  point  de  plusieurs 
autres  ouvrages  de  société  ,  des  comédies  y 
des  scènes  d'opéras ,  des  prologues ,  des  com- 
plimens,  enfin  jusqu'à  des  parades. 

LA  CHAUSSÉE. 

La  Chaussée  s'est  exercé,  avec  succès,  dans 
un  genre  qu  on  avoit  perdu 'de  vue  ,  mais  dont 
il  n'est  pas  l'inventeur.  Je  mêttrois  à  la  tête 
de  ;  ses  comédies ,  P Ecole  des  Mères  ;  et  le 
premier  de  ses  drames,r6manésques  seroit ,  à 
.mon  goût ,  H^/tnide.  MàmmUn  a  des  beau- 
tés ,  ain^i  que  le  Préjugé  à  la  mode^  qui  est  e%r 
trêmement  .ûftéressant  ;  maiisi  après  ces  qua- 
tre pièces ,  je  ne  vois  plus  guère  que  des  ou- 
vrages médiocres,  SQuillésd'un mauvais  goût 
de  rpman^  qui:  déprime  beaucoup  le  talent  de 
la  Chaussée.  Rien  dç  vrai,  rien  de  naturel;, 
point  de  ces  plans  heureux,  qui  $e  d^velop^ 
peut  sans  peine ,  et  qui  nous  'ofirent  une  ac- 
tion qui  attache  sans  fatiguer, 

^  Cependant  le  genre  qui*  distingue  cet  au- 
teur a  eu  des  adversaire;S  ardens ,  des  secta* 
teurs  zélés,  des  imitateurs  illustres^  et,  ce  qui 
prouve  encore  plus  en  sa  faveur ,  il  s'est  fait 
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souvent  applaudir  du  public.  Il  est  difficile 
que  toute  une  nation  ait  tort  d'avoir  du  plai- 
sir ;  se  borner  à  un  seul  genre ,  c'est  adopter 
une  fleur  dans  un  riche  parterre  ,  et  Ëdre  in- 
humainement arracher  toutes  les  autres  :  c'est 
ressembler  à  ce  philosophe ,  qui  ne  vojoit 
qu'une  couleur  dans  toute  la  nature.  L'admi- 
rable Molière ,  et  ceux  qui  l'ont  suivi  de  près 
ou  de  loin ,  se  sont  attaches  à  peindre  mos  ri^ 
dicules  ;  et  sans  doute ,  le  comble  de  Fart  est 
de  nous  divertir  par  cette  peinture  :  d'autres 
se  sont  bornés  à  conduire  ,  à  dialoguer  vive* 
ment  une  intrigue  plaisante  ;  quelques-uns  à 
développer  le  sentiment  dans4(out  son  natu- 
rel  ;  quelques  atitres  à  y  pôtter  là  métaphy- 
'  sique  la  plus  déliée,  et  quelquefois  la  plus 
abstraite. 

Le  genre  de  la  Chaussée  tient  en  partie 
de  tous  les  précédons  ;  il  y  joignoit  le  pathé- 
tique ,  ce  qui  valut  à  ses  pièces  le  surnom  de 
comédies  larmoyantes;  surnom  moins  ridi- 
cule qu'on  ne  l'a  cru ,  puisqu'il  a  été  un  temps 
où  l'on  nommait  comédies  ,  les  tragédies 
mêmes.  Eh  qut)i  !  ne  devons-nous  donc  nous 
attendrir  que  sur  les  malheurs  ou  les  fbiblesses 
des  grands  ?  L'esprit  de  subordination  ne  s'é- 
tend point  jusqne-là  ;  il  dégénéreroit  en  es 
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clavage,  en  fanatisme.  La  vie  humaine  est 
semée  de  circonstance^  tour  à  tour  agréables , 
touchantes ,  bizarres  ou  ridicules  :  toutes  les 
conditions  peuvent  en  fournir  des  exemples  ; 
et  ces  sortes  de  tableaux  plairont  toujours  par 
la  vérité  de  l'imagination. 

Ce  qui  paroît  avoir  le  plus  révolté  dans  ce 
nouveau  genre ,  est  le  passage  subit  du  co- 
mique  au  sérieux ,  et  souvent  lé  mélange  de 
l'un  et  de  l'autre  ;  mais  rien  de  plus  ordinaire 
que  de  voir  un  valet  rire,  tandis  que  son 
maître  s'afflige  ;  que  de  voir  la  tristesse  et 
la  joie  habiter  im  même  séjour,  partager 
une  même  famiUe;  et,  qui  plus  est,  agiter 
une  même  personne  :  mais,  pour  bien  expri-^ 
mer  un  pareil  constraste ,  il  &ut  être  pour  le 
moins  un  Kubens  en  poésie.  La  Chaussée  ne 
seroit  donc ,  tqut  au  plus ,  blâmable  que  dans 
l'exécution;  quant  à  son  projet,  il  est  fondé 
sur  la  nature ,  les  mœurs  du  temps  et  l'expé- 
rience de  chaque  jour.  On  voit  de  plus,  que 
eet  auteur  connoit  le  théâtre  :  il  entend  la  coupe 
d'une  pièce  ;  il  sait  filer  une  scène  ;  son  dia« 
logUe  est  facile ,  et  sa  versification  quelquefois 
élégante  :  avec  tous  ces  avantages  ,«il  ne  pa- 
roît pas  avoir  perfectionné  le  genre  auquel 
il  s'est  attaché.  Il  peint  beaucoup  moins  qu'il 
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ne  disserte  ;  il  veut  toujours  instruire ,  6t 
ignore  Fart  de  joindre  les  fleurs  aux  fruits  ; 
ses  moralités,  trop  fréquentes  et  trc^  longues  y 
dégénèrent  en  froids  sermons  ;  j'en  excepte  le 
Préjugé  a  la  mode  et  Mélanidey  où  la  morale 
est  presque  toujours  en  situation.  C'est  stu:  ces 
deux  pièces ,  que  la  réputation  de  la  Chaus- 
sée paroît  le  mieux  établie  ;  elles  serviront 
de  passe-port  à.  son  nom  ^  et  né  risquent  pas 
d'être  promptement  oubliées  ;  l'une  est  fon* 
dée  sur  la  nature ,  qui  est  à  peu  près  toujours 
la  même  ;  l'autre ,  sur  un  préjugé  qu'elle  n  a 
pas,  à  beaucoup  près,  détruit  :  en  un  mot, 
la  Chaussée  tiendra  un  rang  parmi  ces  au* 
teurs ,  dont  le  mérite  est  suffisant  pour  se  faire 
long^temps  applaudir ,  mais  non  pour  se  faire 
admirer.  ' 

M  O  A  A  N  D. 

Pierre  de  Morand  composa  la  tragédie  de 
TéglU,  qui  eut  quelque  succès.  Cette  pièce 
offre  des  situations  nobles  et  touchantes ,  et 
beaucoup  d'intelligence  de  l'art  dramatique;  il 
ne  lui  manque ,  ainsi  qu'à  ses  autres  ouvrages , 
qu'un  coloris  plus  brillant.  Il  donna  ensuite 
Childéric  ,  pièce  extrêmement  compliquée , 
mais  pleine  de  traits  de  force  et  de  génie ,  c 

fait 
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feîte  sur  le  modèle  dUHéruclius.  L^Esprit  de^ 
diporce  vînt  après  ;  c'est  une  des  meilkures 
pièces  de  notre  poète» 

LE  FRANC  DE  POMPIGNÀN. 

En  lisant  les  ouvrages  dramatiquç^  de  Le 
Franc ,  on  sent  que  cet  auteur  connpît  les 
bonnes  sources ,  et  qu'il  sait  y  puiser«  Sage , 
mais  libre  dans  son  essor,  il  étale  dans  sa  tra- 
gédie de  Didon ,  toutes  les  beautés  du  qua- 
trième chant  de  l'Enéïde  -^  on  parle  unique* 
ment  de  celles  qui  ont  rapport  à  l'expression  j 
car  il  sait  enchérir  sur  les  caractères.  Lç  sen* 
timent ,  la  pitié ,  voilà  les  ressorts  qr^'il  em- 
ploie pouf  nous  émouvoir;  et  ces  ressorts 
maîtrisent  à  coup  sûr.  nos  âmes.  Le  sujet  de 
Pidonavoit  toujours  paru  peu  dramatique; 
cependant  Le  Franc  l'a  mis  sur^e  théâtre  avec 
un  succès  distingué.  Le  style  de  sa  pièce  est 
pur  et  coulant  ;  mais  le  défaut  de  contraste 
dans  les  caractères ,  n'en  rend  pas  la  lecture 
aussi  agréable  que  la  représentation  ;  et  il  n'y 
a  pas  assez  de  ces  différebtes  passions  qui ,  se 
croisant  les  unes  avec  les  autres ,  produisent 
l'intérêt  qu'on  prend  à  la  tragédie,  Didon  est 
la  meilleure   réponse  qu'on,  puisse  oppbset 
aux  détracteurs  de  JS.acine  ;  à  ceus:  qui  pré-^ 
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tendent  qae  s'il  n'eut  paru  que  dans  notre 
siècle,  il  eût  trouvé  peu  d'admirateurs.  Se 
fidre  applaudir  dansuil  genre,  qui  a' été  celui 
de  ce .  grand  poète  ,  n'est  -  ce  pas  prouver 
le  mérite  du  modèle  par  celui  de  Fimita* 
tion  ?  Pourquoi  donc  l'auteur  s'est-il  borné  à 
cet  heureux  coup  d'essai?  Graignoit-il  des  re- 
vers ?  Ses  premiers  lauriers  n'en  eussent  point 
été  flétris.  Il  est  peu  de  grands  hommes ,  qui 
aient  éprouvé  des  succès  toujours  constans. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Le  Franc  nous  a  dédomma- 
gés de  cette  réserve  par  des  productions  d'un 
genre  très-opposé ,  et  d'un  mérite  à  peu  près 
égal.  Couronné  par  Melpomène ,  il  a  dérobé 
à  Thalîe  un  de  ses  crayons  ;  elle-même  lui  a 
fourni  les  principaux  traits  des  Adieux  de 
Mars  j  et  dans  ses  opéras ,  Theureux  tour  de 
ses  vers  facilite  Fart  du  musicien. 

L  A    B  R  U  È  R  E. 

On  doit  présumer  que  La  Bruère  étudia 
son  génie  et  le  genre  qui  lui  étoit  propre.  Sa 
petite  comédie  des  Mécontens ,  quoique  bien 
écrite,  paroit  lui  avoir  ôté  le  dessein  d'en 
faire  d'autres.  II  sentit  que  la  morale  de  Tha-? 
lie  devoit  être  débitée  parles  ris;  qu'elle  de- 
voit  instruire,  mais  surtout  amuser;  et  o] 
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Toit  qu'il  ëtoit  né  sérieux;  Le  genre  Ijxiqno 
parut  lui  offrir  plus  de  faciUté;  du  moins ,  il 
s  7  livra  plus  constamment ,  et  y  réussit  mieux. 
Une  poésie  délicate  et  naturelle ,  caractérise 
tous  ses  opéras«  Il  a  su  être  énergique  sans 
être  dur  9  et  ingénieux ,  aaos  s'écarter  de  l'ex* 
pression  du  sentiment. 

LA    GRANGE. 

On  remarque  dans  plusieurs  des  pièces  de 
la  Grange^  le  talent  .de  biep  conduire  un  su- 
jet 9  et  dans  toutes ,  l'art  de  bien  filer  une 
scène.  Il  sait  amçneir  t^n  divertissement  et  as- 
saisonner.  un  vaudeville  ;  il  n'en  est  aucuA 
de  ceux  qui  terminent  ses  comédies,,  qu^on 
ne  puisse  entendre  avec  plaisir,  et  retenir  avêo 
facilité  ;  enfin,  cet  auteur  a  été  et  peut  encore 
être  utile  aux  dififérens  théâtres,  pour  lesquels 
il  s'est  exercé. 

L'ABBÉ  LE  BLANC. 

L'Abensaïd  de  l'abbé  Le  Blanc,  est  un  su- 
jet intéressant,  traité  par  un  homme  d'esprit , 
qui  sait  nouer  une  intrigue,  préparer  une 
catastrophe ,  ménager  des  coups  de  théâtre , 
tracer  des  caractères;  mais  qui  ne  sait  pas 
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écrire  avec  cette  douceur  ëlëgante,  qui  n'e«t 
point  incompatible  ayec  la  précision  et  là 
force. 

LANGUE. 

Les  ouvrages  de  Lanoue  décèlent  un  génie 
flexible ,  un  goût  sûr ,  le  ton  le  plus  propre 
au  sujet  qu'il  traite,  et  de  Taptitude  à  traiter 
plus  d'un  genre.  Il  paroit  également  à  son  aise ,  ^ 
et  dans  le  cothurne  et  dans  le  brodequin  :  tel 
'  fut  en  lui  Fauteur  ;  et  ces  traits^  lui  peuvent 
être  également  appliqués  dans  son  autre  pro- 
fession  ;  c'est  dans  toutes  les  deux ,  le  même 
goût. 

^La  Coquette  corrigée  est  une  des  meilleures 
pièces  de  caractère ,  qui  aient  été  faites  de 
nos  jours ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  non  plus 
exempte  de  défauts.  Il  n'y  a  pas  de  théâtre  de 
province  où  elle  ne  reparoisse  trois  ou  quatre 
fois  par  an ,  et  toujours  avec  de  nouveaux  ap- 
plaudissemens.  On  la  revoit  avec  le  mênoie 
plaisir  dans  la  capitale.  Cette  pièce  ofire  des 
détails  très-piquans  ,  et  des  vers  que  tout  le 
mondé  sait  par  cœur.  Tels  sonj;  ceux  entr'^au- 
tres,  qui  règlent  la  conduite  d'un  honnête 
homme ,  trompé  par  une  maîtresse  perfide 


d'un    homme   de   GOUT.  tS'J 

m 

he  bruit  est  pour  le  fat ,  la  plainte  pour  le  tôt , 
L^honnéte  homme  trompé  a'éloighe  et  ne  dit  mot. 

Ces  vers  sont  applicables  à  plus  d'une  cir- 
constance de  la  vie. 

LAFFICHARD. 

Cet  auteur  avoit  l'esprit  plaisant  et  juste  ; 
et  s'il  eût  joint  Tétudé  des  règles  à  celle  des 
poètes  dramatiques  ;  s'il  avoit  fréquenté  les 
gens  du  monde  ,  et,  qu'il  eut  çu  i9oins  d'in- 
différence pour  la  célébrité  ;  en  un  mot ,  s'il  se 
fôt  plus  odcupé  de  son  art  et  de  la  gloire  qu'il 
procure ,  il  avoit  assez  d'esprit  et  de  gaieté , 
pour  se  faire  de  la  réputation'dal|S>uïi  genre, 
où  il  ne  à'est  exercé  que  pa;r  amusement. 

GUYpT   i)E  )HERVILLE. 

n  donna  plusieurs  pièces  au  Théâtre  Fran-^ 
çais  ;  mais  ni  ses  chutes ,  ni  ses  succès ,  ne  pu- 
rent le  réconcilier  avec  ceux  des  acteurs  dont 
il  crojroit  avoir. à  se  plaindre.  Les  applau- 
dissemens  que  le  public  donna  h  quelqnes-unes 
de  ses  pièces^  et  surtout  au  Consentement 
forcé ^  qu'on  regardera  toujours  comme  un 
chef-d'œuvre  dans  son  genre ,  auroient  dû  faire 
cesser  toute  cette  qaèrelle  ;  mais  de  nouveaux 
dégoûts  l'obligèrent  de  renoncer  à  ce  théâtre , 
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et  de  porter  ses  ouvrages  aux  comédiens  Ita* 
liens.  Il  y  eut  encore  de  grands  succès,  et  de 
plus  grandes  tribulations  ;  car  il  ne  sut  jama» 
fléchir  le  genou,  ni  écarter  des  concurrens  par 
des  intrigue3 ,  ni  se  procurer  des  succès  appa* 
rens ,  par  des  démarches  humiUantes.  Il  avoit 
])ris  MoUère  pour  modèle ,'  tâchant  <Fimiter 
dans  son  style  et  dans  ses  peintures  des  mœurs, 
la  simplicité  de  ce  grand  homme.^ 

CAHUZAC. 

'  L'opéra  est  ce  qui  occupa  {principalement 
cet  auteur.  Tous  ses  ouvrages  furent  honorés 
de  la  musique  de  RaiÀeau  -;  et  il  eut  le  bon- 
heur de  ne  point  éprouver  de  chute  dans  cette 
carrière ,  dans  laquelle  il  parut  s'ouvrir  une 
route  nouvelle.  L'art  de  lier  les  divertissemens 
k  l'action ,  de  les  enfairenaître,  de  les  varier, 
de  les  rendre  animés ,  sembloit  lui  être  résex^ 
vé«  Il  a  rappelé  sur  la  scène  lyrique ,  la  grande 
machine  si  négligée  depuis  Qiiinault,  et  si  né* 
cessaire  à  ce  tbéâtrç. 

PESSELIER. 

Pesselier  commença  à  travailler  ^our  le 
théâtre  en  1737,  et  a  donné  trois  comédies; 
laMascarade  du  Parnasse^  l'Ecole  du  TewpSy 
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pièce  qui  fat  applaudie  pour  la  légèreté  da 
style  et  les  agrémens  de  la  versification,  mais 
dans  laquelle  onsouhaiteroit  plus  d'unité  dans 
le  dessein ,  et  moins  de  longueurs  :  Esope  où 
Parnasse^  petite  comédie  estimable  par  la 
facilité  de  l'expression ,  le  discernement  y  le 
jugement  et  le  goût  qui  y  régnent. 

BERNARD. 

■ 

L'opéra  de  Castor  est  un  modèle  de  poésie 
ingénieuse  et  tendre  >  aussi  ^propre  à  s'allier 
avec  la  musique ,  qu'à  lui  ibumir  les  moyens 
de. déployer  toutes  ses  richesses.  Le  plan  en 
est  finement  conçu ,  l'intérêt  vif;  les  scènes 
sont  bien  distribuées ,  les  airs  bien  amenés  ^ 
les  sentîmens .  aussi  variés  que  naturels  :  le 
poète  Mppi  y  mettre  en  jeu,  et  toujours  à  pro« 
pos ,  les  difi*érens  ressorts  du  théâtre ,  pour 
lequel  il  travaiUoit.  Il  seroit  à  souhaiter  que 
le  génie  de  Rameau  eût  toujours  été  aussi 
heureusement  secondé  par  tous  les  ouvrages 
qu'il  a  honorés  de  sa  musique. 

F  À  V  A  R  T. 

> 

Le  Théâtre  de  Favart  ^  si  piquant  par  sa  sin- 
gularité I  par  la  variété  des  compositions ,  et 
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par  les  agrémens  répandus  dans  tontes  ses 
pièces ,  réunît  presque  tous  les  genres ,  qui , 
'  depuis  60  ans ,  ont  fait  Tob)et  de  nos  speè- 
tacles;  opéras  cotniques,  parodies ,  comédies 
lyriques,  pastorales,  pièces  de  sentimens,  etc.  : 
toT|t  ce  que  le  Théâtre  Italien  et  celui  de  la 
Foire  ont  produit  de  plus. ingénieux  dans. les 
nouveaux  genres  qui  s'y  sont  introduits  suc- 
cessivement 5  se  trouve  ici  rassemblé.  Ainsi , 
ceux  qui  voudront  connoître  les  divers  génies 
de  ces  deux  théâtres ,  danis  la  durée  du  temps 
qtf  embrasse  la  collection  de  ses  ouvrages , 
les  y  reconnoîtront  sans  peine  ;  parce  qu'il 
leur  a  souvent  donné  le  ton ,  aii  lieu  de  le 
prendre;  ce  qui  montre,  dans' cet  agréable 
écrivain ,  une  supériorité  de  talent ,  qu'on  ne 
met  plus  en  question.  L'histoire  des  produc- 
tions de  Favart  est  donc  ,  en  quelqfH  sorte , 
celle  des  deuxv théâtres  auxquels  il  s'est  le  plus 
attaché  ;  et  l'on  verra  qti'ancun  auteur  n'a 
mieux  réussi  à  varier  nos  atnusemens.  Dans 
le  recueil  imprimé  des  œuvres  de  Favart, 
1763,  10  vol.  in-8^. ,  le  cintjuièihe  tome  a  été 
mis  sous  le  nom  de  sa  femnie  y  qui  a  eu  eSec- 
tivément  part  aux  pièces  oii  l'on  a  mis  son 
nom  :  elle  rëunissoit  le  talent  de  la  composi- 
tion à  ceux  de  l'action.     '        '  * 

MONDORGE. 
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M  O  N  D  O  R  G  E. 

Qadoitlp  <î9i»Pter*.  paiJBu  le  petit;  wmbre 
d'bqmfaes,  favorisés  jlcf  la  foi:t|Uie,  qui  ont 
cultivé  les  le1;tres  avec  q^elj^e  succès*  Peut* 
être  devroilwii  plutût  je  çagiger  parari  le» 
amateurs,  que  parzo^ij??  auteurs^  ^iqu'ii- 
ait  lionne  g[uelques  ouvrages,  toçsqu'il  com- 
posa les  Fêtes  d' HéVé  ^  ^iks  connues  sous  le 
nom  desvTdleris  fyfiifUes  ,'  il  eut  lé  Èonhèur 
de  renGoutréï*  pour*  nlusîcien  le  grand  Ra- 
meau ;  et  quoique  séfil  pàràlô^  H -eussent  ni  tou- 
tes les  grâces  de  Quiïiàult ,  ttï  tàtite  la  finesse 
de  là  Mottie ,  elles  f6tn?D[is3oiéait  un  asseî  beau 
canevas  au  génie  dn  nlusicïeri.  Avec  un  hom- 
me tel  que  Rameau,'  fln'é toit  guère  possible 
qu'im  ouvrage  ^  mêiïiè  iriédîdcrè ,  n^eût  qû'tm 
mëdibbre^  feuccèfe.  £^3^  Féii^  d^Hébé  ftiréïrt 
assei  bien  reçues  :  oi^nè  «tfaroîi  nier  qu'elle^ 
ne  jnéfitasfiient ,  à  certains  ^égards ,  te  succès 
qù^^ifes  obtinrent.  Le'-^ùjet  étt)it  heureuse- 
ment choisi;  et  l'on* trtmVè i' de  teftips  et 
temps  ;-qu^qués  dëtaîk  ^dignes  du  8u)ét.  Ce 
qilïi  fâfût  remarquer  \  '«ui^out ,  c •  est^  que  cet 
opéra  est  un  des  prëinîé*s  j-dù  Ton  ait  es'sàyg 
de  rv^èngteT'  cette  espèfelé''ae'Jjôè1ïie  db  fépi^ 
ohe  âe^i^dete et  défoS^lesse ,  que  les  bons  ji^^ 

Tome  IL  su 


y 


fSà  -B  1  B  L  I  OT  H  fe  Q  W  B^      ' 

ges  lui  ont  f«t  spurepjt ,  avec  quelque  raison. 
L'acte  de  Tjrlée  ne  roule  point  sut  ces  lieux 
©'«rtiiS^iftM^ae^morMé  ïùbrîqUe ,  tëchéuffës  par 
tes>  8j)i|s  de  •  liiiïly ,  '  et  ^teènsùrés  -  par  le  sage 
Pé^^rétfÉbc.  La?  i^àîi^ne  tie  ce  fibér ateur  de^ 
Spaiigâtés  ,'^st^tf  ton  lé^  plus  ûùble  ; Vest  Vrai- 
-ma|itja»t,^4|angtfetÀiiî^         ^    /' 

La^A^r^  j'^uifdei^aut^Ntçdu^ 
qui  aîent.e.u  Us,t^n§:  ^^s^venaM^  là  ht  scène 

iiEfpj^a|t.:\qii  U  ^fitjiintjfe  h^>maiiij$  de 
^Qodojs^v^ljb  ,j,fui>«fti^tfpf oitooit  point,  enr 
pqrc^  fQif'il)f  Ât  .1^  ^^entf  d'^oiire  »1«  <$QièiiQ  luir 
;^aéiiiç  ^n^Srqiijlj  ^d^^K  les  ûorreb tiond  dt  ks 
iad4i^$:^4pi^t-c^  betoin,  s'en 

l^^.^s^i^Jfieq  ,op<mt  qBk'çn.nQ^pikt  dîsfmgaer 
^i»ji^l)é^itde  U^bîkéjr^olsL.  Manreiouide  loi 
ll^fffgoit  à.icét  pp^f^:,;  le  prologue  ide  Pm- 
métAdf^^il^t^^^  ftlbélte 

jpas^jf^l^  rrfjmit^^ito^  1Ç[63^ 

^âUM|iji^  J(e^  Cfima9f^  dw  Parnasid^  {i^  Mwrp 
4i'étoit  ni.s^s  e^spiitjrJii  .f^nstaleuf  jnii^i^f 
^jde^disfij^ée  J|el^i  f^ejpipitx'pas  (de  s'éiev^rMutr 
jd^Uf  di^  La^^^di^rké*^  Flusid'>étiKieret,?p^ 


• 

fectionné  se$  heurexéoSf  dispositions  ponr-lR 
^ène  lyriqpfi.  Qn^iieiiQ^^e  .éw$  ^  JSP^ï^ 
Heine  de  Qjc^fi^e,^  de  lîpi?4r.ô  da^sîtepteftii 
de  riatelligçTO^p  d?08  fe:(^fifcribttjaoibd«^ 
nés  i  da  is^atuçel  et  d^> J^  yj^aCiit^  ^iêS^f  Iflt 
idë^SQt ;le4>e»^9^ipaal,  difes^oiimd^  9tdi^ 
pathétiai£9{(kii».Iej^^ttiaticm5;   . 


">  *> 
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On  dit  que  les  remords  d'avoir  travaillé 
pour  le  tlxëâtrè,  dntfeit  supprimer  àGresset, 
«t  livr^  awsi  %EQi996  ^  plmîelirs^iibof^^'ddnt 
il'  aurait.  p«e«iic}iir]lQ  i:€teiipil  agi  9^\  cmyi^i> 
On  dûMpsés^lntr^^^VUe^^^iï  MohUit  dîgM8  ^^ 
dia;m0sns  quwt  âii  s^ifi^}  0ar  on  pem^  qu^H 
ëloifcdiffiQâe  ;è  ee  p^e^  ^  âe  ntal  v^m&^r»  U 
m'«n  est  pw  t0pjoîp*ç  imih  t^i^pl^  d'tta^ipâèce 
db  théâire.,  ^te  çwrtpfeft^  de;lîf>fifefe  qti'eU* 
dcÂt  pfoàiiri^^^,  d^p^i^ç  4i^  wj^ti  ^  4H<f  »WW>i 
tère ,  en,  un  moti  d^  Ç9  qvi^c^sjti^  1^/P^'t 
mq  draçiatiqpe  e»  ^^«W4Ï  ;  ftW  d^ps^cett^ 
p^ie ,  Gï0ftiet  ©rj^rj^éuw  qp^^î  n^é^oÇ«ffl[eii$  « 

trois  ptècoa  9.  £4fciKar«i  Uly^^s^^i  If^  Mér 
ehimt  Qwàah^axiién^  d^^ii  d^M  c#«  deusi 
dernièces  .piàiies  ;  etiuctoni.dans  la.&Aaonde^ 
Qiielb  alMxiidlwi}9.d'b«»q^ux  iOurs^^i  QiWlé 


'} 
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harûionie  dans  la  versification!  Quelcolorîs 
dans  les  tableaux  f  Quelle  délicatesse  dans  les 
nuances!  Ce  qui  distingue  surtout  Gresset  des 
autres  poètes  comiques,  j'b^estrelxcellente  mo- 
rale' dont  il  a  rempli' sa  pièce  ;  morale  qui  n'a 
}>u  le  rassurer  sur  les  dangers- du  théâtre; 
parce  qu'étant  débitée  par  des  gens  qui  pas- 
sent pour  n'avoir  que  peu  ou  point  de  mœurs, 
elle  manque  son  efiet. 

LE  PERE  BRUMOY. 

SesGèuvres  dramatiques  sont  les  tragédies 
â!Isaa&yde  Jonatkas  ,  du  CàuronMmenl  du 
jeune  David  ^  et  les  comédies  de  la  Boite  de 
Pandare  et  de  Plu  fus  ;  «  toutes  pièces,  dit 
i>  Voltaire  ,»  qui  '  Ibnt  voir  qu'il  est  plus  aisé 
»  de  traduire  les  anciens  -^  que  de  les  imiter.  » 
£n  eQet-,  sonThéâtre  deisûrecskd  a  fait  beau- 
coup' {>lus<l'honneur  i  quesès poésies  drama- 
tiques ;  'on  y  trouve^  cépeùdaiit  dfefS'  beautés , 
et  pki^eurs  imitations  de  Racfine'fort  heureu- 
seë.  t*àateur  y-  a  peiht  sôu^ caractère *doux'  et 
aimable  :  Dat^id  i  J^onathas  y  I:sfaàç  ite'^dëbi- 
test  que  ses  propres  sentimbns..  H  '  excMle  à 
peindre  les  passions  douceS'  et  tendres  ;.mais 
sa  versification  est  lâchel  et  foiUé;-  iLné.s'é-' 
lève<  iàmais;  et  il  règne  partout^une  cèrtaini 


y 
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froideur ,  qui  laisse  rame  dans  Tindifféreiice. 
Ses  petites  comédies  sont  ses  moindres  ouvra- 
•  ges  ;  les  traits  de  mœurs  qu'on  y  trouve ,  sont 
-vagues  .et  usés.  En  général  ^  quoique  les. 
tragédies  de  collège  soient  rarement  bon- 
nes ,  elles  valent,  toujours  beaucoup  mieux 
que  les  comédies ,  par  la  raison  qu'un  homme 
de  collège  ne  connoît  pas  assez  le  monde  pour 
en  peindre  les  moeurs. 

D'ARNAUD. 

r 

Si  Ton  considère  cei  auteur  du  côté  de  la 
.  chaleur ,  du  sentiment  et ,  du  pathétique  ,  on' 
trouvera  qu'aucun  des  poètes  de  nos  jours  ne 
l'a  surpassé,  à  cet  égai;d.  *ie  Cojnte  de  Com" 
minge  y  JËuphemie  ,  Fqyel  ^  Mérim^al ,  se- 
ront toujours  regardés  comme  des  pièces  y 
où  la  sensibilité  respire  presque  à  chaque 
scène ,  avec  une.  énergie  capable  d'attendrir 
l'âme  la  plus  froide. 

ILemarquons  cependai^t  que  dans  ces  pièces, 
d'Arnaud  substitue  l'horreur  au  pathétique. 
En  effet ,  des  cercueils ,  desjosses  entr'ouver- 
tes  5  des  ossemçns ,  des  têtes ,  de  mort  ,*  tout 
cet  appareil^funéraire.  pourront  fprmer ,  sans 
doute,  un  spectacle  horrible ,  dégoûtant  mê- 
me ;  mais  qui  ne  feroit  que  mieux  sentir  le  dé: 
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faut  de  génie  d'un  auteur  qm  ne  §e  croit  tra* 
gîque  qu'avec  de  paIreiUes  ressourcea*  L'é- 
loquente douleur  de  Phèdre,  un  seul  veirs 
dlphîgétilë  porte  dans  l'âme  des  spectateurs 
,  un  saisissenaiefeit  Bien  plus  terrible  que  tout, 
cet  at^rail  d^  fo^oyeurs ,  trop  sérieux  pour 
tlne  parade ,  et  trop  ridicule  pour  une  tra- 
gédie.   * 

La  révolution  française  permit  à  beaucpup, 
d'auteurs  de  faire  représenter  des  ouvrages 
qui,  dans  l'ancien  régime,  n'avoient  été  qu'im- 
primés ;  on  peut  citer  Ericie  ou  la  Vestale , 
par  M.  de'  Fontanelle  ;  THonnête  Criminel  de* 
Fenptiillot  de  Falbaire ,  et  surtout  le  Comt» 
de  Gomminge dte  d'Arnaud,  imprimé  en  1754, 
et  ^oné,  pour  la  pr^smière  fois,  le  14  mai 
ï  7^0.  L'auteur  a  re'trancbéà  la  représenta- 
tion plusieiirstirades  qui  sont  dans  l'ouyragé 
imprimé ,  et  qui-  auroient  ralenti  la  marche 
de  l'action. 

I  r 

Ce  drame  fut  remarquable  par  le  soin 
qu'on  mît  à  le  monter  :  fa  sévérité  du  costu- 
mé et  de  tous  les  accessoires  rendit  encore 
phts  frappant  le  jeu  des  acteurs  ;  mademoi- 
selle Desgarciûs  ,  surtout ,  mit  dans  le  rAle 
d'Adélaïde  ,  l'accent  déchirant  du  désespoir 
le  plus  prdfond  ;  Saint-Pha!  joua  Comminge* 


»       k 
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avec  une  grande  sensibilité  ;  Talmà  se  fit  re- 

^    marquer  dans  le  rôle  iiigrat  dé  Dorvigny . 

>     •       -         .■'...■      •      .  •  ,     • 

C  Q  Xi  .  L  .E« 

C'est  à  GQUé;«ee]?étair6>rdiliak€i  ^t  lectenjr 
râttduc  d*Qrléifis^<per0oâs  d^yc^Mwi  Théâtre 

qu'il  appelle  de  Société ',  tfô^i^a  yc\.  in-^^; 

1 777, 3  voL  iui- 1^-  paroe  que^le  4pn  libre  4a  la 
.plupatt  des  pièces  qu'il  relifçrQgkQ ,  ne  permet 
~pas  qu  onl^  joue  swde$  i^i^tres  publics  :  elles 

s'en  soutrque  plu#  agréables  ^iplus>piquautes 
,pour  à^s  théâtres  paiiticuliei'^j  popr.  4es  socié- 
:4és  tl-amis  qui  voudrit^nt:  Içs;  r^résent^  eii- 
^fr'euxiy'soitàla  ville^soit  à  la  c9XEtpagne;  Il  tCy 

» 

-a  point >de;  coUetQUfHi:  :de  ce  igemrei  ^  où  il  y  ait 
-fklùs^d^Qspidlâalliirel  vlplue4!kaagio^tioni  pl^s 
Hâe(  itaiefit  ^  pltis:^  ^rai  apiTn^e.^  Cet  auteur 
ja  ouvert  un^  tasjtev.  obamp  ?  iMur.  Sjes  pièces  4© 
;  tocîété:,  à  ce^:^ii70ttdr0^e.iit:tra^^er  d^Bs 
:  ce  goût.  :  Qb  a  4àii3  oatte^  i^t^pèpe  $  de  ^«(U94^e  ^ 
^jmerlib^itéqui:  est  iAtef  dite:  aux^  aulnes  pi^c^es 

qui  sont  représentées  sur  un  théâtre  ;  régl^  ; 

mais  il  faut  qpia  cette  libieçté,  ne  Régénère  pas 

en  licence  ;  et  tout  le  monde  est  convenu  que 
^  Collé  n'amt^T^odut  ;passé  le  but  :  ily  règne 

1232Ç  gaieté^^qui  adoucit  et  iait  passer  ce  quHl 
.^end4eiib0rté« . 
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Nous  avons  eu  jpeu  de  poètes  dramatiques  y 
à  qui  Ton  ait  pu  accorder  y  avec  autant  de  jus- 
tice qu'à  lui,  cette  entente  du  théâtre,  cette 
énergie  des  caractères ,  cette  vérité  du  dia-< 
logue ,  cette  intarissable  saillie ,  cette  force 
comique  que  les  Romains  admiroient  dans 
Plante,  et  qu'ils  n^  trôuvoient  pas  dans  Té- 
xence.  Quelle  sagsicité  à  saisir  tes  ridicules  ! 
Quelle  habileté  à  les  rendre  !  QueU  tableaux 
piquans  dés  inœurs  dé  tous  les  ordres  de  ci-' 
toyens  !  Quelques  personnes  sé  sont  élevées 
contre  les  mœurë  trop  libreis  de^  son  théâtre^, 
avec  d'autant  plus  de  ssèlè ,  qu'ils  y  trôuvoient 
plus  de  génie  ;  mais  l'auteur  a  fait  voir  qu'il 
ri'avoitpas  besoin  de  cette  liéstource  pourréus» 
'  sir.  Dupuîs  et  Desronais ^  ei  la  Partie  de  Chas- 
sé de  Henri  ÏV  ^  ont  été  joués  sur  des  théà^ 

•  très  publics  avec  le  succès  le  plus  constant  et 

•  et  lé  plus  mérité.  Ces  deu:^  pièôes  ne  sont  paà 
jetées  dans  un  moule  ordinaire  \  et  il  n'est  pas 
donné  à  tout  le  inonde  d'en  coni]p6ser  de  "^ 

■reiiles.  '    •  •> 

V  b  i  S  E  N  b  N. 

Lé  Théâtre  de  l'abbé  de  Vdisenoh  setolt 
beaucoup  plus  considérable ,  si  Vok  y  eût  ïû^è- 
ré  toutes  les  pièces  du  même  auteur,  que  d'an- 
tres 
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trësise  «ont  attribuées;  mais  pour  ne  parlpr 
que  de  celles  qui  sont  incontestablement  de 
lui ,  toutes  soutiennent  avantageusement  la 

,iecture  ;  on  Ja'en  excepte  pas  même  celles  qui 
ne;  purent  ^oytenir  la  représentation  :  toutes , 
en  général ,  tjaractérisent  Thomme  répandu 

.  dans,  le  monde  ;  ,et  Taut^ur  instruit  des  se- 
crets-de^son  art,  trace  des  tableaux  et  dès 
préceptes  également  vrais.  Le  tour  de  ^q% 
vers  est  heurei^x ,  facile  et  élégant  ;  son  style 
a  tout  le  brillant  qu'exige  le  goût  du  siècle , 
^t  tout  le  naturel,  toute  la  solidité  dont  le 

.  siiècle,  ,fouj:nit  pe.u  dçxemples.  Il  çst  fertile 

.çn  tirades,  mais  il  çait  les  placer;  et  la  Co- 

j]uet(e  Jî^^^.pjt'oiive^  qull  sait , conduire  une 

;  intrigye  ,  et ,  qui  plus  efet,,  qu'il  peut,  pein- 
<L:e  des  caractères.  Les  points  de  rêssem- 

>  blanoe  qui  sa  trouvent  entre  cette  pomédie 
et  la  Princesse^  d'Elide ,  ne  dérobent  rien  au 

.  talent,  du  poète  moderne  :  c'est ,  et  ce  sera , 
sans  doute ,.  encore  plus  par  la  suite,  le 
sort   des  pièces  nouvelles ,.  d'avoir ,  quant  . 

.  au,  fonds,  .du,  r^apport  ayec,  les^  anciennes. 

.  Les  .ridiaules    peuvent ,  jêtre   inépuisables  ; 


Xù^\\  les  comlp^n^uiso|is ,  jtbéâtrales  ^e  le  sont 
-  pas.JJn  .^utrç,  mérité  qui  distingue  notre  au- 

Ifiiir.  r»fi  sonf  Ifi.q  pflTnrts  rrn'îl  fait  nniir   ran- 


leur,  ce  sont  les  effi;»;;:t^  qu'il  fait  pour  r^^ 
Tome    IL  âa 
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peler  la  comédie  à  son  vrai  ton,  H  eût  pn  \ 
comme  bien.d'autres,  s'égarer  dans  des  rouî- 
tes nouvelles,  mais  tristes  ou  obscures;  il 
leur  a  préféré  les  voies  connues ,  mais  rian- 
tes et  agréables  :  il  a  imité  ces  citoyens  , 
plus  jaloux  de  cultiver  le  sol  de  leur  patrie  , 
que  d!y Introduire  dé  ces  productions  étran- 
gères,  presque  toujours  siqperflues  et  souvent 

nuisibles. 

D  OR  A  T. 

/  On  apjsrçoit  dans  la  Feinte  par  Amour  ^ 
comédie  de  cet  auteur ,  représentée  en  1773, 
tm  écrivain  qui  counoit  le  monde ,  qui  ob- 
serve la  société,  et  qui  en  saisit  les  ricïicu- 
les  avec  une  fidélité  frappante.  U  joint  à 
des  perceptions  très-fines ,  le  vrai  comique 
et  les  dévéloppemens  les*  plus  heureux^  Quant 
aux  détails,  aux  portraits,  etc. ,  on  paroit 
s'être  accordé  à  dire  que ,  depuis  Gresset  ^ 
ce  peintre  charmant  ;  personne  n'en  avoit 
présenté  sur  la  scène  d'aussi  saillans  et  d^aussi 
bien  exprimés.  ,       ^ 

On ,  ne  peut  pas  faire  le  même  éloge  ài^^ 
autres  comédies  que  Dorât  a  données  :  quant 
à  ses  tragédies,  elles  n'ont  eu  aucun  succès  ; 
et  tout  le  monde  convient  que  ce  gçnre  étoi* 
au-dessus  de  st%  forces. 
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'  B  R  E  T. 

Ses  comédies",  en  général,  sont  écrites  avec 
une  élégante  facilité ,  dialoguées  avec  beau- 
coup de  naturel  et  de  justesse  ;  et  la  liaison  , 
la  progression  des  scènes  annoncent  une 
grande  connoiissance  de  l'art  dramatique  ;  il 
sait,  avec  esprit,  faire  sortir  d'une  situa- 
tion des  traits  de  plaisanterie  ,  des  peintures 
de  mœurs;  il  sait  amuser,  intéresser  dans 
des  scènes  entières ,  par  des  portraits  vrais , 
des  attitudes  ridicules ,  des  touches  de  pin- 
ceau agjréables  et  variées.  Nous  crojDus 
que  nos  lecteurs  verront  ici  volontiers  le 
jugement  que  M.  Palissot ,  très-bon  juge  en 
cette  partie  de  notre  littérature ,  a  porté  de 
cet  auteur  ^  dans  ses  Mémoires  Littéraires , 
relativement  au  théâtre, 

ce  II  seroit  à  souhaiter ,  dît-il ,  que  M.  Bret 
y>  ne  se  fuît  jamais  écarté  ,  par  complaisance 
»  pour  le  goût  du  siècle ,  des  vrais  princi- 
V  p§s  qu'il  a  sur  son  art.  La  Double  Ex- 
»  trai^agance ,  pièce  d'intrigue  ,  et  l'un  de  ses 
»  premiers  '  ouvrages ,  étoit  dans  le  bon  gen- 
3)  re  comique;  mais  depuis  il  semble  que 
»  cet  auteur  ait  cru  devoir  faire  violence  à 
»  ses  propres  talens ,  en  faveur  du  genre  se- 
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»  rieux,  qui  prenait  de  jour  en  jonr  plus  de 
»  crédit  sur  nos  théâtres.   Ce  n  est  pas  que 
»  M.  Bret  soit  tombé  dans,  des  excès  mons^ 
»  trueux  où  nous  ayons  vu  se    précipiter 
»  quelcpes  dramatiques   modernes.  Si  Ton 
A  :  trouve  dans  son  Fq^ux  Généreux  des  si- 
»  tùatipns  pathétiques ,  éUes  ne  «produisenf 
»  que  cette  émotion  naturelle  et  douce ,  que 
»  les  maître  de  Tart  se  sont  quelquefois  perw 
»  mis  d'exciter  dans  leurs  meilleures  corné* 
»  dies.   Mais  en  général ,  M.   Bret  est  de-^ 
»  vei^u  y  dans  la  plupart  dé  %q%  pièces ,  trop 
»  réservé  «ur  le  çomique'^;  comme  s'il  eût 
M  craint  qu*il  i^e  fût  pas  possible  de  râme^ 
»  lier  là  nation   au  bon  goût.  Qn  pourroit 
»  aussi   lui  reprocher  ^è  ii*ayoii:  pas  tbu- 
»  jours  âsse?  travaillé  i^k  vér$;  mais  cette 
/  ^  négligence  se  fait  moins  sentir  dàhîs  le  sty* 
»  le  familier  de  la  comédie ,  que  dans  tout 
»  4utre  genre  de  poésîeV  » 

Cet  auteur  a  fait  imprimer,  eii  1778,  2 
vol,  in-8^,  de  pièces  de  théâtre.  * 

DE   LA  PLACE, 

'  t^^  tragédie  X^dèk  de  Ponthiéu  i  par 
de  là  Place  ,  rénferniè  dé  belles  scènes ,  et 
des  sèhUniens  élevée  t^énl^e  :^aut^4*é  se  \6vlçI 
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encore ,  et  a  eu ,  dans  âa  nouveauté ,  le  succès 
lè  plus  éclatant  et  le  mieux  mérité. 

L  I  N  AN  T. 

j 

Ce  poète  entendoit  assez  bieii  le  théâtre?  j- 
mais  il  avoit  plus  de  goût  que  de  génie.  Sa 

versification  est  souvent  très-foible  :  sa  tra- 

«•       '  .       .  . 

gédie  A*^lzaideà  qùelqaes'heaiik,  endroits; 
cdEe  de  Vanda ,  réïnfe  de  Fologne ,  est  rd^ 
matiéscjue  et  mal*  èctité. 

MARMONTEL- 

Toutes  les  tragédies  de  Matnionfél  sont 
rèjnplies  de  pensées  hardies ,  d'expressions 
fortes  et  de  grands  sentimèhs.  La  versification 
en  eit  imposante  ;' mais  lé  plan  et  la  con- 
duite ne  répondent  pas  aux  beautés  de  dé-*  ^ 
tails  ;  et  dans  ces  détails  mêmes ,  le  déclama* 
teurifâit  quelquefois  disparoître  le  poète  tra- 
gique. Marmontel  a  donné  à  TOpéra  Coriiîque, 
plusieurs  pièces  qui  ont  été  courues  et  ap- 
.  plaudles.  ' 

V  AD  E. 

^ketQ  èslJ  le  Ténfers  Se  fe  tertrtflre;  et 
f  é^ûïé'ry  eit  crjnîpt^  ^ttnà  les  plus  fràiicts  sir- 
tisfeir:  qM^'^  n'ait  pétnt  qutf  deè  fi*è*  fla- 
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mandes  ^'^il  n'y  a  point  de  connoisseur  qui  ne 
soit  enchanté  de  ses  tableaux  ;  comme  il  n'y 
a  point  d'homme  de  lettres  ni  d'amateur ,  qui 
n-ait  vu  jouer,  avec  plaisir ,  les  opéras  co- 
miques de  Yadé. 

MADAME  DE  GRAFIGNY. 

Le  drame  de  Cénie  est  un  de  ces  romans 
qu'on  appelle  comédies  larmoyantes.  Il  est 
écrit  avec  délicatesse,  plein  de  traits  fine- 
ment tendres  ,  et  de  choses  bien  senties. 
Après  Mélanide^  c'est  la  meilleure  pièce  que 
nqus  ayons  dans  le  genre  attendrissant ,  c'est^ 
à-dire ,  dans  le  second  genre.  La  Fille  (TA- 
ristide  ,  autre  pièce  dans  le  genre  de  Cénie  ^ 
fut  moins  applaudie ,  et  méritoit  moins  de 
Têtre. 

M  O  I  S  S  Y.       .. 

Un  style  aisé,  noble  et  coulant ,  une  intri- 
gue filée  avec  adresse ,  beaucoup  de  senti- 
ment ,  et  peu  d'action ,  voilà  ce  qui  ^stingue 
le  théâtre  de  Moissy.  Dans  toutes  ses  pièces, 
on  remarque  cette  riche  aisance,  et  cette 
connaissance  du  monde,  qui  s'acquiert  daps 
la  bonne  compagnie.  On  désireroit  plus  de  * 
précisiçn  dans  le  dialogue ,.  {^us  de  force  , 
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plus  de  comique,  plus  de  mouvement,  plus 
d'intérêt 

D  E    C  A  U  X/ 

•  Sa  tragédie  deMarius  fut  jduée,  poto  la  pre- 
mière fois,  en  1715;  elle  eût  dans  sa  nouveauté 
un  succès  d'estimé  ;  on  la  voit  reparoître  de 
temps  en  temps  sur  la  scène ,  et  y  être  reçue 
avec  applaudissemens.  On  trouve,  en  général, 
dans  cette  pièce ,  une»  certaine  ovation  de 
pensées,  un  style  assez  correct  t  le  caractère 
du  vieux  Marins  n'est  pa^  sans  'fyeunt^s ,  et  ce- 
lui  d'Hiempsal  retrace  assez  bien  la  légèreté 
et  la  mauvaise  foi  dont  Thistoire  accuse  les 
Numides  ;  enfin ,  on  y  distin^e  des  récits 
bien  versifiés. 

L'auteur  ,.  parent  de  Corneille ,  est  mort 
en  1735. 

D  E  S  M  A  H  I  S, 

4  Cet  auteur  donna  ,  dès  sa  plus  tendre  jeù-« 
nesse ,  des  preuves  de  la  délicatesse  de  son 
esjpfrit ,  et  sut  mêler  aux  plaisirs  Tétude  et  la 
'philosophie.  Oïl  a  de  lui  là  comédie  du  Billet 
perdu  ^  OU  de  rimpertinent  i  qui  fut  applau- 
■die.  Ce  n'est  pas ,  à  la  vérité ,  lé  tonde  Mo- 
'lière;  mais  on  y  trouve  de  îolis  portraits  * 
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des  saiyiçs  l^etoreuses ,  des  pensées .  fines  ;  et 
Je  caractère  principal  est  assez  bien  peûtt 

5  A  tJ  B.  I  N. 

1 

11  y  a  dans  la  tragédie  ide  Spartacusi  de 
S^urin ,  cJqs,  tjraits.  comparables  à  ceux  de  la 
plus  :g]e9pde,  fopce  4e  :  Çorï^çtUe  :  c'est  Vol- 
taire ({uU^  49?9e  cet  élpge*  Sa  comédie  des 
Mf^urs  du  l^çmps ,,  pfiroît  devoir  rester  au 

,ttéâ,t¥ç,,  ^qssiKlfWg'^awps,  ^e  les  ridiculçs 
.qtt:Qn'2  J  ^e}^ye.  si:^stexpnt  daçs^nos  mœurs. 

GUIJMOND  DE  LA  TOUCHE. 

jp]Cji%pi^^  eij  17^7,  esitunç  dçs  pièces  du^ièçle 
dernier,  qui  à  eu  le  plus  de  succi^s^  après  celles 
ide  Vpltairej  !çes)ijeth^u^eux  et  tragique , 
malgré  Imconvénient  presqu'inévhable  du 
dénoûment  ^  écluiupa^la  yeîre  un  peu  tar- 
dive de  Guimond  de  la  Touche ,  qui  avoit 
.plîis  de-  4<>  ^oa&  ^uand  il  le  traita*  li  fut)  ap- 
r^laudi  ^u  .théâtre  avec.  çntho^siasI^e  :,  ejrd^- 
i-^^Hipi  a,ypQ  ij^d^épence  qiwid.il  çût.ii^fffjjcgé 
«p^çu^^age;  ^iq  gjrajpd  effp^^  du)troisièmqii?jte 
-  PJ>^?^Qi^îJPîti^er  i^nthous^^sçie^  p^rcç^g^s'c^n 
.zx'0st^,p^S]O^ligéiide>  We.ttre  fi^s  ^offies  ;au 
,  P¥?»^.Çl^e,japu4t  fÇBt  les  be^ijlés,  Mais^  Âeî 

u 
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ne  pouvoit  excuser  ràmertume  des  censures 
qu'il  essuya ,' parce  que  -du  moment  où  le  ta^ 
lent  se  manifeste  par  des  beautés  réelles  et 
dnr£&les,  tous  les  défauts  possibles  ne  peu^ 
vent  dispenser  le  critique  qui  les  relève  ,  drf 
ton  d'estime  et  du  tribut  d'éloges  qu'il  doit 
payei*.  Iphîgéhie  en  Tauride  méritoit  cette 
justice  honorable* 

■ 

M.    PALI8S0T. 

Etant  encore  très^jeune  y  M.  Falissot  corn-- 
posa  sa  tragédie  de  Ninus  second.  JJn  pkn 
plus  sage  qu'on  ne  devoit  l'attendre  de  Fex- 
tréme  jeunesse  de  l'auteur ,  des  situatidis  in^ 
téressantes,  un  stylé  pur,  naturel  et  &cile^ 
aembloient  Im.  promettre  des  succèà  dans 
cette  carrière;  mais  Idrscpi'aveb  des  yQux 
plus  éclairés ,  il  eût  obfServé  la  perfection  de 
Racine  f'  il  a  eu  le  courage  d'abandonner  un. 

genre,  dans  lequel  il  n'est  plus  permis d'étro 

* 

médiocre. 

La  comédie  ofirpit  k  notre  poète  une  car*. 

* 

rière  moins  fréquenté^ ,  et  à  laquelle  il  so  sen- 
toit  appelé  plus  itnpéirietisemént  par  son  ^nie. 
Son  premier  essai  dans  ce  genre ,  annonça  lea^ 
plus  bridantes  dispo^ritibnsé  Le  public  crut 
rçetrouver^  dans  sa  comédie  des  Tuieurs^  la 
Tome   IL  23 
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gaieté  de  Regnard  ;  et  le  discours  qaî  pré- 
cède cette  pièce ,  parut  ajouter  encore  aux 
grandes  espérances  qu'on  avoit  conçues  des 
talens  de  Tauteur  :  on  remarque ,  surtout ,  le 
naturel  et  là  vivacité  du  dialogue,  le  ton 
exquis  du  personnage  de  la  soubrette ,  une 
versification  pleine  de  <sel  et  du  meilleur 
coloris  ;  «en  un  mot ,  le  vrai  style  du  genre , 
abandonné  depuis  long -temps  :  on  eût  sou- 
haité seulement  plus  de  ressort  comique ,  et 
plus  dé  variété  dans  l'intrigue, 
'  Il  semble  que  M.  Palissot  ait  eu  envie  de 
*  lutter  encore  contre  Regnard ,  dans*  sa  pièce 
du  Rwal  par  ressemblance.  G'étoit  le  sujet 
des  Mériechmes  ^  ennobli  et  rendu  plus  vrai- 
semblable  aux  yeux  ,  par  une  idée  ingé^ 
nieuse  ;  mais  il  perdit  peut-être  en  gaieté , 
ce  que  l'auteur  y  avoit  ajouté-  en  finesse  ;  et 
cette  perte ,  quoique  peu  frappante  à  la  lec- 
ture de  cette  comédie  très  -  agréablement 
écrite ,  né  pouvoit  guère  manquer  de  se  faire 
sentir  à  la  représentation.      * 

On  crut  apercevoir  le  même  défaut  dans 
la  petite  comédie  du  Cercle  j  mais  on  y 
trouva  des  ridicules  saisis  avec  beaucoup  de 
sagacité.  Cette  pièce  eut  même  l'avantage 
de  faire  une  époque  célèbre  dans  la  carrière' 
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dramatique  .de  M.  Falissot ,  parce  que  Èon, 
caractère  satirique  commecçoit  à  s  j  déve- 
lopper. Cet  auteur ,  à  qui  Ton  avoit  appa- 
remment reproché  de  sacrifier  un  peu  trop 
la  gaieté  comique  à  la  finesse,  emp]:untade8 
Mille  et  une  Nuits ,  le  ^ujet  du  Barbier  de 
Bagdad^  et  j  mit  en  action  toute  la  plai- 
santerie 5  toute  la^  folie  même ,  dont  cette  ba- 
gatelle ëtoit  susceptible  :  on  regrette ,  en  la 
lisant',  qu'il  n'ait  jamais  pensé  à  la  donner  au 
théâtre.  Rien  ne  seroit  plus  propre ,  que  dé 
pareilles  pièces ,  à  nous  guérir  de  la  manie 
sombre  et  lugubre,  qui  semble  s'être -em- 
parée de  nos  spectacles. 

Enfin ,  la  comédie  des  Philosophes  parût. 
Nous  emprunterons ,  pour  la^  caractériser  , 
les*propres  paroles  d'un  auteur  contempo- 
rain qui  a  donné,  en  quatre  volumes ,  des 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Révolu- 
tions de  la  République  des.  Lettres  ;  et  nous 
les  empruntons  de  préférence,  parce  que 
cet  auteur  étoit  attaché  à  un  parti ,  où  Ton 
ne  peut  être  soupçonné  de  flatterie.  . 

<(  M.  Palissot ,  à  l'imitation  d'Aristophane , 
y>  qui  ne  respectoit  rien ,  qui  divertissoit  les 
»  Orêcs  aux  dépens  du  mérite  envié ,  a  tâ- 
»  ché  de  couvrir  d'opprobre  des  gens ,  qui , 
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»  s'ils  sojQtrëellement  philosophes,  ont  lé$ 
j»  plus  grandis  droits  à  Testime  publique, 
s>  Tout  a  paru  surprenant  dans  cette  comér 
»  die;  Tid^e  de  la  pî^ce,  Texécution,  le  sfyle 
3>  nerveux  et  correct,  le  ton  satirique  $  k 
»  succès  prodigieux  ^  le  nombre,  des  repré* 
3>  sentations ,  l'affluence  des  spectatei^ps ,  etc., 
»  etc.  » 

M.  Falissot  ne  s  est  pa»  montré  inférieur 
à  Itti-n^me  dans  P Homme  dangereux  :  on  y 
retrouve  le  même  style ,  la  même  énergie  j 
la  .qiême  vigueur  comique,  La  comédie  des 
CoifrtUanes ,  sujet  non  moins  hardi  qae 
celui  des  Philosophes  j  est  d'une  utiËtë  xnOf 
I  r^ala  beaucoup  plii^  sensible.  Ce^  deux  pièces 
furent  jouées ,  jorsque  l'une  et  l'autre  avoient 
eu  plusieurs  éditions ,  et  par  conséquent  n'at 

yoienjt  plus  l'attrait  dç  la  nouveauté^ 

« 

HENRI  POINSiNET. 

I 

.Ce  jeune  homme,  né  avec  dd  Tesprit ,  ne  sa 
doi^napaslapeliiede  le  cultiver.  I^aUste  d^  sea 
ouvrages  est  irès^nombreuse ,  quoique  sa  car« 
rière  n'ait  pas  été  longue  ;  et  depuis  1753 , 
fu'iji  publia  une  parodie  âe  l'opéra  de  Tiêon 
€tVj4v^ore^  il  »'a  weàé  de  se  Sûre  jouer  con- 
sécutivement sur  tous  nos  théâtres.  Ilnapai 


I 
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en  la  Consolation  de  voir  représentery avant 
sa  mort ,  leSsai  qu'il  avoit  fait  du  genre  lar-^ 
môyant  dans  les  jimoursd^AUx  et  d^ Alexis, 
espèce  de  tragédie  bonrgeoisci ,  en  ariettes  et 
en  deux  actes ,  empruntée  d  une  romance  de 
Monori£ 

Ses  autres  ouvrages  sont  peu  dignes  d'être 
cités ,  si  l!on  en  excepte  le  Cercle^  ou  la' Soi- 
rée à  la  mode ,  comédie  à  tiroirs  en  un  acte , 
pleine  de  détails  piquans ,  et  restée  au  Théâtre 
Frâïiçais  ;  mais  quelques-^uns  ont  refusé  de  le 
reconnoitre  pour  auteur  de  cette  pièce  :  on 
la  lui  contestoit  en  présence  de  l'abbé  de  Voi- 
senon  ,  et  on  disoit  que  Poinsinet  n'avoit  pas 
été  admis  en  un  certain  monde,  pour  le  peindre 
si  bien.  Si  cela  est  (  dit  l'abbé  de  Voisenon  ) , 
il  faut  apouer  qiCil  à  bien  écouté  aux  portes. 

POINSINET  DE   SIVRY. 

On  a  remis  au  théâtre  ^  à  différentes  re- 
prises ,  ^i  même  dans  ces  deriûers  temps  ^ 
la  tragédie  de  Briséis }  le  sujet ,  sauf  les 
détails  9  0st  le  même  ^ue  celui  de  l'Iliade, 
c'est  -à  -  dire ,  la  colère  d' A^chille.  Cet  oY 
vrage  a,  été  donné ,  pour  la  première  fc/ 
en  lyS^,  Lçs  amateuirs  de  Tanti^a  lit^ 


/ 
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tùre  et  de  la  scène  française ,  ont  vu  le 
succès  de  Brîséis,  avec  d'autant  pîus  de 
plaisir,  qu'ils  croyoient  applaudir  Homère 
en  applaudissant  le  poète  Français  ;  en  effet , 
toutes  les  beautés  de  la*  pièce  «ont  puisées 
dans  l'immortel  écrit  du  poète  Grec  ,  et 
c'est  surtout  les  imitations  de  l'Iliade  qui 
excitent  *  de  grands   applaudissemens. 

A  N  S  E  AU  M  E. 

> 

Le  genre  auquel  Aiiseaume  s'est  par- 
ticulièrement livré  ^  celui  des  pièces  mê- 
lées d'ariettes ,  n'est  pas  celui  de  la  vraie 
comédie;  cependant  il  a  ses  difficultés  :  il 
exige  de  la  légèreté,  de  la  combinaison; 
une  coupe  relative  à  cette  espèce  de  drame  ; 
Fart  de  ménager  au  musicien  ses  avanta- 
ges ,  sans  lui  sacrifier  ceux  du  poète.  An- 
seaume  à  connu  ces  principes,  et  s'en  est 
rarement  écarté ,  surtout  lorsqu'il  a  travaillé 
seul.  H  connoissoit  l'effet  tbéâtral  d'une  scè- 
ne,  et  ne  mettoit  en  chant,  que  ce  qui 
étoit  susceptible  d'expression  ou  d  image. 
On  remarque  dans  son  dialogue ,  et  de  l'ai- 
sance et  de  la  justesse  ;  en  un  liiot ,  ses 
ouvrages  sont ,  en  général ,  marqués  au  coin 
du  talent  dirigé  parle  goût,  et  éclairé  pai 
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la  réflexion.  Le  Peintre  amoureux  de  ^on 
Modèle ,  le  Médecin  de  V Amour ,  et  l^ Ecole 
de  la  Jeunesse  ^  trois  pièces  qUe  personne 
ne  Ittî  dispute  ,•  peùyefit  aller  de .  pair  avec 
certaines  comédies  restées  an  Théâtre.  Ff  an- 
çais  ,  et  qu'on  y  revoit  toujours  avec  plai- 
sir. L'Ecole  de  la  Jeunesse ,  surtout ,  est ,  aux 
ariettes  près ,  une  comédie  du  meilleur  genre. 

S  E  D  A  I  N  E.    ' 

•       *  • 

Nous  croyons  que  Sedaine  a  été  jugé  un 
^u  trop  rigoureusement  par  l'auteur  des 
Trois  Siècles  de  la  Littérature ,  Tàbbé  Saba* 
tier^  dans  le  passage  que  nous  citons  ici^ 
sans  adopter  ni  rejeter  son  jugement. 

a  Peu  d'auteurs  dramatiques,  dit-if,  ont 
eu  une  destinée  aussi  singulière  que  Se- 
'daine  :  heureux  dans  la  représentation  dç 
ses  pièces ,  la  lecture  devient  pour  elles  un 
poison  mortel  ;  la  raison  dé  cette  difiereiï- 
ce  de  fortune  sur  un  même  objet ,  est  as- 
sez seiasible  :  Sedaine  s'est  plus  attaché  à 
peindre  aux  yeux  qu'à  Pesprit  :  quelques 
'  «tuations ,  quelques  traits  de  sentiment ,  une 
pantomime  aussi  adroitement  ménagée ,  qu  il 
est  possible  de  le  faire ,  peuvent  amuser  quel- 
ques, instans  le   spectateur ,  mais  sont  en; 
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tièreitaènt  perdus  pfbor  le  lecteur  y  à  qui  riaa 
ne  fait  pla3  illuaioii. 

9  D'après  ce  principe ,  les  lauriers  de  Se^ 
daine  né  dureront  que  tant  cp'on  jouera 
ses  pièces ,  parmi  lesquelles  le  public  a  dis« 
tinguë  lt0se  et  Colas,  le  Roi  et  le  Fermier, 
ie  Déserteur  y  ,j^as  amusantes  par  quelques 
arietlKiS,  li«iireaKmi»it  mises  en  musique, 
que^  par  le  fonds  de  Tintrigue  et  l'intérêt  des 
caractères. 

»  U  p'a  pas  été  aussi  heui:eux  sur  le  théâtre 
de  rOpéra^  où  sa  Reine  de  GolcotUie  a 
paru  très-inférietone  ii  TAline  de  M.  le  che^ 
valier  dé  Boofflers,  qui  M  en  a  fourni  le 
sujet. 

»  La  Scène  Française  ne  lui  doit  encore 
que  le  Philosophe  sans  le  sapoir  ,  qu'ont  peut 
dire  être  tons  les  jours  applaudi  sans:  savoir 
pourquoi.  En  efibt,  ce  drame  ne  répond  ni 
à  son  titre ,  ni  aux  règles  du  théâtre  ;  il  est 
assez  difficile  den  définir  les  oaracl^ef } 
i^eltti  du  Philosophe ,  surtout  ^  Bst  reMpii^ 
bizarreries ,  d'invraisemblances  et  de  puëHr 
lités.  De  petits  détails,  de  petits  moyens ^ 
de  petits  ssntimens,  d&  petites  peàittitesy 
depetîtM  simagrées^  ^(mt  les  sieill»  if^ssopfs 
^  0Ù.  compo^nt  tout  le  méiiie.Malgt 

cela 
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cela,  le  peuple  des  esprits  en^cflrt  fexfàsîé, 
et  se  plaît  à  le  voir  souvent  repirésenter/  On 
ne  doit  pas  lui  envier  ce  plaisir,  éli  atten- 
dant que  nous  ayons  des  auteurs  plus  ca- 
pables de  l'amuser ,  sans  lui  faire  illusion.  >> 

Ce  ne  fut  qu'en  1784 ,  et  aprèf  le  succès 
de  Richard  cœur  de  Lion  ,  que  Sedaine'  fut 
reçu  de  l'Académie  Française.  Son  style  avoit 
servi  de  prétexte  p|Our  Fén!  écarter  jus- 
qu'alors. On  ne  voit  pas  que  depms  ce  temps , 
il  ait  moins  travaillé  qu'auparavant ,  ni  qu'il 
fît  de  moins  bons  ouvrages,  ni  qu'il  lés  écri- 
vit mieux  ;  ce  qui  laisse  à  leur  mêmé^^place 
la  gloire  de  l'Académie  et  la  sienne.    '  *  *' 

Sedaine  est  mort  le  a8  floréal  an  V,  âgé 
de  78  ans.  '  . 

*       •  * 

ROCHON  DE  CHABANNES^ 

Les  vrais  littérateurs  ne  reconnoissent  dan^ 
l'accueil  fait  à  Heureusement  et  à  la  Matinée 
à  la  mode ,  que  la  corruption  du  goût  des 
spectateurs  ;  et  dans  les  auteurs ,  que  Timpuis- 
sauMie  d'atteindre  à  covrài  comique,  sans  le- 
quel il  n'est  plus  de  comédie. 

Les  Amans  généreux  ont  eu  beaucoup 
de  succès  ;  la  petite  comédie  du  Duel,  imi- 
tée de   l'allemand   comme  la  précédente^ 

Tome    IL      .  ^4 
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est  d'un  grand  intérêt  et  d'ufM;  excellente 
moralité.  Le  Théâtre  de  cet  auteur,  suivi  de 
quelques  piè'ces  fugitives ,  a  été  publié  eu 
1786,  ^  voL  in-8% 

Eocho?  de  Cbabamies,  qui  avoit  le  talent 
de  saisir  k»  ridicules ,  mais  qui  se  conten- 
ta de  les  effleurer,  auroit  pu  prétendre  k 
l{i  gloire  de^  réi^sir  dans  le  haut  comique^ 
s'il  n^  se  fut  pas  laissé  trop  entraîner  au  ton 
dominant.  Ce  n'est  pas  au  caprice  4u  pu-^ 
i>lic  ft  diriger  la  manière  des  auteurs  f  c'est 
aux  bons  aiitei^rs  k  fixer  le  caprice  du  pu^ 
bUû>  çn  kii  présentant  dçs  ouvrages  d'accord 
avec'le  g<wt  et  U  Taison. 

BRU  NET. 

« 

Cet  auteur,  mort  jeune ,  donna  aux  Fran* 
ç^î»  les  Noms  changés  ou  P Indifférent  cor- 
rigé.  Getta  pièce ,  sans  avoir  un  grand  succès, 
y  lut  «ntendue  sept  fois  de  suite  ;  et  il  est 
rare  .  quç  le  coup  d'essai  d'un  jeune  poète 
ait  un  accueil  plus  beureux.  L'envie  de  se 
produire  sur  tousleis  tbéâtres,  lei^ortçd^- 
suite  à  la  Comédie  Italienne ,  où ,  associé  avec 
\p  sieur  3ticotti ,  un  des  acteurs  de  ce  ^^c- 
taqle,  i^  fit  jouer  tes  FwtX  Ihi^ins  et  la 
Rçntrés  4i^  théâtres*  Bxwiet  voulut  aussi 
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9é  ^montrer  sur  les  tréteaux  de  la  Foire ,  où 
il  donna  la  Fausse  Turque  ;  il  ne  manqnott 
plus  à  la  muse  errante  de  notre  auteur ,  que 
de  paroître  sur  la  scène  lyrique.  Il  fut  char- 
gé par  les  directeurs  de  ce  thëâtf e ,  de  faire 
des  changemens  daas  Topera  de  Scanderberg, 
et  dans  cehii  SATphie  et  Aréthuse.  Il  donna 
rentrée  du  Ripai Jài^orable,  qu'on  ajouta  aux: 
fètès  diEuierpe,  et  Fopéra  d^Hippoméne  et 
Athalante. 

IMBERT. 

Cet  auteur  donna  ^  ^  178^9  ^u  Théâtre 
Français  y  une  comédie  en  cinq  act^  1  /^ 
Jaloux  sans  Amour.  Dans  la  nouveauté ,  1q 
public  ne  trouva  pas  qu'un  mari,  qiû  sans 
aimer  sa  fenmie  ^  en  eat  jaloux  à  Fexeès ,  iut 
UA  caractère  vrai  et  drmatique ,  et  la  piè^ 
ce  n'eut  qu'un  succès  très-médiocre*  Trois 
ans  après  ^  on  la  redonna  ave&  des  coupurea 
et  des  corrections  heureuses  :  les  oonaoïs^ 
seurs  convinrent  alors ,  que  si  le  ca^p^tère 
tracé  par  l'auteur  n'étoit  pas  ^xact^moat 
dans  la  nature ,  il  étoit  certainement  dans 
les  mcpurs  d'un  siècle ,  où  l'ëgoïsme  est  deve- 
nu piresque  une  passion»  C^ttê  coméâi&  réu- 
nit à  une  grande  variété  de  tableaux  et  da 
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scènes  comiques ,  un  style  piquant  et  des  dé- 
tails briUans  d'esprit. 

-  ' 

B  E  L  L  O  Y. 

Cet  auteur  a  donne  à  tous  nos  poètes  drama-^ 
tiques^,  l'exemple  de  puiser  leurs  sujets  dans 
l'histoire  de  la  nation ,  et  de  consacrer  leurs 
veilles  à  la  gloire-  de  leur  patrie.  Cet  amour 
de  l'héroïsme  français  suppose  nécessaire- 
ment une  âme  élevée  ,  qui  donnera  toujours 
à  ce  poète  5  un  caractère  distingué,  même 
aux  yeux  de  ses  contemporains.  Le  Siège 
de  Calais ,  de  Belloy^,  a  intéressé   tous  les 
cœurs  français.  Cette  pièce  Jui  a  mérité  les 
âpplaudissemens  du  public  et  les  faveurs  de 
la  coui*.  Gaston  et  Bayard ,  ainsi  que  Ga- 
brielle  de  Vergy ,  sj>nt  ses  dernières  pièces , 
et  ne  sont  pas.  les  jflus  mauvaises. 
'    Feu  M.  Gaillard,  de  l'Académie  Française , 
a' publié  les  œuvres   de  Belloy,  en  1779, 
6  vol.  in-8^'.  :■  il  fi  placé  à  la  tête  de  cette 
collection,  une  vie   de  l'auteur,  qui  ne   la 
dépare  poiAt     :  . 

DE   LA   HARPE. 

Le  Warvîck  de  la  Harpe ,  ouvrage  bien 
conduit  et  bien  écrit,  a  été  suivi   d'autre; 
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productions  de  ce  genre ,  qui ,  saps  avoir  le 
luéritedu  preinier,  donnent  une  idée  très- 
avantageuse  du  gênip  dramatique 'de  cet 
auteur  ,  qui  possedoit  le  vrai  talent  de  l'art 
d'écrire. 

On  connoit  le  succès  soutenu  dont  jouit, 
depuis  1783,  la  tragédie  de  Pliild|Éèt^ ,  heu- 
rçase  imitation  de  Sophocle.       ^ 

M.    CAILHAVA. 

La  plupart  de  ses  pièces  contiennent  une 
infinité  de  traits  qui  annoncent  de  vrais  ta* 
lens.  Il  y  règne  de  la  gaieté ,  du  comique  de 
situation,  du  naturel  et  de  la  vivacité  dans 
le  dialogue.  L'intrigqe  en  est  bien  conduite , 
et  le  style  éloigné  de  toute  afie'ctation.  Quand 
cet  autour  n'auroit  eu  que  le  courage  de 
résister  aiî  goût  dominant  du  siècle  dernier , 
pour  les  comédies  langoureuses ,  larmoyan- 
tess  ou  philosophiques,  de  mépriser  le  genre 
bâtard ,  quoique  plus  facile  et  plus  applaudi 
par  la  multitude,  et  de  s'être  uniquement  lili^ 
attaché  aux  bons  modèles  ;  cette  preuve  de 
jugement  suffiroit  seule,  pour  lui  méritdr  des 
applaudissemens.     - 

Sa  comédie  de  PEgôïsme  convient  à  tous 
les  pays  ;  on  peut  la  jouer  sur  le  théâtre  de 
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toutes  les  patioos  :  le  dialogue  en  est  sim- 
ple, aisé ,  enfoné  9  naturel  ei  précis;  Fin* 
trigae  se  finrme  et  se^  dénoue  sans  embar* 
ras  ;  le  style  est  le  seul  qui  convienne  à  la 
comédie  &ite  pour  les  spectateurs  de  tous 
les  ordres  et  de  tous  les  états  :  la  pièce 
est  rempl^^e  scènes,  de  vers  et  de  situations 
vraiment^^miques. 

Le  Tuteur  dupé  ^  comédie  en  cinq  actes , 
•  étoit  autrefois  représenté  sur  le  Théâtre  Fran- 

çais :  cette  pièce  y  faisoit  le  plus  grand  {Sai- 
sir,  surtout  aux  amateurs  de  la  franche  co- 
médie^ Elle  en  a  disparu,  depuis  que  les  ac- 
teurs ont  voué  presqu'exclusivemCTLt  leurs 
talens  auge  comédies  qui  ne  font  pas  rire ,' 
et  auxquelles  il  ne  manque  que  d'être  co^ 
.  miques. 

M.  Gailhava  a  publié ,  en  1781,  le  recueil 
de  ses  comédies  avec  des  mémoires  histori* 
ques  sift  chacune ,  et  des  réflexions  sur  les 

^_      causes  de  la  décadence   du  théâtre,  2  vol. 

'wt^     in -8^. 

M.    M  E  R  G  I  Ë  R. 

Après  avoir  donné  plusieurs  ouvrages  en- 
divers  genres ,  qui  lui  ont  acquis  de  la  ré- 
putation, M.  Mercier  a  commencé  à    tra^ 
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vailler  pour  le  •théâtre  en  1769,  et  a  fait 
paroitre  saccesùrBmentJennei^al  ou  le  Bar- 
nei^U  Français ,  le  Déserteur^  Ofynde  «/ 
Sophonjie ,  P Indigent  y  le  Faux  Ami^  Jean 
HennuyeTy  Epégue  ,de  Lisieux ,  etc.  ;  ce  4cr^ 
nier  a  é^ié  imprimé  sous  le  nom  de  Voltaire,  et 
l'auteur  a  joui  quelque  temps  de  la  méprise. 
Se^  autres  drames  ont  été  traduits  en  italien 
et  en  allemand)  et  représentés  sur  presque 
tous  les  théâtres  de  province. 

Toutes  les  pièces  de  M.  Mercier  ont  un 
but  moral  bien  caractérisé.  :  îl  ne  s'est  point 
rendu  imitateur  ;  et  l'on  peut  dire  que  son 
génie  lui  appartient  ;  en  27739  il  a  composé 
un  ouvrage  très-considérable  sur  le  théâtre , 
dans  lequel  il  soutient  que  Tâncieâ  système 
dramatique  doit  nécessairement  changer  >^ 
pour  le  plaisir,  l'instruction  et  l'utilité  pu^ 
bliques.      ! 

BEAUMARCHAIS. 

Voici  le  jugement  qu'a  .po^rté  des  drames 
de  cet  auteut  ^Eugénie  et  des  Deux  Artds^ 
M.  Pajissot.,  dans  ses  Mémoires  Littéraires  ; 
«  Ces  drames  sont  écrits  en  prpse^  guiu* 
»  dée  ,  et  partagés  en  cinq  actes.  M •  d§ 
»  Beatiinarchais  ,  persuadé  que  la  perfec^ 


\ 
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»  tion  e^t  l'ouvrage  da  teiftps ,  et  qu'à  bien 
»  des  égards ,  notre  art  dramatique  est  en- 
,5)  core  dans  l'enfance ,  pâroît  s'occuper  unî- 
»  quement  de  se%  progrès ,  et  aes  moyens  de 
»  plaire  ,  que  Molière  a  eu ,  selon  lui  ^  le 
»  malheur  de  négliger.  .      - 

3)  Il  a  surpassé  Diderot,  par  l'attention 
»,  scrupuleuse  avec  laquelle  il  décrit  le  lieu 
»  de  la  scène ,  et  jusqu'à  l'ameublement  dont 
»  il  convient  de  le  décorer.  II  a  la  bonté  de 
»  noter  avec  le  même  soin ,  les  différentes 
yr  inflexions  de  voix,  les  gestes^  les  posi- 
»  tions  réciproques  et  les  habillemens  de  ses 

a 

»  personnages. 

»  Pour  sacrifier  davantage  au  naturel, 
»  M.  de  Beaumarchais  a  imaginé  d'introduire 
»  dans  la  comédie  des  Ùeux  Amis  ^  un  valet 
»  bien  bête  ;^  ce  qui  est  d'une  commodité 
»  admirable  pour  les  auteurs  qui  voudront 
»  'se  dispenser  d'avoir  de  l'esprit.  Mais  une 
»  découverte  plus  singulière,  plus  heureu- 
»  se,  et  dont  toute  la  gloire  appartient  à 
»  "Beaumarchais ,  c'est  le  projet  qu'il  a  dé- 
»  veloppé  dans  la  préface  de  son  drame 
ïi  d'Eugénie  j  pour  désennuyer  les  specta- 
»  teurs ,  pendant  les  entractes  ;  il  voudro'* 
»  qu'alors  le  théâtre ,   au  lieu  de  demeure 

»  vide 
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»  îçide  y  fût  rempli  pdr^  (teâr  persèmna^j^d  -  pàn- 
I»  tomittièd'^t  naiôt^i  tdis  q[ûë  diesi  valets  $ 
»  par  ' exemple  ^  qt»  ffrottdroieiit  ilii''àp]ikr'«' 
»  tem^tit^  bSalayerôieiit  une  clîaiiibtéj,  bat- 
W  trofeiit  '  àë$  ^hëhiik  ■  bu  ^té'glerôîçiit   un^ 
»  pendule;  ce  «qui  n^ïtipêchei'oil?  pas  l'iaccom- 
»  pagnemeut  ordinaire  dès '•  Violon^  de  l'^r- 
»  chestre.  »  Beaumarciiais/jlldrs^ti'oti  pdr^ 
toit  ce  jugement  de^  ses' ouvrages i..a?a voit 
pas  fait  eiic<^é  ni  sùii  Barèièr  de  avilie  \ 
pièce  d'uh  .  autre  géiire*  ^  et  -qui  '  '  a*  r^u^i , ,  ni 
le  H^-aricLge  de  Figaro  \  qu J ,  pftr  fin  ëv^nfemferit 
san;s  exemple ,  ^  s'est  iûfôinténu  ^ -pendauti  prèk 
de  trois  ans  ^  sur  les  aâKebei)des-'^e4tâi6léij>, 
et  n'a  pa^eu  momddeieentxepx^s^njtations^. 
'  La  Foli^  Journée  pà^rtit  îiiiprt|n^  '-avec 
une  longue  préface  ^'  «t  ^  fut  alors  •  s^icle- 
menrt  q[ue l'opinion  se  fixais  Figâro^n'est  qu'^uç 
boufibn  assez 'plaisant  :  ôn^ibt;étonnë>  de  voî): 
Beâumlafchais  l'jériger  en  j[)bilo8ophe  {]frbfi}nd, 
-en  prédicateur  sévère  ^  emiréfoiinateul:^  4es 
mœurshpùbliques.  Il  faut>  avouer  que  1^^  prë^ 
tentlî<9iii^  vétoit  par  troji  fbrte,  jCt  toutJlfea- 
jprit  ^  dia!  monde  ne .  pourr oit  i  rendre  :  probable 
«ri  si  ëtr^e  paradc«cel.Èeatmmr6hais  ne  d^ 
"  voit'  pas»  ^abuser  jusqua^'Ià^ -de  'la  complâii- 
sance  du  public  ;  s'il  a  eu  la  bonté  d^  rire 
Tome    IL   .  2^   ' 
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oofistaiiimeiit  de  sèa  plAisonterief  tamt  bon* 
nés  que  rnaviviusefe ,  il  a  4«  bâiller   à  6ea 
réflexions  nKùraks  :  rdUonneor  et  persifler 
sont  AmOi  «boaa»  fort  dilBN^entos  ;  et  ceu^ 
même  ^  obt  fippla9<ii  m  ipwiiflage  de  la 
com^ei  ont  iftffié  les  raiiPK^jmemeiis  de  la 
{NT^faee.  Quant  à  là  pièoe ,  peu  de  vraisem- 
bkflce ,  «wMife  moiM  de  conduite  ;  nm  as- 
semblage 4e  seèffes  qui  9  sans  être  bien  liées 
enAssïIi^le , footiewi^iit  qepê&dast  l'attention^ 
ime  OQmfdicaticoi  d'iBûîd«is  qui  attache  Tes- 
prit,  t«9dis^'iitte  tra^t^de  de  )ew:  de  théâ- 
tre  I  imspeelacb  brès^ar^ ,  fixe  les  yeux  ; 
de  rindéoeiiM  dwis  hê  snœws,  nàe  charge 
bnrleaqpie  days  let  caractères»  im  style  tantôt 
d'me  ifiwiUarlté  basse  »  tantôt  précieux  et 
bdUanl ,  étineelaat  de  sarcasmes  »  de  jeux 
de  aaote  at  de  ifraits  «altiâ^pmi  ;  xm  ton  go- 
-gneoftrd ,  m  {Mxrsiâage  continu  <^çépanda  sor 
le  dftdiif  ne ,  snrtôtKt  beaucoup  dé  gaieté  ;  tout 
1101a  ArtnottimindDrogiiotrèsçi^piant,  très- 
^Uidogue  à  Fciprit  dn  jour  et  nu  ton  domi'* 
nant ,  une  espèœ  de  &reë  qui  a  kiM.sé  et  qpii 
n  SaM  beaucmip  rii^;  maûr  pins  ^ilassante  qu'ea- 
tibiaUe  ,  et  phts  aenibbdaâe  nax  parades  fo- 
xaiues ,  qu'auac^  botaUM  eesbédisa  du  iikéâitrp 
AAl^onpl.   . 
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C  A  RMO  N  TE  t. 

On  a  apjdaudi  a  une  noavelle  sorte  d*a- 
musement ,  qui  est  très-agréabla  en  société  ^ 
et  qui  n'exige  ni  les  apprêts ,  ni  les  (dépenses 
qu'on  est  obligé  de,  faire  j  lorsque  Ton  veut 
monter  un  spectacle  en  règle.  On  est  moins 
difficile  pour  les  acteurs  ;  et  Ton  a  presque 
toujours  le  plaisir  de  la  surprise.  Ce  Sont  des 
espèce^  de  petites  comédies  dont  C^rmontel 
est  9  pour  ainsi  dire ,  le  Molière  ;  et  dans  celles 
qull  nous  a  données .  il  se  rencontre  souvent 
des  scènes  qui  letoient  lionnour  atlx  meil- 
leures pièces.  II  n'en  est  pas  tinç  ^  où  Ton 
ne  ^ouve  une  esquisse  vraie  des  ridicules 
et  des  mœurs  actuels.  On  voit  que  c'est 
Touvrage  d'un  homme  du  monde ,  qui ,  sans 
apprêt  et  sans  prétention ,  s'amuse  &  crayon- 
ner le  matin,  ce  qu'il  a  rémarqué^  la  veille. 

Il  faut  certainemebt  l)eâueëup  d'imagina- 
ttom  pour  ûtvëtttto  tanl  d'uveirtiy^,  plus 
plaisantes  les  tmtsr  t^è  let  antres*  Ob  tttm* 
ve  dans  leê  Pnrrerbes  dramatiques  de  Car«« 
montel,  de  la  Yérité^  de  la  ÊKïilité  dans 
le  dialogae ,  de  la  fnstease  dans  l'appUcatiôit 
des  maximes  qui  font  la  morale  de  cha« 
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cun  de  ces  petits  drames  ;  et  l'on  conviendra 
qu'un  auteur  qui  avoit  taidt'  de  fëcdïidité  dans 
le  choix  de^  sujets  et  de .  ressources  dans 
tails,  pQuvoit  aspirer,,  pms  que  per- 
,  a  1  honneur  denr^ciiir  1^  scepe  de 
nouvelles  intrigues  et  de  nouveaux' carac- 


lês  de 

f 

sonne 


n^ 


teres. 

Lés  pièces  qui  composent  le  Théâtre  de 
Campagne.de  Càrmonteljen^fl!  vol. în-8°., dë- 
cèïerit  la  plupart  beaucoup  d^Qsprît  çt  d'imagi- 
nation! il  y  en  a  quelques-unes  qui  sont  moins 
piquantiBS  ;  inàis ,  en  général ,  ce  recueil  est  de 
la  plus  grande  resspurcè  pour  les  personnes 
qÛL aiment  a  jouer  la  comédie^  sans  beaucoup 
d^n         '  '"  "" 

sir 

tres-probre  à  former  la  jeunesse  des  deux 
sexes  ^  lui  procurer  oit  un  cUvertissenient  bon* 
uête*  et  un  exercice  utile. 

.  Z' Homme  persorinel  a  dès  beautés  qui  pau^ 
vent- oû^pensër^^  dë^iuts.  La  phipart^dès 
scènes ,  où-  l'auteur  à  développé  ^  le  caractère 
de  son  principal' personnage  ,  sdnt|)ieii  faites 
séparémeni;  >:  la ''pièce)  est,  en  général^  bien 
écrite  >;  '  cependant  elle  «  est  '  au-dessous: .  de  ci 
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qulQii  attçiid,çit  d'tiii  écrivain  aussi  distingué , 
jB.t  surtout  4e  Taiiteur  d^s  Faitssei  hijidéliiésy 
)^ihQ&  que  la  ;  Hâi-pe  .  appeiUe  .un  |îetit  chef* 
d'œuyye.  ';..;...  , ./       .■.',;,•.>.- 


t     f 
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P'Hèle  ,. ,  n^.  ei^  Aijgle^erre  ,  cçiïimeiiçç 
à  se  faire  copnoître  en  I778^.par  ;&/Mg"^- 
jncnt^  de  Midas.  Cçtte  pîè.ce  ,  qui  est  d'une 
gi^ieté;  charxnanl^  5, a  eu.le  plus  grand  succès  : 
les  paroles  sont  plpines  de  saillies ,.  de  fînessQ 
gt  de  traits  d'esprit  ;  le  df^ogu^,  en  est  vif 
et  naturel  :  on  cr,ojiroit  difl^cilçynent.  que  c^'est 
.pp«  étranger^  qui  en  est  .l'aiji^ur.  DlHèle  a 
^PWf  »:^W^  d^a^ïrtyfis  pièces  ,.def  preuves  d'un 
talent  marqvi^,  :  on  pçftt. .Ç^^X  ,  enlr'autres^, 
V^rnantjalou:^^les  Ei^énemer^  impréuus^eic^ 

.  !  I^a  tragédie  d'IfypfirrjfnfiJitrA  ^  son  coup 
d'esç^,  drami\tique ,  eut.  Jbteauconp .  de  sueeè» 
au  théâtre.  Jl  feiUt.^^nSi  douitei,  dit-la  Harpo^ 
^  rPrêter^  aux .  ,ipY)Çai^çull>ja^ws  lUiythologi; 
.  qpe$  ,  .  et  .^néwe,  ■  à  , J'impfi^^^iJité  réelle  ^de 
marier,  en  fUi^.  jfflar,,çift<3«a^  .fiUeS  d'un  -luê.- 
TOe  père , .^  c^ftqpwitjB  41s.,de^Qtt.;fi:ère.  ;on 
peut  pardonfl^r..  ajupogte  H3f^  «mp^^tion 
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hors  de  nature ,  sans  laquelle  il  n'y  auroit  pas 
de  sujet  :  si  le  sc^et  ^  d'ailleors^,  est  tragique , 
et  il  Test,  U  marche  de  la  pièce  Test  aussi  ;  elle 
est  claire  ,  simple ,  rapide  ,  attachante  ;  elle 
offre  des  situations  tliéâtrfides ,  surtout  celle 
d'Hjpermnestre  un  poignard  à  la  main ,  et  de 
'  Lyncée  s'oSratit  dans  ce  moment  à  ^&  yeux. 
U  étoit  très-hasardeux ,  dit  le  même  critî^ 
.  que  ,  de  montrer  sur  le  théâtre  Taventure 
de  Guillaume  Tell ,  où  ta  bizarrerie  touche 
de  si  près  au  lidiéule  :  là  terreur  a  cou- 
vert Tun  et  l'autre,  et  justifié  la  pomme  de 
Guillaume  TeQ ,  comme  la  pitié  justifia  les 
petits  eixfans  d  Inès.  On  ne  peut  s'empêcher 
de  frémir  an  moment  ou  ce  malheureux 
père  se  résout  à  cette  douloureuse  épreuve , 
et  pressant  son  enfant  dans  ses  bras ,  et  tni 
mettant  un  bandeau  sur  les  y^ ux,  s'efforce 
de  lui  faire  bien  comprendre  que  son  salut 
dépend  de  son  fanmobtUté  ;  quand  3  Pattache 
k  n»  aiiire,  et  qa'adressant  sa  pr^re  au  ciel  ^ 
il  lance  y  à  geooiix ,  la  flèehfe  tàteàe...  ;  et  là 
joie,  les  traxn^torta  de  la  mère,  quand eHe 
rentre  sur  le  &éilte,  au  hmit  des  cris  de 
vme  Tetl  l  qui  Va  adumncenl  que  scm  fils  esi 
,  sauvé  ;  quand  elle  se  prée%9He  ver^  Im ,  et 
sem  tour  à  tosr  contre  son  sein,  et  sonfîlsei 
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eon  ëpoox  I  ^eêi  «ne  pantomime  y  sans  doute  ; 
mais  elle  est  dramatique;  elle  tient  imm^ 
diatement  att  sujet ,  et  s'y  mêle  avec  la  ter- 
3remr*  Ajoutez  à  ee  miërite  eelni  de  rexëcil- 
tion ,  toi  d'autant  pku  remarqnd^  qu'il  est 
plus  rare  dans  l'anteur.  Le  père  ne  dit  que 
ce  qu'il  doit  dire ,  ^  la  diction  est  naturelle 
et  vraie.  Le  poète  a  ait  parler  an  cœur ,  et 
n'offense  pas  l'oreille  :  il  y  a  plus  ;  dans  cette 
pièce ,  où  la  dureté  des  noms  du  pays  a  dû  aug* 
monter  celle  t|tti  e$i  naturelle  à  Fauteur ,  la 
versification  est  généralement  meilleure  que 
dans  8e$  autres  tragédies* 

Les  deux  premiers  actes  de  iap^cuue  du 
Malabar  sont  froids  ;  le  troisièmie  est  plein 
de  beautés  du  premier  ordre  ;  le  quatrième 
est  un  peu  languissant ,  et  la  cata^ophe  est 
magique.  Le  style  de  cette  pièce  est  tour  à 
tour  nerveux,  fier,  dur,  barbare,  négligé; 
on  y  trouve  des  pensées  fortes  y  et  d'autres 
un  peu  hasardées  ;  de  la  douceur,  de  la  sen** 
fibilité.Le  oaractère  de  Montalban  produit 
génërftlelnent  laîpHl»  grande  senèatiOQ* 

FL  O  UI  AN. 

Jxs  Dtux  BUUu^  le  Bon  Maris  et  antres 
pièç«*  de  cet  afoteçiur ,  «rat  eu  et  méritent  bean< 
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coup.de  succès,  CoAsidéré' dômme  poète  drs^ 
matique ,  Florian  ne  pés*î«iôiitfé 4'égal  â^àtri- 
cun  de:nosigraiidsrmàkrei;'«iafe  ila  un  cfa?- 
^actère  qià  hii-«to propre;  ii  ^  -res^cté  là 
iangùe  etl©s:mcMflr«;  i  il  à^fâit  sourire  l'e^rît 
iesa  mêmertemps  •qàe^le:bœur  îétoit  touehel: 
en;  tUL'rmbi),  'ilia  iniar<|aé  'sa •  plôce  j'et  ô'e^ 
toujpurs  unmciite dansnné  carriète,' où  ily  a 
tant  de  places,  prises.     '    •       »  • 

D E ,  MAIS O N NE ÏJ iV E. 


î  •    \  «      , 


'  Là  '  tragédie  '  de  ' Roxèlane  et  Mustapha, , 
a  eu  le  plus  brillant  succès  en  Î785.  Quoigue 
le  style  iie'''sdît'pàs  bien  vigoureux ,  ni  d'une 
élégance  soutenue ,  il  a  plu  par  un  grand 
nombre  dé  *  vers  de  sentiment^  dont  cette 
ipîêce  est  seniëè';  et  à  l'égard  de  la  conduite , 
on  y  â  trouve  beaucoup  d'art  et  d'intelli- 
-gence. 

'•^  ;'c  H-  A  B.  A  n'qn. ' ,' .  •  '*! 


^  t  On  s  triste. dans  le&  GSùPresi^de^*^  diéâiniH 
autres,  fiiJié^iffe  de:  cet  aiitétin:^'  11788'^  in- 8*^-  9 
l' Esprit' de  Par ti^  etleFmxJf^ble^  comédies 
non  représentées. 

^  'Rien  de  pïus  mbràl  que  de^fifc^è  Toîrque 
resprit  dé  pâf]^fiitrioinph#  de  toùtésies  ififer 

tioi. 
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iions  de  Fâme  j  comme  4e  tootea  ks  lumières 
de  Fesprit  ;  qa'H  fait  oublier  et  'fouler  ami 
pieds ,  raiscm ,  natase ,  deiroira ,  «itéréts. 

Le  faux  NMcy  eonparé  k  i'Es/mt  de 
Parti  j  ae>tts  perrtt  RimcMy  er  im  toient  mncoste 
plus  décide  iplus  Ibrme  y  fi»  oeéatemr ,  fbu 
fait  pour  aUer  m  gnind,  «fama  m  |;eiire« 

C  H  A  M  F  O  R  T. 

C'est  par  h  style  ^  ^e  s«  tragédie  de  Mus-^ 
tapha  4a  Z^angir  ai  réiwi  ^  X777.  ^^  ^'^ 
toit  plus  ?Q.cotttniqié.,  dppius  l^ii^temps  »  à 
entemire  aux  pièces  gpayeUes^ww  v^sifica- 
tioiiAOble^  éléf^nte  et  souteaue. 

J)aiiS:Sa  Jtm^e  Indienne ,  il  mit  laui:  prises 
et  o^it  w  contraste ,  les  iSffniiifXfm»  de  la 
nature  et  les  préjugés  de  la  civilisation^ 
les  vertus  natives  des  peuples  sauvages  et 
les  vices  acquis  d^  peiqples  policés.  Le 
Mbtrchand  de  Srn^fme  abpnde  en  traits  plai* 
sans  et  en  bons  mots  gqi  naissent  #  sujet 

PABKE   D'ÉGt.ANTI«E; 

he  PhiUnte  de  MoU^^e  est  la  comédie 
la  plw  belle j  la  plus  ^QFte  de  conception^ 
la  plus  morale^  la  plus  ipjtéressante,  en  ua 
mot  9  qm  ait  paru  depuis  long^temps.  Un 

Tome    II.  a6 
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Philmfce-jïttjmineicla  mondfl!,  ^gwète  fifoid 
çt  dur,  de  ^acei  8lur»le$. mtox- d'«War^i*i  al* 
désesi>ok;  <ïaaBd49  maïheHT  lui  jprive  :  COriiT 

bien  de .  PkiUntaB:  d*»»»  1*'  société  t  Aloeste , 
hmnQriste:Sfltohr©v"'a«»d'ïia6  verte  iptègre, 
froid,  «url  S6s>  miefX  y.aoïiisible  r à  (Jeux;  <£au- 
truiv^ols^gBM*i»é8  4mi»^'.  an.  péril  même  de 
sa: liberté;  yoi^^ ^ei^  1^ i>^s^tr?Pe  de  Mo- 
Hère.  Un  avocat  pauvre  et  homiête  homme , 
unpîrocùrerar  ricté  'etfiapoii  ,^né  épéiïsé  sfen^ 
sibïe  -  et  docM^e  i  gàf-sàit  'ivipi^ôHè^  et  ^- 
dre  lèsdéfeuts  de 'siiii'm'àiî';  •iôiis'ceS-  Carac- 
tères sont  tracés  avetrla"plus  gtaàdë  ëàiefgîe , 
dans  l'ouvrage  dé  Fàbtfe  d^Egtaritinè  Me  style 
dé  cette  pièce  parôtt  par  fois  un'peù  ilëgligé  ; 
•  niais' il  offre  aussi  désiaf  âdés  fortéfrtieiit  '  écri- 
téi^^'^de  ^aiidës  pfènSéeè,  des  touAoïufes  de 
pbràses  faàtdiès'^t'^plêitiésî  d'Kqfrésàiôn',  'et 
p^tÔùtTine  grande  facaité  ;  'en  ùh  mét/c'est 
uti'^àVra^e'pleiii' dé  sètis',  de  éhVtëurydè 
véïVé  /iénefgiè  /ét'^î'tirètfVe  ùnèf'i)r^onde 
connoisp^f  e,4ç  ^a^jç^Dje  <  «de»;  coeurs  -et  du 

cœur  humain. 

■■L'ïniH^^pistola^',  dii  lii^'e  ^tetur , 
a'éttfe^lîis^grtfridstfcé'^HII'y  aiiéti  «amé- 
fWe'&^fairé  marèh!ek','peiidànt«diflqftttiteîi'',  toie 

inttigqè  entre  deiii'-petséttnels  iijùi 'nTônt  ^  ai 
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cnn  aide:,'  amcnn, confident^  eti ^Mse pas^laîssear 
se  refroidÎT  un  '  insàuiÉ  Vftitéïitioii  et  Liatérêt 
du  -^dèMenr  ;<vetla;  conéoiteld!ùn  ouvrage 
si  différent  -de  naaïèvœrJKi^fdlinie'de.  iMt^ 
lière  ^  prouve  infiniment  de  ressource  et  de 
talent  comice  dkns'  1  esprit  de  l'auteur.  On 
estimf?  enp9^B■id|ÇJp^•4ç;^s^t}:ep■pfl^^4i«s , 
sayo%,:  Jç.  Çoji^valfsoçff^Jtfe,  fÇ^alt^é^^  ei.  û 

tion,,  ;<ju'fln.,i»oye^,,.^^  %,é,  foutwfte^  et  U 

le  ^cttoii  .à  ^mçr,CJ,.4'YJ?ç,  fo^  gçns  , 

auxquels  il  rougîssipit.  d'ayç4r  ^es  obligations, 

il  pprta,Q^^agç  :f  ^^bespierre.,  etp^rit  sur 
l'écl^afyîw3^,je  .,i6^.^ç]rp^,a^  an  n,^à  fâge 

Théâtre  '  ^^9  /a  Naiion^  dans,  un  temp3  où  on 
ne  voyou  paroitre  que  des  pièces  de  circons- 
tances ^'-  du  yes'.draitié^  Ibiéx  nolrs^  ÏJ'hBmme 
aimablo  .e$t.  plus  ^puvfM  9^dam  /Cette^. pièce , 
un  hotome  adroit  ^i  ^a'nn  7féxiifàA&,  ccmcjUia- 


\ 
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teor  :  il  y  a  queiqaes  traits  prëeienx  ^  et  ma* 
lûërés  dans  le  style  ;  liiais  ^  en  général ,  cet 
ouvrage ,  écrit  avec  esprit ,  grâce  tst  fiieilité  ^ 
est  reaipii  de  détsàU*  eharmana. 


•  J     .  4 


DUlfUISSON. 

Sa  tragédie  de  Nadir  ou  Thomas 
Ran ,  mérite  de  gtatids  reproches  ;  eHe  pè- 
che quelquefois  contre  le  coutume  des  mœurs 
orientales  ;  on  y  trouvé  beaucoup  de  rémi- 
niscences :  Fauteur  pîaroft  s'être  livré  trop 
souvent  à  une  facilité  presque  toujours  dan- 
gereuse ;  cependant  cette  pièce  aimonçoit  de 
la  sensibilité  et  de  là  chaleur. 

On  doit  des  remercimens  &  M.  I^ubuisson^ 
pour  l'intention  ibçrale  de  sa  comédie  du 
Vieux  Garçon  :  it  est  heureux,  tn  effet ,  qu^il 
existe  des  écrivains  qui  entreprennent  d'oi^ 
frir  le  mariage  spm  de^  eoulenrafiivorables  ^ 
et  qui  osent  combattre  le  système  des  céli- 
bataîres;  système  destructeur  dii  repos  et 
du  bonheur  des  citoyen?,  autant'  que  con- 
traire  à  la  sûreté  des  Ëiats. 

LE  BLANC  DE  GUILLET. 

II  y  a  des  vices  cachés  dsuM  lea  meilleures 
sociétés ,  sur  lesqfueh  les  lois  n'ont  point  de 
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prise  :  il  y  a  des  erreurs  destructives  de  ïlaxt- 
mamtë  ;  et  k  ttBgéâit  petA  ^  m  «ftacpiaBt 
*ces  vidés  et  ces  erreurs,  en  mvHaaC ew nqpK 
ports  en  actron  ;*  avoir  >  dMs  fêffrt  pays^ 
un  but  moraï  \  épâ  léi  donne  nue  «Hîlit^  pkn$ 
g(^nérale  et  pluir  dttriA^Ie  qpf&  Mile  de  k 
tragédie  greCi}tte. . 

C'est  sous  cet  aspect  qtfe  Htv  fe  Bknc  a 
envisagé  la.  tragédie  dans  Manco  :  il  a  mis 
en  opposition  la  Bbetté  itatiirefie  et  la  con- 
trèbite  dea  loia»  pow  |bir#.  «es^  les  dan- 
gers de  Time ^  la  nécessité. des  antres;  idé^ 
grande  »  et  |te«i4tre  l^  j^  iitile  ^'on  ait 
yamaia  Jpieéffîii^:  ^ai^t  homms  :  par  malheur 
eetfe  ii|$e^ini  \»  m^t  qauB^VL^  m  Bknc  j  »voit 
«dapté,  .est  .|h^  4h*«ttia4i<ia^ 

>Le  siqet  des  Drvides  est  Tabolitlon  des  si^: 
orifices  du  sang  humain ,  qui  ont  déshonoré 
les  preitii^ri  Ag^4  de  presqt|e  tontes  les  nar 
tiens.  Il paroît  presqu'inutile  ^  aujourd'hui,  de 
s'élever  Côlâ^e  l'usage  'ùo^attuent  de  tes 
Sacrifices.  S^^y  r'  (iàkf€WplM^$oum  emaùr» 
à  cette  hcmribk^anperailtkii^  fls  ne  Uromt  |iaa 
la  tragédie  de  IL  leBlanô^  mata  A'ettt^  tvi^ 
graîld  hkà  qa»  d'ûqiinrFaitooiir  de  Vhwaam- 
lâtéy  et  c'est  le  aenlaient  <|aa  domioe  dsu 
cette  tragédie;  elle  avait  ea  ierplhs  gaand 


y 
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saccè»  enJTT»;  et  eft  I7j345,jb1^  a,,obt^i| 
les  appùu4i*sewe^  les  jgjpft  ^s  jiçt  .les  plus 
^^WlMae^r.ïi»aP?Mig?ïP  iWÏ>3y*J?^  ?«*  f"?=°^?- 

màtion  dans . le .ftljylçr,  ]Gf  Vfj,  ?!? W4°i^® sE?* 
^'Û  Vyîiajt  plw  sq«Y.Wt,e«fiflf  e  de  la  .f<;Hrce , 
de  très-beaux  vers  ,  exprii9^.,4e  .grandes 

■'  ■  . 

i 

^  L'a  côrite  dtl^â^Aiif«»rV%tit  du  «fioeès 
à  iparis  i  'dans  'fe  àdttvfektttéf,  itrfjPTSî  j'qnoir 
^'elïe  ïi'*eâ'yéa'ï>biht  fcù'àîyee«lri:>la  îfa^, 
croit  qad  t^ésf'îà  cbûi'^tïni'^Vôît  raMOBî  la. 

versfficàlfôif ^RÀ  I^àrdHl •tti«ft:ttfel?'>dô>'tf^stùki» 
à  quelques  égaies;  iatfi»'*  wmtfeat  q*»  ^ 
f  ârarne' n'en'm^rîte'aneunfe.^s'^  i- f>  ^  v  '    -^^ 


Cm 


>  •  r 
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«^   CaiwÀxr»^i>ti5agédie  4<9.«e^  aj3|1w»U  B^<49^2i 
en  quelque  sorte- /  ^U'  milijSHjsdf^  'p^^z^\  f^^9^\ 

tttge^  de  Gaibemui  JLTy  sti ïmiytlfyQiW^fi  )fi^ .ppP! 
abaAdon^  ;qïBeU^)  lie -doit  f)aS'vètWi))ig4^  ,kU 


sçè(ne  de  i'Qm^eyuQ  (âe  »  Cpriol^^/^V  :^«ai- 
guième  acte ,  avec  sa  femme  et  «sa  mère  ; 
dans  les  nùanbes'c^f'abtiérM^titdé^^ù  laïigage 
des  deuxfeiiiniës'^'àaiis  la  gtàdàtîori  du  HiaM 

«  *****  •  ' 

lôgue  5  enfin  y  «dans  îéi  'scntfiiièïifs'^t^daiiS'rexr^ 
brfession.  On  saitt^ë  l*âutêftti''^''e8it  fait  cod- 
noîtire  dans'  cek  derniers  teinjps' j  '  par  d'ing^ 
hieux  VàudteVîîlës!,^dri  genre' 'dé!  Ceux  qui 
jpeùvent  pVàire  latt!  goût  et  à  \si  te^ùin 

DE  SÉGUR  LE  CADET. 

La  versification  dfe^  sa  éotn^dib'V  întîtulé^e 
le  Èetour  du  'Mari  J  est  ^lëgàitè  *  et  facile  ; 
les'principates  scènes  sont  blé'és  a^ec  aït  :  ce 
ëhàmant  buvragéy  été  fortaj^ïaudi.  L'au- 
teur àvoit  pubii^/âvant  la  tëvoliitrôn  j"  deux* 
comédiesprô  verïîeà'i  ihtiW(feîf  &  PàHilè'plus 
gàiyleParti  k  plus  sage^eWès  tirpîent  leurs 
titres  de  la  ihanière  ddiii  deux  imàifis',  d'hu- 
iheùrs  différentes ,  sùpportbiéht  rai  peti<  àc- 
eîdent  fort  comriiun  clâùs  ce'  témps-là  ;  il  falloît 
s'en  aniuser  ou  se  taire  :  tout  autre  parti  au^ 
roit  été  le  plus  sot.'  On  a  le  recueil  dès  corné" 
'diesy  chansons  ei  proi^efëeé  ' de  bet  auteur, 
IÎ302\  in.8^ïl  ést^morUe  iy  fMl^^^ 


■t  > 
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l^ENOUILLOT  DE  FALBAIRE. 

•  •         •  ' 
II  n'est  pwsomie  qui  ne  çonnoisse  le  aujet 

de  rSonnéte  Crimmelp  drame  en  cinq  actes 

et  en  iFers  :<>'Mtnn&Uht8tQr^ae ,  tiré  de  la 

Poétit}iie  de  MaismonteL  Le  héros  est  le  fît» 

d'un  lioniiét^  IpPH^eitant ,  qui  vient  à  bout 

de  dégager  ^n  pare  9  eliar|;é  d'une  &nsse 

accusatÂon;  te  livre  à  sa  place ,  et  se  laisse 

condamner  aux  galères ,  où  il  est  resté  sept 

ans. 

Cet  ouvrage  t  oh  l'on  célèbre  rhéroïsme 

filial  y  où  Ton  cherche  à  intéresser  en  faveur 

des  victime»  de  l'intolérance,  a  essuyé,  k 

Paris ,  one  {vroiioription  de  23  ans  ;  il  avoit 

cependaïKt  été  Joxié ,  depuis  1767 ,  dans  toutes 

le3  previmes >  et  même  à  Versailles,  par 

prdi^   de  ^  xetne;  ce  qui  prquve  bien, 

coffime  l'observe  un  homme  de  beaucoup 

d'espi:^)  qoe  le  despotisme  est  plus  wuvent 

sur  les  marches  dit  trône,  que  sur  le  trône 

lé^SmnHe  Criminel  fot  enfin  joué ,  pour 
la  première  fi»s ,  à  Paris ,  le  4  janvier  1790  , 
et  il  obtint  le  plus  brillant  succès.  Cette 
pièce  eÀ  écrite  en  vers  souvent  très-heureux; 
îes  situations  en  sont  attachantes  :  elle  fail 

couler 


\ 
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couler  de  dquces  larme3  ;  et  en  admettant  le 
genre  des  drames.,  il  faut  convenir  <jue  ce- 
lui-ci est  .un  des  meilleurs  qui  aient  paru  sur 

la  scène*. .  .  . 

> 

On  a  du  même  auteur  la  comédie  des 
Deux  ^i^ares ,  qui  est  restée  au  théâtre. 

Fenouillot  de.  Falbaire  est  mort  en  1801. 
Son  théâtre  a  été  recueilli  en  1787 ,  z  vol. 
in-&*». 

DES  F  O  RG  E  S.. 

La  comédie  de  Tottz  Jones  à  Londres ,  a 
eii  du  succès,  par  son  grand  intérêt,  par 
des  traits  fortement  prononcés  et  qui  an- 
nonçoient  dans  l'auteur  un  homme  fait  pour 
observer  la  nature ,  pour  la  saisir  et  la  porter 
sur  la  scène  d'une  manière  utile  et  agréable. 

Dans  le  Temple  de  V Hymen  ^  comédie  épi- 
sodique ,  en  trois  actes ,  le  choix  des  moyens 
plutôt  bouffons  que  comiques,  pouvoit  faire 
tort  à  l'auteur ,  si  son  ouvrage  n'eût  pas  été 
semé  de  traits  de  sentiment ,  d'esprit  et  de 
raison ,  faits  pour  captiver  tous  les  suffrages. 

Quoique  la  musique  de  M.  Grétry*  ait 
beaucoup  <5J0ntribué  au  succès  de  TÉpreui^e 
Villageoise ,  on  d6it  cependant  dire  qu'il 
y  a  dans  cette  pièce  des  traits  d'esprit  et  do 
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gaieté ,  tels  (foie  k  scène  dû  miroir ,  qiiî  ont 
été  fort  applaudis.  ,  - 

La  Femme  JalaUàe  ,  comédie  en  cinq  ac- 
tes,  a  eu  un  grand  succès  en  1785.  Les  éarao- 
tètes  eu  ^nt  tràdés  avee  le«  couleurs  qui 
conviennent  à  chacun  d'euàt  :  on  désireroit 
que  le  style  de  cette  pièce  fût  moins  hérissé 
tfépithètés* 

FLINS  DES  OLIVIERS. 

Son  Réi^U  4*ÊpÙ¥iënide  eut  un  grand  suc- 
cès à  Paris  ,  en  1790*  L'année  suivante  , 
Fauteur  donna  au  l'héâtre  français ,  le  Mari 
Directeur  :  il  y  a  dans  cette  pièce  des  gaietés 
poussées  un  peu  loin  ;  la  versification  en 
est  facile.  Tout  le  monde  sait  par  cœur  les 
couplets  qui  se  trouvent  dans  ta  Jeune  Ho- 
tesse. 

DAM  PIERRE. 

Le  Bienfait  rembê  ou  le  Négociant  ^  co- 
médie en  5  actea  et  en  vers ,  doit  étte  plutôt 
Considéré  comioe  un  ouvl^age  raisonnable, 
que  comme  une  pfoduetioo.  capable  de  pro-  . 
duire  l'effet  que  fo  théâtre  exige.  Cette  pièce 
a  été  recueillie  avec  d'autres  dm  même  au- 
teur ,  sous  le  titre  de  Théâtre  d'wi  ^matev*- 
i787i«vol.  in-i8. 
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F  O  R  G  E  O  T. 

Les  comédies  des  Rwmx  Amis  ^  des 
Epreuves  5  de  la  ftessemblance  ,  du  Bienfait 
de  la  Loi  ou  du  Double  Divorce  ^  reprér 
sentées  snr  le  Théâtre  Français ,  lui  pnt  fait 
hoimeur*  L'auteur  est  mort  en  i8o3.  D  avoit 
fait  jouer  les  Dettes ,  au  théâtre  de  l'Opéra 
Comique. 

LE    MONNIKR. 

Pierre-René  leMonnier^  ancien  commis- 
saire des  guerres ,  qui  déjà  a  été  confondu  plu- 
sieurs fois  avec  l'abbé  le  Monnier ,  naquit  à 
Paris  en  173 1 5  et  mourut  à  Metz  le  19  ni- 
vôse an  IV  (  8  janvier  1796),  à  l'âge  de.  64 
ans.  Il  avoit  fait  d'éxcefientes  études  :  ses  ta- 
lens  et  sa  probité  lui  procurèrent  des  em- 
plois importans  y  qu'il  occupa  toujours  avec 
distinction. 

Il  a  donné  au  Théâtre  Fra^nçais ,  le  Mariage 
Clandestin  ,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers  5  représehtée  ,  potir  la  preïnière  fois ,  le 
12  août  1^"^^  :  elle  est  imitée  defau^l^s  de 
Garrick. 

Toutes  les  .pièces  d^  le  Monnier  sont 
écrite^  avec  élégauçe  9  et  la  |>oésie  en  est  fa* 
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cile  et  gracieuse;  toutes  eurent  un  grand 
nombre  de  représentations.  Beaucoup  de  per- 
sonnes se  rappellent  encore  aujourdhiu  les 
couplets  charmans  du  Cadi  Dupé  y  de  Re- 
naud d^Asty  de  P  Union  de  V Amour  et  des 
Arts  y  etc. ,  etc.  ;  pièces  qu'on  jouoit  encore 
peu  de  temps  ayant  la  ré  volution.  Un  morceau 
très-agréable  du  dernier  opéra ,  par  exemple , 
eut  à  Paris  et  dans  toute  la  France  un  succès 

* 

prodigieux;  il  étoit'  chanté  par  tous  les  ama- 
teurs ,  et  exécuté  dans  toui  les  concerts  ; 
c'est  le  trio  du  troisième  acte ,  qui  com- 
mence par  ces  vers  : 

Aimable  jeunesse , 
Livrex-Tous  à  la  tendresse  ; 
SonfïreE  que  Tamour  tous  blesse  : 
Dans  ses  nœu4s  tout  intëilesse. 

La  froide  vieillesse , 
Malgré  Paostère  sagesse', 
S^en  va  regrettant  sans  cesse 
Des  momens 
Cbannauff- 
Etc.,  etc 

P  A  R  I  s  A  U. 

On  remarque  dans  les  différentes  pièces 
de  cet  auteur^  telles  que  la  Soirée  d^Été ,  les 
Deux  Rubans  \  etc. ,  un  esprit  brillant  e* 
original^  qui  donne  aux    moindres  détaiJ 
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«ne  grâce  tonte  particulière.  Parisau  a  été 
une  des  victimes  de  la  révolution. 

P  A  T  R  A  T. 

Ce  poète ,  mort  en  1801  ,  a  donné  au 
théâtre  plusieurs  comédies  qui  ont  reçu  un 
accueil  favorable.  Il  y  a  des  situations  du 
meilleur  comique  dans  les  Méprises  par  Res- 
semblancA»  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose  5  représentée  sur  le  Théâtre  Italien ,  en 
•1,786.  L\Officier  de  Fortune  ^  T  Espiègle  ,  la 
Conciliation  à  la  Mode ,  le  Fou  Raisonnable 
ou  P  anglais ,  les  Deux  Morts  ou  la  Ruse 
du  Carnai>al\  PHeureuse  Erreur^  le  Contre^ 
temps  5  le  Point  d'Hopneur ,  les  Etrennes  ou 
les  Débats  des  Muses ,  les  jâmans  Protées  ^ 
toutes  ces  pièces,  et  plusieurs  autres,  sont 
pleines  de  jolis  détails! 

# 

M.   DE   SAUVIGNY. 

Il  y  a  dans  sa  tragédie  de  Gabrielle  d^Es- 
trées^  représentée  à  Versailles  en  1778 ,  et  à 
Paris  en  1783,  plusieurs  traits  qui  justifient 
les  applaudissemens  qu'elle  a  reçus,  et  qui 
ne  démentent  point  la  réputation  que  l'au- 
.  teur  s'est  acquise  par  sa  tragédie  des  Illinois j, 
l'une  des  meilleures  qui  ait  paru  dans  la 
dernière  moitié  du  i8«.  siècle. 
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^      M.  DUBOIS-FONTANELLE. 

Ericie  a  produit  peu  d'effet ,  en  1789 , 
au  Théâtre  Français  :  ce  n'est  pas  qu'il  n'y 
ait  dans  cette  pièce  de  très-belles  données 
dramatiques ,  des  mouyemens  tragiques  d'un 
grand  intérêt  ;  mais  deux  personnages  seule- 
ment y  développent  leurs  caractères,  et  il 
en  résulte  un  peu  de  monotonie  d^s  la  mar* 
che  des  scènes. 

Cette  tragédie  étoit  imprimée  depuis  1769  j 
mais  des  raisons  de  police  en  avoient  empêché 
la  représentation  sur  la  Scène  Française ,  où 
elle  avoit  été  reçue  avant  sou  impression  : 
depuis ,  elle  a  trouvé  une  rivale  redoata[ble 
dans  la  Mélanie  de  la  Harpe. 

M.    V  I  G  É  E. 

Il  y  a  de  la  gaieté ,  de  la  grâce ,  de  l'esprit  et 
des  étincelles  d'un  comique  très-agréable  dans 
la  petite  comédie  des  Ai^eux  difficiles.  Le 
style  de  la  iFausse  Coquette  est  une  imitation 
fort  exacte  dti  jargon  qui  étoit  à  la  mode  en 
1785 ,  dans  les  cercles  les  phis  renommés. 

M.  BLIN  DE   SAINMORE. 

Sa  tragédie  d' Orphanis ,  représentée ,  potur 
la  première  fois ,  en  1 77S,  a  )oHi  constanmifiit 
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des  applaudisseraens,  du  public  et  du  suffrage 
des  hommes  éclairés;  le  cinquième  acte  est  Tun 
des  plus  beaux  et  des  plus  pathétiques  de  la 
scène  française  ;  aussitôt  qu'elle  fût  impri* 
mée ,  la  Harpe  en  rendit ,  dans  le  Merowre ,  un 
compte  très- étendu  et  très  -  partial ,  dans 
lequel  on  ne  remarque  que  les  exhalaîsona  de 
la  haine  Qt  I0  désespoir  de  la  vanité.  Il  faut 
croire  qu'il  a  3cèconnu ,  sur  la  Ça  de  ^$  jours , 
l'indécence  et.  Fii^justice  de  cette  diatribe , 
puisqu'elle  n'est  pas  consignée  dans  le  Cours 
de  Littérature. 

M.   BEFFROY   DE  REGNY. 

Peu  d'écrivains  ont  une  imagination  plus 
féconde,  des  idées  plus  fraîches  et  plus  riantes: 
peut*^tre  a«-t-il  à  se  fâcher  contre  sa  facilité , 
qui  lui  a  fait  pnt^duire  un  très-grand  nombre 
de  pièces.  Il  est  auteur  du  Club  des  Bonnes 
Gens  ^  de  Nicodême  dans  la  Lune ,  de  VS^is- 
taire  Unii^erselle ,  etc. 

Il  s'est  chargé  du  rôle  difficile  d'égayer 
ses  contemporains  :  il  y  a  réussi  ^  et  on  le  ci- 
tera au  nombre  de  ceux  qui  ont  fait  servir 
leurs  talexis  à  inspirer  le  gQÛt  des  choses 
honnêtes  pt  à  faire  aimer  la  vertu. 
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M.  BROUSSE  DES  FAUCHERETS. 

Sa  comédie  da  -Mariage  Secret .  est  bien 
intriguée  ;  elle  offre  d'heureuses  situations  , 
des  détails  brillans  et  variés ,  et  tm  bon  ton 
de  comédie.  Le  ton  qu'a  pris  cet  auteur  dans 
nne  autre  comédie  ,  intitulée  le  Portrait ,  a 
paru  bien  au^essus  du  sujet,  qui  est  fort  léger. 
En  effet ,  on  ne  devoit  pas  s'attendre  aux 
formes  et  au  style  du  drame  ,  et  c'est  ce 
qu'on  remarque  dans  les  deux  tiers  de  cette 
pièce. 

Le  titre  imposait  donné  à  sa  comédie  des 
Dangers  de  la  Présomption ,  promettoit  des 
effets  que  l'on  n^  a  point  trouvés  à  la  repré- 
sentation. L^intrigue  de  cette  pièce  n'est  pas 
remplie  :  on  y  remarque  l'écrivain  ingé- 
nieux ;  mais  le  style  ne  suffit  pas  pour  faire 
une  bonne  pièce  de  théâtre. 

'COLLIN   D^HARLEVILLE. 

Cet  auteur  a  obtenu ,  au  théâtre  et  à  la' lec- 
ture 5  les  succès  les  plus  marqués.  L* Incons- 
tant^ la  première  de  ses  pièces,  a  sur  la  se- 
conde,  l'avantage  d'être  plus  comique  :  P  Op- 
timiste est  plus  meraL  On  rit  bàtL  dépens  d-^ 
rinconstant.  La  plus  ancienne  des  deux  pièce 

es 
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est  écrite  avec  plus  de  vitacité ,  de  légèreté , 
d'enjouement  ;  l'autre  ,  avec  'plus  de  grâce  , 
de  douceur  et  de  sensibilité.  L'actibù  de 
V  Optimiste ,  quoique  fbîble ,  vaut  mieux  et  est 
plus  complète  que  celle  de  l^XnGonétant } 
mais  les  détails  de  P Inconstant  sont!  plus 
brillans  que  ceux' de  V  Optimiste. 

Les  Châteaux  en  Espagne ,  le  Vieux  CéU- 
hataire  y  le  Vieillard  et  tes  Jeunes  Gens  ^  et 
quelques  autres  pièces,  sont  écrites  de'  C0 
style  aimable  et  facile  qui  caractérisé  lés  detix 
premières  -comédies  de  cet  auteut,  dnlevé 
trop  tôt  à  la  république  des  lettrés.  SônTHëi-^ 
tre  a  paru  en  i8o5 ,  cHei  Duminil-Lébuèur', 
imprimeur  -  libraire  \  rue  la  Harpe ,  4  vol. 
in-S*'.  :  il  est  accompagné  de  Poésies  Fii^ 
tif^eifif  \  '  c"./    r-T 

p  U  D  O  ï^  R.  ,> 

Adélaïde  où  V Antipathie  par  Amôur^ 
comédie  ,  représentée  sui*  le  Théâtre  Italien , 
en  1780,  est  une  ^iece  remarquable  par  \% 
simplicité  intéressante  de  l^ction,  par  la  vé- 
rité touchante  des  paractères ,  et  par  lé^-cfeaiS 
me  d'un  stjrfe  doux  lêt  faflpile.  L'auteur  est 
mort  en  1798.  . 

Tome   IL  '  a8 
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M     JD  U  C  I  s. 

t 

On  reconnoit  dans  ses  tragédies  y  les  élans 
d'une  âme  sensible ,  et  non  les  résultats  d  une 
combinaison  adroite;  c'est  dans  son  cœur 
qu'il  puise  ses  moyens  ;  il  ne  séduit  pas  par 
le  prestige  d'un  vain  spectacle  ,  mais  il  émeut, 
il' ébranle  par  le  tableau  fier  et  mâle  des 
grandes-  passions.  Pourquoi  faut-il  que  son 
çntl^ousiasme  l'emporte  souvent  au  delà  du 
vrai  ?^  que  n'a-t-il  un  style  plus  égal,  plus 
pur  5  plus  harmonieux  !  que  n'a-t-îl ,  surtout , 
Fart  de  construire  un  plan ,  de  combiner  les 

incidens  d'une  fable  dramatique  !  De  beaux 

»•  -^       .. . .  ^  .    ..  .    • .    . ,    ,  ,  f 

détails,  des  traits  sublimes,   mais  peu  de 
liaison  et  d'ensemble. 

»  '  >     .  •  . 

M.  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU- 

Sa  comédie  de  Pàmêlà  a  eu  ïm  très-grand 
succès*  Le  plan  de  cette  pièce  est  bien  tracé. 
On  doit  le  même,  éloge  aux  caractères;  on 
y  remarque,  d'ailleurs  ».  des  situations  tou- 
chantes ,  et  des  dévploppemens  heureux  :  il  ' 
y  a  de  l'aisance  et  d^.^  pureté  dans  le  style. 

M.    L  A  U  J  ON.. 

La  comédie  de  cet  auteur ,  intitulée  Vin- 
conséquent  ou  Us  Soubrettes  ^  n'a  point  ei 
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de  succès  au  Théâtre  Français,  en  1777. 
Mais  queîle  moisson  de  laurieris  n'a-t-il  pas 
cueillis  sur  d'autres  théâtres  !  Nous  ne  citerons 
que  son  jémoureux  de  quinze  ans ,  repré- 
senta, en  1771,  au  Théâtre  Italien  ;  comé- 
die inimitable,  suivant  Collé,  dans  la  suite 
de  son  Journal  historique]  et  qui  restera  au 
théâtre,, ttot  qu'il  y  aura  des  théâtres  en 
France  et  qu'on  parlera  français. 

MADAME    DE    QENLIS, 

Avant  la  publication  du  Théâtre  de  Sor 
ciété  par  cette  femme  célèbre,  on  ne  con- 
noissoit  point  d'ouvrages^  dramatiques  dont 
le  but  moral  fut  aussi  marqué  que  dans  le^ 
comédies  qui  le  composeiit,  et  cependant  les 
leçons  qu'elles  ofiVe^t  continuellement,  sont 
bien  loin  d'avoir  de  l'affectation  ;  c'est  qu'elles 
sortent  toujours  du  fonds  du  sujet.  On  p^ut 
regarder^  ce  Théâtre  comme  une  espèce  de 
Traité  de  Morale  en  action  ;  mais  l^âme  qui 
l'a  dicté ,  le  style  facile  et  naturel,  de  Tau- 
tçur,  la  profonde  connQis.sanc^  du  monde  et 
du  cœur  humain ,  la  délicatesse  d  une  infini-^ 
té  de  traits  différens,  les  sentimens  de  bonté 
et  de  bÂenfais£^noe  qui  y  soixt ,  sépandus  , 
Tendent  cette  morale  attrayante. 
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M.    C  H  E  N  I  E  R. 

Les  ouvrages  dramatiques  de  M.  Ghenier 
tnëritent ,  à  plus  d'un  titre ,  Fattention  de 
tous  ceux  qui  s  intéressent  aux  progrès  des 
arts.  Voltaire  avoit  prédit ,  dans  une  lettre 
à  Saurin ,  qu'un  jour  la  Saint-Bar tKelemi  en* 
ricbiroit  notre  scène;  et  c'est  à  22  ans  que 
M.  CJjénier  a  rempli  le  vœu  de  Voltaire ,  dans 
la  tragédie  de  Charks  IX.  Il  falloit  pour  cela 
du  talent ,  du  courage  et  du  caractère. 

Dans  la  tragédie  de  Henri  VIII y  le  ta- 
lent de  l'auteur  se  .fit  reconnoître  avec  des 
progrès  sensibles  de  maturité. 

Les  tragédies  de  Calas ^  de  Coaus  Gracchus, 
et  de  Fénélon,  soutenues  par  leur  propre 
mérite  et  par  celui  des  circonstances^  ob- 
tinrent les  plus  grands  succès.  M.  Ghenier 
a  tâché  de  se  rapprocher  de  Voltaire  par 
un  style  toujours  analogue  à  son  aujet;  il 
«*en  est  rapproché  encore  par  son  discours 
préliminaire  de  la  fragédie  de  Charles  IX , 
qui  su£Sroit  seul  pour  prouver  qu'en  vers 
comme  en  prose  ,  il  est  mi  de  nos  littéra- 
teurs Us  plus  distingués. 

Le  Théâtre  de  M.  Ghenier  forme  2  vol. 
petit  iû-i2,  impriùiés  en  Tan  IX ,  pair  Dido" 
l'dîné. 
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M.    LE  GO  U  V  É. 

On  a  été  agréablement  surpris ,  en  1792  , 
quand  oti  a  vu  le  sujet  simple  dé  la  Mort 
d^Abel^  se  développer  de  la  manière  là  plus 
vraie ,  la  mieux  sentie ,  la  plus  touchante , 
et  présenter,  sous  le  charme  d'un  style  pur, 
facile  et  nerveux,  un  intérêt  croissant  de 
scène  en  scène.     •  ^ 

La  tragédie  âHÈpicharis  et  Néron  ^  offre 
dejs  beautés  du  premier  ordte  :  celle  d'Etéocle 
et  Polinice  rappelle  la  belle  simplicité  JEu- 
ripîde.  ^ 

L'auteur  a  eu  de  grandes  diflBcultés  à  sur^ 
monter  en  composant  sa  Mort  fT Henri  ly. 
Une  action  trop  récente,  une  popularité 
contraire  aux  effets  tragiques  ,  un  dénoû- 
ment  prévu ,  l'animosité  excitée  par  la  ma- 
nière dont  il  avoit  conçu  son  sujet:  comment 
se  persuader  que ,  sans  un  mérite  réel ,  son 
ouvrage  auroit  pu  vaincre  tant  dé  préven- 
tions ,  surmonter  tant  d'obstacles  ?  Le  plan 
en  est  défectueux ,  sans  doute ,  mais  les  scènes 
sont  adroitement  filées  :  le  style  est  attachant. 

M.    A  R  N  A  U  L  T, 

On  désireroit  dans  la  tragédie  de  Marias 
*à  Mihtumes ,  pbs  d'adresse  dans  ia  cotitex- 


222  BIBI.IOTHÈQUB 

ture ,  plus  de  liaison  dans  les  scènes ,  plus 
d'effet  théâtral  ;  mais  l'auteur  n  avoit  que  2 1 
ans  lorsque  cette  pièce  fut  représentée  :  et 
cette  excuse  est  d'autant  plus  valable ,  que  les 
légers  défauts  de  l'ouvrage  sont  amplement 
rachetés  par  de  grandes  beautés  de  détail. 
La  tragédie  de  Lucrèce  est  défectueuse 
par  le  plan ,  et  peut-être  ^e  défaut  tient-il  an 
sujet  ;  mais  on  n  y  rèconnoît  pas  moins  l'em- 
preinte d'un  talent  supérieur.  Le  style  oflBre 
des  pensées  énergiques  et  brûlantes  :  le  ca- 
ractère de  Brutus  Qsi  vraiment  dramatique  ; 
sa  feipte  stupidité  répand  sur  l'ouvrage  une 
couleur  sombre  et  terrible  ;  enfin ,  cette  pro- 
duction obtint  un  véritable  succès  d'estime , 
et  confirma  les  heureuses  espérances  que 
l'auteur  avoit  fait  concevoir  de  son  talent 

M.    A  N  D  R  I  E  U  X. 

La  petite  pièce  ^ Anaximandre  ^  repré- 
sentée en  1783,  lorsque  l'auteur  n'avoit  en- 
core que  vingt-deux  ans ,  annonçoit  un  homme 
fait  pour  se  distinguer.  L'intérêt  en  est  foible , 
mais  la  marche  prouve  de  l'intelligeneé ,  de 
la  connoissance  du  théâtre ,  et  de  la  justesse 
dans  les  idées.  Ce  Joli  petit  ouvrage  a  été  re- 
pris avec  succès,  auThéâtre  Français^  eaxSo 


d'un    homme   de   GOUT.  22^ 

Les  Etourdis  sont  pleins  de  traitjs  heureux, 
de  détails  piquans ,  de  mouvômens  plaisans 
et  comiques» 

Dans  la  Suite  du  Menteur ,  M.  Andrieux 
a  compléteinent  rempli  le  vœu  que  Voltaire 
avoit  exprimé ,  et  l'attente  des  hommes  éclai- 
rés ;  on  doit ,  en  effet ,  lui  savoir  gr^  d'avoir 
remis  en  valeur  un  puvrage  qiïi  laisse  encore 
briller  de  superbes  détails  de  P.  Gorneilie , 
et  qui ,  faute  d'une  restauration  utile ,  auroit 
peut-être  fini  par  être  entièrement  condamné 
au  plus  profond  oubli. 

Si  la  conception  totale  du  ïV^i^or  répon- 
doit  à  celle  de  quelques  scènes  et  jà  la  per* 
fection  du  style ,  ;ce4  ouvrage  se  placeroit  à 
^t\é  de  ceux  de  nos  plus  grands  auteurs. 

Un  critiqué  a  trè&-bien  dit,  au  sujet  de 
Molière  apec  ses  >Amis  ou  la  Soirée  d^Avr 
teuily  ijne  c'est  un  honmaiago.  très-ingénieux 
Tendu  à  Molière  par  l'un  de  ses  plus  fidèles 
disciples. 

M.    BAOUR-LORMIAN-       ' 

Le  succès  complet  et  mérité  de  la  tragédie^ 
'i'Omasis  ou  Joseph  en  Egypte  ^  paroît  éga^- 
iement  honorable  pour  l'auteuf  et: pour  le 
public;  pour  Tauteur ,  qui  s'est  placé  sur  la 
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ligne  des  grands  écrivains  dramatiques ,  par 
nn  style  à  la  fois  noble  et  simple ,  poétique 
et  touchant ,  harmonieux  et  vrai  ;  honorable 
pour  le  public ,  en  ce  qu'il  n'a  suscité  aucune 
de  ces  bourrasques  si  fréquentes  et  si  dépla* 
céesauxpremières  représentations.  Ce  succès, 
d'ailleurs ,  vaut  mieux  que  celui  de  satirique 
injuste,  auquel  l'auteur  prétendoit  dans  sa  pre* 
mière  jeunesse. 

MM.    BOUILLI   ET  PAIN. 

M.  Bouilli ,  auteur  de  l^  Abbé  de  VEpée^  de^ 
î)eux  Journées ,  et  de  Fancbon  la  Vielleuse^ 
a  l'avantage ,  assez  rare ,  d'avoir  donné  à  trc^ 
théâtres  différens ,  et  dans  trois  genres  oppo- 
ses ,  les  trois  ouvrages  les  ]dus  productif 
dans  leur  Nouveauté.  U  a:  partagé  le  succès 
du  dernier  avec  son  associé  ordinaire  e^ 
vaudevilles ,  M.  Joseph  Pain. 

Jadis  un  succès  d'afiSiuence ,  quelqu'éqUir 
tant  qu'il  fût ,  n'étoit  pas  une  preuve  positive 
du  "mérite  intrinsèque  d'un  ouvrage;  à  cet 
égard ,  les  exemples  fourmillent  :  Timocrate^ 
les  Battus  payent  P Amende  ^  le  Moine ,  Ma- 
dame Angotj  sont  des  moaumens  de  vogue 
passagère ,  qui  démontrent  qu'une  fois  l'en- 
ihousiasme  refroidi ,  le  pÉrestige  peut  di«i^ 

roîtr 
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roitre;  mais  aujourd'hui  que  le  public  est 
plus  sëvère ,  moins  accessible  à  certaines  pré- 
ventions ,  il  faut  qu'il  y  ait  dans  ub  ouvrage 
une  magie  réelle  pour  déterminer  la  réussite 
complète  et  Taffluence  soutenue  ;  il  faut  que 
cette  magie  soit  encore  plus  forte  quand  le 
'succès  s'obtient  et  se  conserve  en  dépit  d'in- 
convenances très-visibles,  et  de  défauts  très- 
prononcés.  C'est  l'histoire  de  Fanohon  la 
VidUeuse. 

M.    DUMANIANT. 

La  comédie  de  Guerre  Oui^erie  on  Muse 
contre  Ruse ^  1787?  in-8°. ,  imitée,  quant  au 
fonds,  d'une  pièce  du  théâtre  espagnol^intiiulée 
la  Chose  Impossible ,  ne  sera  pas  mise ,  sans 
doute,  au  rang  de  nos  chefs-d'œuvres  ;  car  c'est 
par  la  perfection  du  style  et  des  détails  que 
tout  ouvrage  d'esprifpeut  mériter  cet  hon? 
neur  : .  mais  pour  Ja  vivacité  de  l'intrigue , 
pour  le  jeu  théâtral ,  et  les  situations  comi- 
ques ,  elle,  peut  aller  de  pair  avec  les  meiU 
leures  pièces  que  nous  ayons  en  qe  geti^re, 

M-    ALEXANDRE   DUVAL. 

La  comédie  des  Tuteurs  Vengés  y  a  une 
marche  rapide  qui  ne  lai^guit  pa&  im  seul 
To  M  E    I L  -29 
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instant.  Une  intrigue  simple,  bien  condniie, 
un  dialogue  semé  d'excellens  traits  comi* 
<ïue$5  doivent  faire  mettre  sa  petite  pièce 
des  Projets  de  Mariage  au  nombre  des  meil- 
leurs ouvrages  en  un  acte  que  l'on,  donne  à 
la  Comédie  Française.  Nous  ne  louerons  pas 
son  Lopelax)e  Français  ou  la  Jeunesse  du 
Duc  de.  lUchelieUj  pièce  composée  en  so- 
ciété avec  M.  Monvèl.  Ces  deux  écrivains  ont 
travaillé  sur  des  Mémoires  qui  ne  sont  rien 
moins  qu'autbientiques  :  la  décence  théâtrale 
réprouvé  ce  genre  d'ouvrages. 

M.  Alexandre  Duval  aussi  est  auteur  des 
charmaps  opéras  comiques  du  Prisonnier^  et 
de  la  Maison  à  Vendre. 

]^.  CARRION  DE    NISAS. 

Montmorency  y  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers ,  est  le  premier  ouvrage  de  cet  au- 
teur. On  y  trouve  dés  vices  essentiels  de 
contexture  et  de  conduite  ,  et  de  très-beaux 
Vers  ;  des  caractères  largement  dessinés ,' 
mais  souvent  placés  hors  de  convenance  ; 
de  fort  beaux  discours ,  mais  point  d'action. 
Le  sujet  présente  quelqu'intérêt ,  et  comme 
su^t  national ,  assez  rapproché  de  l'époque 
oii  nous  sommes ,  et  comme  nous  retraçan 
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des  temps  et  des  mœurs.,  dont  la  comparaison^ 
avec  le  temps  et  les  moeurs  actuels,  n'est  pas 
sans  charmes  pour  l'observateur. 

ê 

Jamais  chute  n'a  péut^ti'e  porté  le  carac- 
tère de  celle  que  le  public  a  feit  subir ,  eu  Faft 
V  XII,  à  Fauteur  de  Pî^/re-Ze-Oran^/.  Jamais 
aussi  un  <  auteur  ne  provoqua  plus  impru- 
demment la  sévérité  de  ce  juge  redoutable. 
Le  style  de  cette  pièce  est  fort  inégal ,  quel- 
quefois énergique  et  serré ,  quelquefois  incor- 
rect et  diffus  ;  d'ailleurs ,  quelques  beaux 
vers  ,  quelques  tirades  passablement  écrites , 
ne  suffisent  pas  pour  assurer  le  succiès  d'une 
tragédie. 

M.   LA   CHABEÀUSSIÈRE. 

L^ Eclipse  totale  pétille  d'esprit ,  de  traits 
et  de  détails  charmans.  Le  style  â^Azemia 
ou  les  Saunages ^  a  de  la  grâce,  de, la  fraî- 
>    cheur ,  et  il  Tend  souvent ,  d'une  manière  très- 
agréable  y  des  idées  très-piquantes.  On  doit 
aussi  beaucoup  d'éloges  à  ^^%  Maris  corrigés , 
au  Corsmre ,  aux  DèUx  Fourbes ,  au  Sourd , 
à  la  Confiance  Dangereuse.  M.  la  Chabeaus- 
I       sière  rédige  avec  autant  de  goût  que  d'impar- 
I       tialité ,  la  partie  dramatique  de  la  Reuue  ou  de 
I       l'ancienne  Décade. 
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M.    F  RAM  E  R  Y. 


«  I 


Cet  auteur  a  composé  les  pièces  suivantes  :-. 
Nanette  et  Lucas  ^  la  Paysanne  Curieuse,  Ni- 
çoise de  Vadé ,  remis. avec-  des  ariettes;  l'Inr 
dienne ,  le  Projet^  P Illusion  ou  le  Diable 
amoureux;  enfin. /a  Colonie^  pièce:  qui  est 
restée  au  théâtre  ett  qui  y  aura  du  succès , 
tant  qu'il  y.  aura  des  amateurs  de  bonne 
musique!.  ^ 

M,    H  6  FF  M  AN. 

* 

Nous  avons  de  cet  auteur  les  opéras  sui* 
vans  :  Adrien  ^  Empereur  de  Rqme  j  Stratch 
nice  5  Nephté  et  Médée  :  il  y  a  de  Télégance 
et  du  naturel  dans  ces  productions. 

M.    M  O  N  V  E  L; 

Il  seroit  difficile  de  donner  uu  noiu  à  sa 
pièce  des  Trois  Fermiers  :  ce  n  est  ni  un 
opéra,  comique,  ni  une  comédie ^  et  dans 
l'acception  générique  du  mot,  ce  n'est  paa" 
même  un  drame,  puisqu'il  n'y  a  ni  intrigue, 
ni  action;  mais  c'est  une  galerie  de  tableaux 
intéressans,  tous  pris  dans  la  nature  et  dans 
le  sentiment,  et  qui  an:]iènent  un  dénoûment 
fort  touchant. 
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V Amant  Bourru  est  de  ce  genre  mixte 
qni  réunit  la  gaieté  et  Fattendrissement  ;  le 
mélange  de  sensibilité  dans  l'âme  et  de  gros- 
sièreté dans  les  manières ,  est  mi  caractère 
fort  théâtral.  Il  y  a  du  naturel  et  de  l'esprit 
dans  le  dialogue. 

On  connoît  ^ssez  les  autres  pièces  de  Tau* 
teur.;  èntr'autres  Clémentine  et  Desormes  ^ 
les  Victimes  Cloîtrées ,  etc.  :  cette  dernière 
excita  le  plus  vif  enthousiasme  en  1790. 

M.    Q  U  É  T  A  N  T. 

Sa  célébrité  s'est  bornée  à*  l'opéra -co- 
mique :  le  Maréchal  Ferrant ,  le  Maître  en 
Droit  y  les  Femmes  et  le  Secret ,  etc. ,  ont  eu 
des  succès. 

M.    PIGAULT-LE-BRUN. 

Le  Blanc  et  le  Noir ,  drame  en  quatre 
actes;  Charles  et  Caroline ,  comédie  en  cinq 
actes,  ont  eu  du  succès.  L'Amour  et  la  Maison, 
comédie  en  un  acte ,  jouée ,  dans  l'origine ,  sur 
le3  Boulevards ,  fut  ensuite  jugée ,  par  les  Co- 
médiens Français ,  digne  de  figurer  sur  leur 
répertoire.  Cette  pièce  est  dialoguée .  avec 
beaucoup  d'esprit^  et  les  scènes  en  sont  par- 
&itement  filées. 
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M.    GUILLARD. 

•  .  .  • 

II  seroît  impossible  de  détailler  les  beautés 
Slphigénie  en  Tauride  ^  chacun  desperson^ 
nages  a  le  style  qui  convient  à  son  caractère 
connu ,  et  aux  différentes  situations  dans  les^ 
quelles  il  se  trouve  ;  aussi  jatnais  opéra  n'a 
fait  une  impression  si  forte^  et  si  générale ,  dès 
sa  première  représentation,  en  1779  ;  la  mu- 
sique est  du  célèbre  Glnck. 

Nous  avons  encore  de  cet  auteur  Œdipe 
à  Colonne ,  où  Ton  reconnoît  toute  la  sim- 
plicité de  la  pièce  grecque ,  plusieurs  scènes 
pathétiques  et  versifiées  aVec  force  ;  les  Ho- 
races ,  Electre ,  Ahire  et  Ei^éUna  ,  etc. 

M.  Guillard  a  composé  ,  en  société  avec 
MM.  Andrieux  et  le  Moine ,  Louis  IX  en 
Egypte.' 

M.    L  AN  T  lE  R- 

Sa  comédie  de  r  Impatient  a  obtenu  un 
succès  mérité  ;  on  a  cependant  trouvé  le  prin- 
cipal personnage  souvent  plus  étourdi  et  plus 
indiscret  qu'impatient.  On  a  remarqué  des 
longueurs  ef  des  invraisemblances  dans  la  co- 
médie du  Flatteur  i  mais  on  y  a  applaudi  des 
traits  d'esprit,  de  caractère,  et  de  fort  heu- 
reux détailst 
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M.    L  É  G  E  R. 

L'Homme  sans  Façon  ou  le  p^ieux  Cousin, 
la  Gageure  Inutile  ou/7/149  de  Peur  que  de  Malj 
et  plusieurs  autres  petites  pièces,  donnent 
une  idée  avantageuse  de  cet  auteur.  Il  y  a 
des  scènes  charmantes  dans  VHomme  sans 
Façon.  M.  Léger  passe ,  avec  raison ,  pour  l'un 
des  créateurs  du  vaudeville  moderne. 

M.  MARSOLLIER  DES  YIVETIÈRES. 

Le  style ,  du  Vaporeux ,  comédie  en  deux 
actes  et  en  prose ,  a  de  la  vérité ,  de  la  grâce  ; 
le  dialogue  ne  mérite  pas  moins  d'éloges. 
Nina  ou  la  Folle  par  Amour ,  a  fait  répandre 
beaucoup  de  larmes.  On  a  encore  de  cet  au- 
teur,  entr'autres  pièces, /a  Fausse  Délicatesse^ 
Camille  ou  le  Souterrain ,  le  Connoisseur ,  la 
^  Pauure  Femme ,  Adèle  et  Dorsan^  les  Déte- 
nus ou  Congé  y  une  Matinée  de  Catinat^  etc. 

Beaucoup  de  naturel,  de  la  sensibilité  et 
des    situations  intéressantes,    caractérisent 
toutes  les  productions  de  cet  estimable  écri- 
vain. 
• 

M.    LE  MERCIER. 

M.  le  Mercier  paroît  s'être  profondément 
pénétré ,  en  composant  >sa  tragédie  diAgOr 
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niemnon  ,  des  beautés  mâles  de  l'antîquitë. 
Comme  Eschyle* ,  il  a  puisé  dans  Homère  ; 
mais  en  conservant  ce  coloris  antique  si  pré- 
cieux ,  il  a  profité  des  fautes  de  ses  modèles  , 
pour  régulariser  davantage  sa  marche  et  ^» 
effets  dramatiques  :  c'est  donc  un  fort  bel  ou- 
vrage que  cette  tragédie  ;  et  elle  doit  faire 
d'autant  plus  d'honneur  à  Fauteur ,  qu'elle  a 
le  mérite  du  style  ;  et  qu'à  cet  égard  il  y  a 
une  distance  immense  entre  cette  pièce  et 
les  ouvrages  que  M.  le  Mercier  a  publiés 
depuis. 

M,    P  E  T  I  T  O  T. 

Le  plan  de  Pison  parut  foible  ,  la  marche 
lente ,  le  style  froid  et  sans,  couleur^  Sa  pièce 
intitulée  Laurehi  de  Médicis ,  représentée  en 
1799,  a  un  plan  assez  sage,  assez  régulier; 
les  "situations  en  sont  assez  bien  amenées  y 
mais  le  style  est  froid ,  sentencieux  et  mono- 
tone. La  tragédie  de  Géta  est  mieux  écrite  ^ 
mais  elle  a  le  défaut  de  rappeler  à  chaque 
instant  les  situations  de  Britannicus ,  et  le  pa- 
rallèle nuisit  sans  doute  à  son  succès. 

^      M.    P  I  C  A  R  D. 

Cet  auteur  étoit  déjà  connu  par  des  pièce» 
agréables  ^  lorsqu'il  fit  représenter  les  ^mià 

de 
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de  Collège  j  cette  pièce  fît  le  plus  grand  hon- 
neur à  ses  talens.  Un  ouvrage  encore  plus 
important  pour  sa  réputation ,  est  la  comédie^ 
intitulée  :  Médiocre  et  Rampant  ou  le  Moyen 
demfawenir. 

L^Éntrée  dans  le  Monde ,  est  assez  forte- 
ment intriguée  pour  que  l'intérêt  ne  se  re- 
froidisse jamais.   La  marche  est  uniforme, 
claire  et  rapide  ;    peu   d'événemens,  mais 
une  action  bien  établie ,  bien  suivie ,  sage- 
ment  conduite ,  et  qui  ?e  déroule  avec  beau- 
coup d'art.  Les  caractères  sont  peints  avec 
des  couleurs  toujours  fortes  et  toujours  vraies. 
Le  Collatéral^  au  mérite  d'eif citer  conti- 
miellement  le  rire ,  joint  celui  d'ofirir  une 
intrigue  charmante,  des  caractères  originaux, 
mie  verve  étonnante  de  composition  et-  un 
style  pressé ,  rapide  et  plein  de  trait. , 

Le  succès  prodigieux  et  mérité  du  Col- 
latéral,  dans  lequel  M.  Picard  avoit  esquiss»é 
.  déjà  quelques  portraits  de  provinciaux  , 
l'a  sans  doute  engagé  à  composer  la  Petite 
faille ,  tableau  plus  en  grand ,  et  dans  lequel 
rien  ne  manque  à  la  fidélité  des  peintures. 
Cette  ressemblance  est  si  frappante ,  que  plu- 
sieurs villes  ont  cru  que  l'auteur  les  avoit 
prises  pour  modèles. 

Tome    IL  3o 
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C'est  à  une  espèce  de  cartel  littéraire  qne 
nous  devcfus  tes  Pros^inciaux  à  Paris:  Un 
journaliste  avoit  défié  Tauteuf  de  la  Petite 
ViUe ,  de  mettre  la  grande  ville  sur  la  scène  ; 
soit  que  le  titre  de  la  Grande  Ville ,  qu'aaut 
d'abord  cette  comédie ,  effarouchât  les  Pari- 
siens, qui  ne  voulurent  pas  se  reconnoitre 
dans  un  miroir  trop  fidèle  ;  soit  que  le  publie 
le  trouvât  beaucoup .  trop  vastp  pour  une 
comédie  ;  soit  tout  autre  motif,  enfin ,  l'ou- 
vrage essuya  beauGOtll|>  de  contradictions  les 
premières  fois  qu'il  parut.  Mais  depuis ,  l'au- 
teur ayant  changé  le  titre  et  fait  quelques  lé- 
gers cbangelnens ,  le  succès  des  Proi^inciaux 
à  Pari^  ne  trouva  plus  de  contradicteurs. 
Néanmoins  la  contexture  de  cette  comédie 
prête  à  la  critique,  le  plan  en  est  irrégulier  ^  et 
la  plupart  des  situations  forcément  amenées. 
Ces  déiauts  tiennent  au  sujet;  mais  on  doit 
convenir  que  les  personnages  sont    peints 
d'après  nature  ;  que  Paris  n'offre  que  trop 
de  ces  hommes  soi-disant  en  crédit  et  riches , 
et  de  ces  femmes  soi-disant  distinguées ,  mal- 
heureuses et  sensibles,  dont  tout  le  patri- 
moine est  fondé  sur  la  crédulité  de  ceux  qui 
ont  le  malheur  de  tomber  entre  leurs  mains. 
Les  talens  et  les  succès  de  M.  Picard  son^ 
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assez  connus,  pour  que  npus'  nous  abste- 
nions de  parler  de  ses  autres  pièces. 

M.    P  I  E  Y  R  E. 

L^Ecole  des  Pères  a  obtenu  un  beau 
succès  5  en  1787.  La  morale  de  cette  pièce 
est  douce ,  pure  et  propre  à  tous  les  états  : 
c'est  un  tableau  de  ce  qui  se  passe  dans 
une  infinité  de  familles;  et  c'est  là  peut-être 
le  principal  motif  du  grand  intérêt  que 
cette»  pièce  a  inspiré  ^  et  de  la  préférence 
qu'on  lui  a  donnée  sur  la  plupart  des  comé- 
dies modernes ,  où  les  mœurs  sont  le  plus 
souvent  idéales  et  factices. 

M.    P  U  J  O  Û  L  X. 

C'est  un  agréable  et  intéressant  tableau , 
que  les  Dangers  de  V Absence  ou  le  Souper 
de  Famille^  comédie  représentée  en  1788. 
Cette  pièce  contient  des  traits  charmans ,  des 
détails  domestiques  de  Ja  plus  grande  vérité. 
L(&  caractère  du  mari  est  plein  de  sensibi- 
lité ,  de  raison  et  de  décence  ;  celui  de  la 
femme  est  peut-être  un  peu  trop  fortement 
prononcé  dans  quelques  instans. 

JLes  Modernes  Enrichis  y  qu'on  ne  peut  re- 
garder comme  un  ouvrage  dramatique  régu- 
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lier ,  sont  remplis  de  traits  d'un  excellent  co- 
mique.  Il  y  a  eu  du  ^courage  à  attaquer  de 
front  les  modernes  Turcarets  ;  et  il  faut  que 
l'auteur  ait  tranché  au  vif,  puisque  tous  les 
fournisseurs  de  Paris  ëtoient  persuadés  qu'il 
avoit  écouté  à  leurs  portes. 

M-    R  O  G  E  R. 

Les  jolies  comédies  dé  la  Dupedesoirmême^ 
de  Caroline  ou  le  Tableau  ^'  à^  VEpreui^e  dé- 
licate ,  de  VAi>ocat^  prouvent  que  M.  Roger 
paroît  appelé  à  faire  la  bonne  comédie  ;  en 
cultivant  sq%  heureuses  dispositions ,  il  pourra 
traiter  de  grands  sujets,  et  mériter  dessùc-' 
ces  encore  plus  brillans. 

M.    R  A  YN  O  U  A  RD. 

On  se  rappelle  le  grand  succès  de  la  tra- 
gédie des  Templiers  :  ce  succès  nétoit  point 
une  belle  erreur  du.  publio ,  comme  on  Ta 
écrit  ;  de  beaux  vers,  une  grande  éleva- 
*tion  de  pensées ,  le  ressort  de  l'admiration 
poussé  au  plus  éminent  degré  dans  le  per- 
sonnage du  Grand  Maître  et  du  jeune  Ma*' 
rigni ,  tout  cela  devoit  assurément  prodm''-^ 
^0»  effet  3  tout  çqU  «éritoit  d'être  applauc 
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piaîs  il  résulte  d'un  examen  approfondi  de' 
cette  pièce ,  que  l'auteur  a  fait  un  ouvrage 
estimable ,  et  qu'il  n'a  pas  fait  une  bonne 
tragédie;  qu'il  a  dû  être  applaudi  et  criti- 
qué ;  que  dan^  la  pièce  il  â  montré  plu)s  de 
talent  d'écrire,  que  de  véritable  connois- 
sance  de  l'art  dramatique;  qu'il  a  tracé  avec 
habileté  un  caractère  imposant  ;  mais  qu'il 
n'a  pas  su  fondre  les  nuances  environnantes 
qui  dévoient  donner  de  l'ensemble  au  ta- 
bleau ;  qu'il  a  besoin  d'étudier  l'art  de  lier 
les  scènes  et  de  graduer  les  émotions;  que 
le  style  est  souvent  élevé ,  toujours  correct , 
et  pourtant  quelquefois  sec  et  un  peu  mo- 
notone ;  mais  qu'au  total ,  c'est  la  preuve 
d'un  beau  talent ,  et  qu'il  faut  attendre ,  pour 
le  juger  mieux  encore  ,  que  dans  d'autres 
sujets  l'auteur  ait  donné  la  mesure  réelle  de 
ses  forces  et  de  ses  ressources. 

MM.  RÀDET  ,  BARRÉ  ,  BOURGUEE4 , 
PUS ,  DESFONT  AINES ,  DESCHAMPS , 
DESPRÉS,  PHILIPON-L  A-MADELEINE 
ET  AUGER. 

-  Si  nous  devons  nous  ële  ver  contre  l'invasion 
4^  l'insipide  calembourg,  du  froid  jeu  de  mots, 
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et  de  l'odieuse  personnalité ,  qui  ont  souvent 
déshonoré  la  scène  du  Vaudeville  ;  nous  de- 
vons féliciter  les  auteurs ,  lorsque  dédaignant 
le  triomphe  iacile  des  scènes  décousues  ,  des 
pièces  sans  actions,  et  des épigrammes  sans 
objet ,  ils  savent  réunir  dans  une  juste  me- 
sure ,  la  morale  et  la  gaieté ,  un  plan  rai- 
sonnable et  des  situations  attachantes.  Le 
chef-d  œuvre  des  pièces  de  ce  genre  ,est, 
sans  contredit ,  celle  qui  a  pour  titre  ,  Mon* 
•sieur  Guillaume  pu  le  Voyageur  inconnu. 
Les  auteurs  ont  eu  raison  de. dire  qu'on  aime- 
roit  cet  inconnu  ;  sa  mémoire ,  en  effet,  n  ous 
sera  long-temps  chère  et  douloureuse  ;  c'est  le 
respectable  Malesherbes,  dont  les  vertus  et 
les  talens  n'ont  pu  désarmer  les  tigres  sangui- 
naires qui  dépeuploient  la  France.  M.  Guil- 
laume a  pour  auteurs ,  MM.  Radet ,  Barré  *, 
Desfontaines  et  feu  Bourgueil. 

On  peut  encore  citer  Santeuil  et  Domina 
que  y  par  M.  Piis  ;  Lamothe  -  Houdard  y  par 
MM.  Piis  et  Auger  ;  René  le  Sage,  par  MM, 
Deschamps  ,  Després ,  Radet  et  Barré  ;  le 
Quart  d^ Heure  de  Rabelais,  par  MM.  le  Pré- 
vost dirai  et  Dieu-la-Foi ;  Chaulieu  à  Fon- 
tenqy^  par  MM.  Ségur  l'aîné  et  Philipon-Ia- 
Madeleine  ;  Gentil  Bernard  »  par  MM.  le 
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Prëvost  et  Philîpon  ;  Piron  auec  ses  Amis  ^ 
par  M.  Deschamps.  ' 

La  pièce  de  M.  Després ,  intitulée  le  Poè'te 
saiiriçue  ^  étincelle  de  saillies  vives  et  ingé- 
nieuses: il  y  9  un  couplet  dont  la  facture 
précise  et  nourrie  e^t  digne  de  rivaliser  avec 
tout  ce  que  Panard  et  Collé  ont  pu  produire 
dans  ce  genre. 

Nous  avons  de  M.  Piîs ,  une  foule  de  pièces 
charmantes;  nous  n'en  citerons  que  quelques- 
unes  )  telles  que  les  Déesses  rwales ,  les  So-^ 
litaires  de  Normandie  ,  les  Vendangeurs  ou 
les  Deux  Baillis ,  là  Fausse  Paysanne ,  les 
Deux  Panthéons  ^  etc.  Les  amateurs  du  vau- 
deville doivent  beaucoup  de  reconnoissance 
à  cet  auteur  ;  il  a  composé  en  société  avec 
M.  Barré ,  la  Matinée  et  la  Veillée  Villageois, 
^es^  les  Amours  d^Etéy  Cassandre  Oculiste , 
P  Oiseau  perdu  et  retrouçé  y  etc. 

Le's  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  per^ 
mettent  pas  de  rappeler  les  succès  de  MM. 
Charlemagne  ,  Ghazet,  Desfontaines,  Des- 
préaux 5  Dupaty  ,  Etienne ,  Faur  ,  Gouffé , 
Goulard,  Jaure ,  Laya,  Ligîer ,  Longchamp , 
Martainville  ,  Mérard  -  Saint- Just ,  Moline , 
Morel  5  Nanteuil  ,  Pixérécourt  ,  Seguier  , 
Sewrin ,  Souriguère,  •  / 
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Recueil  de  Tragédies  et  Comédies» 


Si  le  nombre  dç  cent  volumes  qui  eompo 
sent  la  Petite  Bibliothèque  des  Théâtres ,  pu- 
bliée en  1786  et  années  suivantes,  par  MM* 
Baudrais  et  Le  Prince ,  efifraye  les  gens  de 
goût ,  ils  pourront  se  contenter  de  deux  re-' 
cueils  moin3  volumineux ,  qui  sont  i  i^.  le 
Théâtre  Français^  ou  Recueil  des  meilleures 
Pièces  de  Théâtre  ;  Paris ,  Nyon  père  etjils^ 
1737,  12  vol.  in*i2. 

s^.  Le  Répertoire  du  Théâtre  Français  ^ 
ou  Recueil  des  Tragédies  et  Comédies  restées 
au  théâtre  depuis  Rotrou  y  as^c  des  notices 
sur  les  auteurs  ^  et  des  examens  de  chaque 
pièce  y  par  M.  Petitot }  Paris ^  i8o3  et  1804, 
a3  vol.  in-8^ 

^  M.'Blin  deSainmore  avoit  publié,  en  1796, 
le  prospectus  d'un  recueil  du  même  genre  : 
M.  Petitot  Ta  adopté  jusque  dans  les  moin- 
dres  détails.  On  a  été  choqué  du  ton  de 
suffisance  qui  règne  dans  ses  notices;  et  si 
on  vouloit  l'attaquer  sur  le  choisie  des  piè- 
ces qui  composent  son  recueil ,  il  y  auroit 
*  beaucoup  à  dire ,  et  sur  celles  qu'il  admet , 
et  sur  celles  quiil  exclut  :  nous  avons  tac 
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de  mettre  plus  d'impartialité  daûs  nos  juge- 
mens*  .  •      . 

Voici  le  titre  des  pièces  iqui  Composent 
les  deux  recueils  ;  nous  avons  fait  précéder 
d'une  '^odle  celles  qui  se  trouvent  daûs^  î'un 
X  €t  dans  Tautre. 


j  *.  ,\ 


État  des  pièces  de  ThédtrCy  contenues  dans 

le  recueil  de  Njon  (i).  . 

•  .  •     '     «  i 

•  < 

♦Absalon,  T.  Duché,  IV. 
Adraste,  T.  Ferfier,  IX.  =      ' 

Agamemnon,  T.  Bbjrer,  IV.  " 

Alcionée ,  T.  Du  Ryer,  IIL  ' 

L'Amour  tjrrannique ,  T.  Sctldery ,  vil. 
Anne  de  Bretagne ,  T.  Pêrrfer ,  IX. 
Antigone ,  T;  D' Assezan ,  IX.    ' 
Les  Apparences  trompeuses ,  C.  Roîsro- 

bert,  VI.     ^ 
Aspasie,  C.  Desmïffets ,'  Vil.      ;;    ' 
Baisile  et  Qnittéw© ,  t.-<3.  Gaultier ,  XII. 
Brutus ,  T.  Mademoiselle  Bernard ,  V.    ' 

Les  Carrosses' d'Orléans  5  C.Lachàpelle ,  X. 

'  •  '  '  '         •  I .  ■ . 


«      .1 

I 


(1)  Les  majpscnlesT. ,  C* ,  T.r  C.  >«l  D.  ^  si^Tej^t  lest,  titres  , 
indiqaent  <ïe8  tragédies ,  des  comédies ,  des  tragi'Çomé4ie*  o«  des 
drames  \  les  chiffes  romains  indiqk^t  le&TdIumès.      *     ^ 

Tome  IL  3i 


i 


t       .       I  •  • 
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Ga$saxidJC9  >  T.  Boierobert  ^  VL 
Caton  d'Utîque ,  T.  Deschamps ,  XL 
Cléppati:e ,  T.  Lucbapelie  j  X. 
Cosro^s  ,X  Rotrou,  IL  î 

*  GrisiHn  Riv4  ^  woi  Blaitre ,  G.:  Le  Sage , 

XI. 
Les  î)ames  vengées,  G.  Visé,  yiIL 

L^sPftnaïd^s,  T.  GapibftuW,  VI^    ^ 

Débora,  T.  Douche  .^  IV, 

La  Devineresse  /G.  Vise  et  T.  Gorneille , 

VIIL 
Le  Divorce  der^w)iv  et  de  la  Eaiso!Q^ 

G.  Pellegrôi ,  ?ai.  ; 
Don  Bernard  doG^b^^ ,  Tr£!«  Roérbu,  L 
Ba^Dr^^pime^f^nMiççliti  Dragon»  G.  Des^ 

marifés  I,  yill<.    '      ,. . 
Electre  ^T.  I^gç|Ui9rrii  ,1  :^..      . 
L'Esijriir Follet^ C,,D<)u,viW^,^  .    ^ 

Esther ,  T.  bn  Ryer ,  m.         /      : 
La  Folle  G^g^nrQ^  G,  j^ûiarobert  >  VI*  ^ 

§  •  

Herf^u|(9  lOiC^mt,  T,  Slotrou ,  X     . 
Hypermijestye  ^  T.  J^pp(iô:Qi|«. ,  Xï>:  > 
Les  Intrigues  de  la  Loterie,  G.  De  Visé  ,IX. 
Iphigénîe,  T.  Leclerc  ,  IX. 
Le  Jalottt  Ihvi4bte  ;  tî.  De  Bréboti:^  VT™- 
JephtéjT,  jàoyçiTjjjy^.:     .,    .,       r 


f,-t       f 
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Joiiàlifa* ,  t.  Biiéhé ,  IV> 

Judith- T.  Boyer/IV. 

Lâodëmife ,  T.  Ittâleihoiiêllis  Béi^àifa ,  V. 

Laure  persécutée  j  iTi^.'ïl.oIfttti ,  L' 

Mahomet  ÎI,  T.  Cfiateôtdbniii ,  Xîi'  '  ' 
La  Mârîâie ,  t.  ti^ïtei  i  p.  .   •     '  '  ^ 

*  Marins i  T.  Dè'(5aux,  XI. 

*  Mëdée ,  T.  Longèpîerrë,  3é.  -  •  ', 
La  Mère  Coquette  Ou  lès  Âibans  BrotiiUés , 

C.VisëjVra. 
MomuéFaBuliirté ,  G.  Fnseïier ,  Xlt. 
La  Mort  de  Ghri»^  ,'T.  Tristan ,  H. 
Mustapha  et  Zeangir  «  T.  Belin ,  IX. 
La  Noce  de  village  j  C.  Dé  flrécqurvVin. 
Le  Nouveau  Monde ,  G.  'Pëllégritt ,'  XH. 
Panthée ,  T.  Tristaïi,  H. 

*  Pénélope,  T.  Genést/V.  -  "'  - 

- PHiioôlée -et  T^éphoiité,' T-Ù.  Ôïlbert , 

VII.  ^ 
Saiil,  TiDu  ftyei- y  hl. 
Scévole-,T.DuRJr^t,IlL     . 
Soljonan ,  'oti  la  Mort  de  MustàpHa ,  T. 

Mairét.n.  '  . 

Soplionisbe ,  T.  Mairet  i  ÎI. 
Téléphonie  ,  T.  Lachapelle ,  X. 
Théinîstocle  ;T.  Dû  Ryer  ,Ï1I. 
Les  Trois  Orpntes  ,  C.  Boîsrobert ,  VI. 


Les  Trois  Speçtaples  bu  Pol|xèae ,  T.  li'A- 
yare  Amoureus;  ,<  Ç^^  Pau  etDotis,  Pas- 
torale  Mroïqi^je*  P'Aigu^berre^î  XEL. 

*  Tiircpret ,  C.  Le  Sage ,  XI. 

*  Yenpeslas  y  T.:-G« ,  Rotrou  y  h 

Le  VéritablejS.  G&msp ,  T.  Rotrou ,  L 
Les  Visionnais ,  C.  Desmaret? ,  VIL 
Zaïde ,  T.  Lachapelle ,  X. 
;•  Zéooliffe,  T.  Gauest,  V. 

État  des  pièces.  ci3pt^nue{s  dar^s  ieB^^cueU 

de  Mk  Pétiiùt. 


J    •  n 


Ama^ ,  T.  Lp  Grwijge,,  JI.       ,  . 
L'Aùdrieime  ,  Qé  I^^pn  i;X.  • 

Andronic ,  T.,Canjipiç|çoi^ ,  L  , 
.  L'Ayeu^e    Claù-y^yant. ,    G.    O^&esny 

'"'   xvni.  y 

L'Avocat  Patelin ,:  C.  Brueys^,  XYL. 
Le  Babillard  ,tÇ.  ||oissy ,  X^L  ' 
.p  Bév^rley  j  D, jSa^ia,  m  '     ,, 
Blanclie  et  Guiscard,  T.  Sa«rin,  iV; 
Les  Bourgeois*  ,de  Qualité,  G.  Dancourt, 

xvu.'.  ■;'  ;v-  .  : 

Le  Bourru  Bienfaisant ,  G.  Goldoni ,  XXIH, 
Calistç,  T.  Colardeau,  V. 


\ 
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Le  Cercle ,  C.  Pèinsîçef  y  XXIIL 
'  Le  Gh^yaKei>  à  la  Mode  ^C.  Dimcoiirt, 

vra. 

Le   GoilJsentement  Forcé ,  C.    Guyof  de 
.!  MerviUfiE^'XXIL 
-La  Coqtxëttè Corrigée ,  G.. Lanooe ,  XIV. 
La    Coquette  de  Village ,  G.  Dîifresny , 

-■'XVHL'O .."'..'  '    .-""''     '     ' 
La  Coupe  Eâchéntée/'C.  La  Fontaine , 

..  XVI.  lir-)/' .  .    '    ^.'  ;•  : 

Crispin  MédeCiiAy  C.  HsuijteroGhe ,  XVI. 
"^^  Grispin'RiVtfbde  sQnMattre  y  G.  Le  Sage , 

Les  Dehors Troitapëtir^y  G.  Bcdssy ,  XIV. 
Le  Dépit  y  C-  Dufre«tiy ,  XVIIL 
Le  Deuil  y  G.  Hantëifôclu»  y  iPHi. 
^Didoii,3\  Le>vEtanô^  de  Poînpîgnan,  III. 
Le  Dissipateur ,  G.  De)stouclies ,  XI. 
Le  Double  VeuT«qge  y  C.  Dufresny ,  XVIII. 
Dupuis  etDesronais,  G.  GoUé^^  XXIL 
L'Ecole  des  Boujqgepis,  G.  D' AHainval,  XX. 
L'École  4es  Mères ,  G.  Lu^haussée,  XIII. 
L'EpreuvQ  ,  G.  Marîvaûxv  XX, 
Ésope  à  la  Cour ,  G.  Boursatilt  ^  IX. 
L'Esprit  de  Contradiction ,  G.  Dufresny , 

•    .  XVIIL  r.  ;r    •'  •  .,  . 

L'Été  des  Coquettes,  G.  Dancourt,  XVIL 


V 


/ 
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La  Fàuteë  A^às  ^  C.'B^stèuelie»,  XXI. 
}  .Les  EAus^.  Goofidehoés  )  G.  < MdJrii^aux, 

'  Lei  Fâusstfs  làfidéUt^v  G.  Bariihé  y  XXm. 
La  Feinte  par  Amouc; CT.Donitiy  IKXili. 
LaTemmeJu^^t  Partie  \  C;  Montfleury , 

▼  Al.*»       •  k ^        e  •■*■-'        .-  >  .     ' 

Le  Festin  de  Pierre,  C.  Th.  Coriiéîlïe,  VIII. 
Le  Ficireii&i.pC.  lik  Fé«*âiii»,  XVI- 
Le  Français  à  Londres  ,  C.  BoissjT ,  XXI. 
Gabriélfe  dèr  V^ï*gy  j  T*  D^  Belloy^  V/ 
La  Gageuré^Imprëv«&9^6;  Sédttîïje,  XXm. 
Le  Galant  Coureur ,  C.  Le  Grand ,  XVIII. 
f  Gastop  et  BayArd ,  T;.  De  BeUoy ^  V.    ' 
Le  Glorietit^^C.  DeitotUbèâ^  &!.- * 
La  Gouviemaiit^^C  Laotiaoès^^  XIIIJ 

'    Le  Giramk^^;- >G.  Bîniejrâ  ^  ,¥aixptBtj 

YVt    .'■  ''•  •-  ♦    '     ""  '  -i     '^      ' 

i    Gustave,  t.  i^irôn;  ni;'  '  '  '    '     ^' 

L'Hômmé-  i  Ôènnfes  Fo#ftÉtt^  C.  %ê^otï\  X. 
'  L'Hôlnme  SKhgttlier ,  Gi  De^ikrdbôs,  Xll. 
'  Hy perttffies<i^ ,  î\  Let»îitc>y  Vi*  ^ 

Inès  de  QfeSp^  T.  La:Moae  ^  III-  ^ 
LIn-ptimjitadfi  Can4>agne5  C  Pfail.  Fois- 

son^XX.  '•  ••  '^  :;  c,  •     "^ 

Iphigénie  en  Tauride ,  T.  GuiklioÉid  de  la 

Touche^  IV:  î 
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Le  Jaloux'  IXésabasë ,  Q^  Giatâ|AUron ,  IX. 
Le  Jaloux  sans  Amour ,  CImbèrt ,  XV.   » 
Les  JeuxsderAîAour ,  CJlMIârivaux ,  XIX. 
Le  Legs ,  C.  Mai^îvaux ,  XK-^  >  :  :  ' 
Mahomet  n  5  T.XfiBou^  ^  m  ^i)/ 
Là  M^isoti;  de  Campagne^  G.  Bandouift, 

XVL 
Manlius,  T.  Laibssey  IL  '•'",■ 
Le'  Marokaud  deSnayrue^  C'-Chainfort, 

Le  Mari  Retrouve ,  C.  Dancourt  ,-XVIL 
Le  Mariage  fait  ert  rom^pb^tC;  Ûttirèsùy , 

,xvnL  .  •  ;.•  -  ' .-  .  ^     '  "•- 
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.       .  -       . 

§  in.  POËTES  DH>ACTIQUES. 

B  O  IL  EAU. 

Boileau  est  à  la  tête  de  cette  classe.  Son 
Art  Poétique  ofire  l'exemple  et  le  ppëcépte 
à  la  fois.  Il  est  supérieur ,  par  la  niéfliôde 
qui  y  règne,  à  celui  d'Horace;  et  lorsqu'il^ 
imite  ce  poète  Latin ,  il  semble  moins  copier 
ses  pensées/ que  les  créer.   Nous- croyons 
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iaire  plaisir  à  bos  lecteurs ,  en  plaçant  ici 
le  jugement  qu'a  porté  de  cet  ouvrage  le  duc 
de  Nivernois  ,  dans  ses  réflexions  sur  le  gé-- 
nie  de  Despréaux. 

«  Ce  poète  joint  la  vérité  des  images  à  la 
».  solidité  des  préceptes  :  il  égayé  le  style 
»  didactique  par  des  portraits  et  des  com- 
»  paraisons*  Tout  y  est  sage  et  ingénieux , 
»  ju^teet  fin  à  la  fois.  Bien  des  gens  sém- 
»  blent  vouloir  le  regarder  x^omme  une  com- 
»  pilation  de  TArt  Poétique  d'Horace;  Je  ne 
))  sais.si  c!est  mauvais  goût  ou  mauvaise  foi; 
»  mais  il  me  semble  nécessaire ,  que  l'un  ou 
ja  :  l'autre  lait  euikaté  cette  opinion*  Parmi 
»  environ  douze  cents  vers  qui  composent 
nit'AjtjPpétique  de  Despj^aux,  ili^y  en  a 
»  peut-être  pas  une  cin^[ijiantaine  d'emprun* 
»  tés ,  ou  de  traduits ,  si  Ton  veut ,  d'Horace. 
»l;e  Tasse  en  a;  prî^  à  proportion  bien  da- 
»  vantage  chez  Virjgile ,  sans  qu'on  Fait  ac- 
»  cusé  d'avoir  compila  PEnéïde.  D'ailleurs , 
^  ùe  n'est  pas  en  qi^la?  que  consiste.  Ja  vraie 
»'  ressemblance  des  ouvrages  ;  c^est  dans 
j).; leurs  proportions,  o>st. dans  leur  empla* 
»  cernent  qu'elle  ^  trouveroit  ;  mais  rien 
»  de  tout  cela  n'est  pareil  chez  nos  deur 
»  poètes.  Hwacej  échauffé  d'un  feu  conti 
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-»  nùel^  ne  perd  jamais  Kàléinè  :  $1  se  répand 
»  conime  un  torrent  sto'tôùf es  le^  ïBiatièr^^ 
»  qùll  traite  :  sa  courses  n'est  ps^  i^gl^e; 
»  il  laisse  bien  ders  oÎïosçS  derrière  Uii  ;  puis 
»  ii  '  H^vîétat  i^ùrs^S'pas.  II  ramasse  jtout  ;  il 
»  dit  totftVïriàîs  a[\néc  trop  de  cliaié&r  rpoor 
^  taie  pa^  iblelser  feré^tarit^.  S  éÂ  péiiis^ 
^^  toëf  et  cotipé  Vpént-êtrè  même  d^o^su  ; 
»  mais  que  èe*  lambeaux  soi^  préoieàx  ! 
»  Sod  ouvrage  est  un  ëdifîoe ,  oit  tôUi  les 
yi.  ikârek  d-atchite0tiire  sont^  mêtâ^^M^t  ne 
«  sont  pa*  «issez  distingués;  m«»:le  choix 
»  des  omemens  &it.  oi;blier  ce  désordre. 

»  Despréaux  'marche  toujours  T^querre 
5)-â^là  ïnàîn.  Ce  n'èë^'jimnt  lin 'ttdri^érant 
»  qui  pénétré  âVee^tlnërapiite^  confiance 
•î>  '  jtiS^'àux  èxtt^étiiitfe-dë  la  terre  J  c'<est  un 
«.  ê^nëralsâge^f  hai»te,<îm  vapi«d.à  pied, 
3»^  iJEiàis'^emené;  ^pj^t-oconnoit^^i  prépare 
»  tbns/lés  cheibteSyWgiit  que  tl^^s'y  ^Bga- 
»  ger.  Boileau  manie  aVéo  liine  ^adresse  ex- 
»  trême ,  Tari;,  si  4^i9Bi^i}e  des  transitions  ; 
»  tout  est  lié  ;  tout  forme  un  total  régulier 
ly  :et -adiÀïrable.  tl  y  m  pourtant  dbs  gens  de 
»-;beaitcoup  d'esprit,  à  qui  cet  ouvrage  ne 
391  '  paroît  pas  assè^*  «pëthodiqiie.  ^  N^est*ce  pas 
»  pousspr  un  peu  ^loiaie  goût  de  la  xôéihpde  ? 
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A)  Pour  «poi  )  je  crois  que  s'il  y  efc  ayoit  dar 
»  viini«ge<:rîl  y  en  auroit  trop.  Ce  ne  secoit 
» jplu^i  ^  rouvrage.d'w  régent;  et  tel 
j>  <yi'ij  le^t,  il  m€|  .fwaroît  le  chefrd'œuvre 
»  d'umpoete.  J  avoïwrai  même  icpii?  «71  Çi'* 
.ft  .paru.iqpl'oA  pût  y  4é«ir.eir  .quelqn»  cho^e, 
»/qVc^  ^  çptte  chalMir  à  lagueM^  .Horace 
o>  .i^QcoatiMP»^  trop  ;  ^çiuc  fl[ui.  le  cpimmatônt 
b)/G€itt0iiîlnJk«r^  dcxçrt.ld  aec^tinaeçit  est  h 
(^  i9>.\  SQuxçe. ,  »  et  qui  4?st  ^Uf^-.  même;  ce IW ,  dos 

7>.  pi^auxir.^. 
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.:.<3er:ai^v^faiiîk:^  fait,  sçr  .Jes^  mauvais 
gQ9t^-4^s  rg^édicatews ^  np  poëme,  did^c- 
*iq!l«>,;q¥i;i^i|isi.  q»e;<piel<ittes  autres  poésies 
du  '  méi&e;  a»teiar> ,  oïffire.  :  quelques  saillies  ; 
mais  «es: .  veri  ^sppt  »  ;  f  4  géi^ér^l ,  très-négli- 
gé«.  Il  y\i^  «ïlieu  d'ii^ftgiwltiQli  ;  et  le.  style  nuit 
souvent  ^tt^  pep^é^r.    :  .. 
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Racine  Ib  fils  a  cl^asitfs  là  gràcé.et  Id  xe* 
ligion  dams  doux  poèmes  |ilems  de  beaux  vers.: 
le*  secdBd:irajat  mieujs;  que  le  premier  ;:il  est 
rempli  de  détails  heuteux  ;  et  quoique:  VoJU 
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talw  Fait  trouvé  trop  peu  ♦  varié  ,  il  faut 
avouer  que  l'auteur  jBl  tiré  tant  le  parti  pos- 
sible de  son  sujet.  Il  entraidoit  la  xoéoam- 
gue  de$:  ver^amâ  Èieii  cfue  aoupère;  mais 
i(:  «l'^jeft  avoit  pm  l'inné  ;  e^  :cm  défaut  de 
j^dfeu]:  ;répapd  :  à»,  la  langisair  sor^  ses  ou^ 
i^msig/BS^  Si  '£oit  na  :  oonsidéroit  aoti  Poëme 
de  ilarlbeUgion,  que  ilu  côté  d^ la  justesse  du 
dèaseiaietideila  aolidité  des  prt^tives,  il  réu- 
nirait assurëuiemt  tous  It^  s^i^age|  dei^  per- 
soqne^^^clakéas;  si  >0tt  même  temps  bu  vou- 
loi^t  l^iffli  &ire  attèsftjpti  que  ô^est  iiû  poëmé 
didactique  mur  u^e'  matière  abstraite ,  où  il 
iiep^t  entrer  â0  grande  poésie ,  qu'à  la  fa^ 
veur-des  écarts  et  des  épisodes ,  je  ot*oîs  qu'on 
3éFoit  {dus  indîdgenfcair-  la  forjtne  de  l'ou- 
vrage ,  et  sur  le  style 'en  général  :  on  se  sen- 
tirait iuâmb  poarté  k  excuser  uA  petit  nombre 
de  pniéès  et^d'egipresisions  ;  mais  le  commun 
di^  lestewrs  *  à.  qui  Vùid  préséi^  dés  vers  sur 
^uelqtee'  sti}ètvqtte  ce  soit^  est  peu  disposé  à 
toléreiï'  les  m(i>mdres  dé&uis;  On  doit  re- 
eonbcutre  dans  cet  ouvrage  beaucoup  deû-^ 
droits  bien  tr^tajillér  et  vrainiçnt  poétiques , 
et  un,  bertaÛR  liômbra  de  vers  admirables  -. 
di|^ei)du  plii^  gr^ad  maître;  en  sorte  que 
ise  nêséroît  pas  fôiretin  prient  désagréable 
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dans  chaque  chant,  pour  y"- coudre  habile- 
ment un  épisode  sublime  ou  touchant,'  à  la 
manière  des  Géorgiques,  ou  sur  le  modèle 
de  Lucrèce;  son  siijet  Fexîgeoit  plus  qael 
tout  autre,  étant  en  luî^mémë  trèS-sétîeœt , 
et  ayant  besoin,  par  Cûïiséquetit ,  de  cer- 
taines inoiages. ,   pour  délasser  le  lecteur. 

G  O  U  G  B. 

Gouge  de  Cessîères  a  composé  un  poème 
didactique  sur  les  Jardins  d^ Ornement,  qui 
n'est  pas  absolument  sans  mérite  ;  il  y  à,  de 
la  douceur  ,*  quelquefois  même  de  rélégance 
dans  sa  versification^ ,  et  certains  détails , 
qui  sont  bien  rendus  ;  mais  il  y  règne ,  en 
général,  une  facilité  molle ,  une  aisance  lâche , 
une  monotonie  froide,' un  ^retour  trop  fré- 
quent  des  mêmes  idées:  des  mêmes  tours 
et  des  mêmes  mots.      '    

On  attribué  au  même  auteur ,  un  poème 
de  l^^rt  d^jiimer ,  en  quatre  et  ensuite  en 
six  chants ,  qui  a  éiê  pfosîeurs  fois  réimprimé, 
il  est  plus  décent  qt  phis*  '  méthodique  que 
celui  d'Ovide;  mais  Ovide  a  bien  plus  de 
grâces,  plus  d'esprit ,  plus  d'imagination- 
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M.    D  U  L  A  R  D. 

Lucrèce  a  mis  en  vers  la  philosophie  d'£- 
picure  ;  M.  Duljard ,  de  TAcadémie  des  Selles- 
Lettres  de  Marseille ,  a  fait  le  même  homieur 
an  Spectacle  de  la  Nature ,  ouvrage  célèbre 
de  Pluche.  U  a  conçu  et  exécuté  le  dessein 
d'embellir  du  coloris  poétique ,  le  tableau  de 
Funivers. 

Sota  poëme  intitulé ,  la  Grandeur  de  Dieu 
dans  les  Men^eilles  de  la  Nature  ^  est  y  pour 
ainsi  dire  ,  un  petit  traité  de  physique ,  dis- 
tribué en  sept  chants.  L'auteur  expose ,  dans 
le  premier,  tout  ce  que  renferme  le  ciel  astro- 
nomique ;  dans  le  second ,  il  traite  de  la  mer , 
et  trace  dans  le  troisième  le  tableau  de  la 
terre ,  considérée  comme  élément  ;  le  qua- 
trième offre  le  spectacle  de  la  campagne  ; 
le  cinquième  roule  sur  le  naturalisme  des 
animaux,  oiseaux,  insectes ,  reptiles ,  quadru-^ 
pèdes.  L'âme  de  l'homme  et  ses  facultés  sont 
analisées  dans  le  sixième-;  le  septième  a 
pour  c^jet  le  cœur  de  l'hoïnme  et  ses  affec- 
tions. Chacun  de  ces  ichanjts,  excepté  les 
deux  derniers ,  qui  proprement  n'en  forment 
qu'un,  est  un.poëme  isolé ,  qui  n'a  a^cun  i:apr 
port  avec  Iç  chant  qui.  le  précède,  ni  ayçç 
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celui  qui  le  suit;  ils  ne  sont  liés  ensemble ,  que 
par  la  seule  continuité  des  merveilles  d'ici- 
basr  L'auteur,  comme  on  le  pense  bi|;n,  ne 
s'est  Sttaché  qu'aux  grands  traits,  c'est-à- 
dire  5  aux  effets  de  la  nature  les  plus  frappans, 
et  aux  œuvres  de  la  création  le  plus  univer- 
sellement admirées.  Il  a  fait  paroître,  en  1804," 
une  sixième  édition  de  son  poème ,  revue  çt 
considérablement  augmentée. 

-M.   VERNES.  DE  GENÈVE. 

Si'  l'on  ne  trouve  pas  dans  la  Création  ou 
les  Premiers  Fastes  de  l'Homme  et  de  la 
Nature j  poème  en  six  chants,  1804,  in-i8, 
là  sublimité  de  conception ,  la  magnificence 
de  poésie ,  que  le  sujet  sembloit  exiger ,  on 
ne  peut  qu'applaudir  aux  intentions  morales 
de  l'auteur,  à  la  sagesse  de  seÈ  fictions,  à 
la  correction  de  son  ityle. 

LE  ï>,  jrANVIÇR  ET  V^  Pl^AGIAIRE 

ANONÎME, 

Le  P.  Janvîeif'^  chanoine  régulier  de  Saint 
•Sjrmphorîen  d^Autun ,  fit  imprimer  ^  en  1742 , 
d'ans  cette  viHè ,  ua  poème  sur  la  Coni^er-- 
satior^}  il  de  voit.  Ce  me  semble,  un  peti* 
hommage  au  Pêr©  Tarillon ,  jésuite ,  dont  il  \ 
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presque  tout  emprunté.  Le  poëmé  'fral>ça& 
n'a  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  rélégance  et  la 
chaleur  da  poëme  latin  ^  intitulé  :  de  Arte^, 
coTjfabulandi.  L'original  rassemble  toutes  les 
grâces  de  la  latinité,  avec  un  art. merveil- 
leux de  présenter  les  objets  sous  la  forme 
la  plus  riante,  A  cet  ég^rd,  le  P.  Tarillon 
me  paroît  un  bel  esprit*  l^tin  du  prçmîer 
ordre  parmi  les  modernes.  La  copie  île 
rend  poini; ,  en  français^  ni  ces  grâces  de  Tex- 
prdlëioh ,  ni  cette  aménité  de  coloris  /  qui  * 
charment  dans  Toriginal  ;  de  sorte  qu'on  ne 
peut  guère  voir  deux  ouvrages  plus  sembla- 
bles .sur  -le  même  sujet*  ef'toutefois  plus  dif- 
férens.  Le  poète  latin  ofifre  partout  un  agréa- 
ble enchaînement  de  préceptes  et  dïdées 
qui  se  succèdent;  il  y  a  dans  le  poète  fran- 
çais ^  beaucoup  de  portraits ,  beaucoup  plus 
de  moralités,  avec  quelques  anecdotes  dé- 
guisées sous  une  forme  satiriqi^e. 

Croira-t-on  qu'en  1757)  un  anonime,  qu'on 
sait  avoir  été  un  nommé  Gadot ,  mort  la  même 
année  ,,publia  à  P^is,  chez  la  veuve  Delor- 
mel,  comme  une  nouveauté ,  le  poème  du  P. 
Janvier,  sous  le  titre  de  V  Art  de  tofii^erser? 
Toute  la  métamorphose  qu'il  fit  subir  à  l'an- 
cien poème,  fut  de  le  partager  en  quatre 
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chants^,  de  composer  des  prologues  pour  deux 
de  ces  chants ,  et  de  dénaturer  quelques  vers 
du  chanoine  régulier.  La  mort  prématurée  do 
plagiaire  a  pu  seule  le  sauver  de  la  honte  qui 
l'attendoit. 

VOLTAIRE. 

Le  poème  de  laLoi  Naturelle,  par  Voltaire, 
est  au  rang  des.  poèmes  didactiques.  On  y 
désireroit  un  ordre  plus  sensible ,  d«s  raison- 
neméns  plus  conséquens ,  une  versificalkn 
plus  exacte ,  une  poésie  plus  harmonieuse^ 

M.    DE    S  AU  VI  G  N.Y. 

La  Religion  Répélée  est  une  réfutation  en 
vers ,  du  poème  de  la  Religion  Naturelle  de 
Voltaire  ;  mais  upe  réfutation  sage ,  poUe  , 
modérée ,  et  dans  laquelle  on  rend  justice  aux 
talens  supérieurs  du  poète  philosophe ,  qu'on 
entreprend  de  combattre.  Si  Voltaire  triom- 
phe par  les  charmes  de  sa  poésie ,  son  .adver- 
saire a  l'avantage  de  soutenir  une  meillerure 
cause  ;  et  ses  raisons  sont  aussi  quelquefois 
embellies  par  les  agrémens  de  la  versification. 
Il  divise  son  poème  en  quatre  chants  :  dans 
le  premier ,  il  fait  voir  que  le  culte  extérieur 
vient  d'un  mouvement  de  recônnoissance  na- 
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tutelle  à  rhomme  ;  que  le  plus  sensé  de  ces 
cultes  est  le  meilleur  ;  que  Têtre  sensible  qui 
n'a  pas  le  bonheur ,  n'a  pas  tout  ce  qu'il  lui 
faut  :  que  l'homme  actuel  est  dans  ce  cas  ; 
qu'il  li'y  a  que  la  révélation  qui  en  fasse  con- 
noître  la  véritable  raison  ;  et  que  cette  révé- 
lation ne  se  trouve  que  dans  le  christianisme. 
On  prouve  dans  le  second  chant ,  que  la  re- 
ligion a  toujours  été  la  même  depuis  la  nais- 
sance du  monde  ;^  que  quelques  usages  ont 
changé;  et  l'on  apporte  les  raisons  de  ces 
changemens.  Le  troisième  chant  montre  que 
ce  n'est  point  assez  de  se  supporter  mutuelle- 
ment quand  on  est  dans  l'erreur  ;  qu'il  faut 
chercher  à  s'édaircir  pour  en  sortir.  Le  qua- 
trième 9  enfin ,  indique  les  moyens  de  calmer 
les  disputes  de  religion^ 

FRÉDÉRIC  U,  ROI  DE  PRUSSE. 

Un  grand  roi ,  célèbre  par  plusieurs  vie 
toires ,  a  chanté  l'Art  de  la  Guerre  ;  art  qu'il 
n'a  pas  étudié  en  vain.  Ce  poëme ,  traduit  en 
plusieurs  langues ,  respire  le  génie,  même 
dans  les  endroits  où  l'auguste  auteur  a  négligé 
de  donner  à  sa  versification  9  cette  douceur , 
cette  mollesse  élégante^  que  son  sujet  ne  cdm« 
portoit  peut-être  pas. 


ZGZ  B  I  BvL  I  O  T  H.  J;  Q  U  E 

La  ver$ific9tio^^  du  poènp^çi  de  Pjdrt  de  la 
Guerre,  est ,. à  peu  de  cbosç  près, partout 
exacte  ^  et  tçi;ijouts  nerveuse  ;  c'est  de  tous 
les  ouvrages  du  roi  de  Pruase  ^  celui  où  la 
beauté  de  l'expreâsion  rëpoud  le  plus  à  la  for- . 
ce  d^  pensées  :  tpu&les  détails  y,  $Qut  heureu- 
sement rendus^  0t  la  poésie,  répond  son  coloris 
brillant ,  Sioï  la  séoheresfiie  et  |!iwiforpiité  du 
genre  didactigoi^.;  il  ^'est  pa$  pgi^mef  besoin 
d'être  militaire ,  poiir  en  apercevoir  la  jus- 
tesse; elle  se  fait  sentir  aux.(Bspr)ts  les  plus 
pacifiques.,  .coix^^Qpréclat  d'un  beau  jour  frap- 
pe les  yeux,  l^^^QÎns  philosophes. 

D  O  R  A'T: 


Le  poème  de  Dorât ,  sur  la  Déclamation 
théâtrale  ,  est  plein  dç  chalejar .  et  d^intérêt 
Son  style  est  fleuri,  abondant;  ses  tableaux 
sont  rians ,'  ses  comparaisons  heureuses^  ses 
expressions  bien  choisies.  On  auroit  désiré 
toutefois  q^e  les^  préceptes  fussent  plus  mul- 
tipliés;  que  Doi:at  eût  approjfondi  ceux  qu'il 
ne  fait  qu'indiquer ,  et  qu'avec  les  grâces  de 
la  poésie^  il  eût  répandu  un  nouyeau  jour  sur 
son  sujet.  La. phipart  des  règks  qu'il  débite  ,. 
sont  déposées  dans  les  livres,  ou  sont  vivantes 
sur  la  scène;  il  rend  ce  qu'il  a  pris ,  ou  ce  qu'on 
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lui  a  prêté.  C'est  le  sort  dé  ptesqae  tous  ceux 
qui  écrivent  aujourd'hui  sttr  les  arts;  mais  il 
est  un  génie  créateur,  qui  régénère  tout  ce 
qu'il  touche.  Pourquoi  l'auteur  V|Kt-îl  puiser 
des  tours  dans  Despréaux ,  ce  pôëlR  célèbre, 
et  si  généraleilïent  connu?  I>orat  eût  été  ca- 
pable de  diriger  sa  marche  par  lui-même  : 
son  ouvrage  l'annonce.  Il  faut  pourtant  con- 
venir qu'il  s*esf  soumis  à  une  imitation  déga- 
gée d'esclavage,  et  que  s'il  imite ,  il  est  lé 
plus  souvent  digne  d'être  imité. 

W  A  T,E  L  E.  J, 

L'Art  de  la  Peinture,  par  Watelet,  est  d  uiï 
homme  qui  sait  marner  le  pinceau ,  le  burin 
et  la  l3rre.  De  beaux  vers  ornent  ses  leçons  et 
embellissent  ses  préceptes.  ^        ' 

Il  y  auroit  de  l'humeur ,  et  un  excès  d©  dé- 
licatesse ,  à  s'élever  trop  vivement  contre  cer- 
taines expressions ,  plus  énergiques  qu'har- 
monieuses, mais*  entièrement  consacrées  à 
l'art  de  peindre.  Celles  que  Fauteiir  eippldié 
dans  ses  deux  premiers  chants ,  étoient  inévi- 
tables ;  et  il  a  stu  orner  la  sécheresse  des  pi-é-^ 
ceptes,  par  tout  ce  qu'une  imagination  brM- 
lante ,  mais  réglée  ,  pouvoît  liii  suggérer^  Le 
troisièmechdnt'joint  de  plus  grands  principe^' 
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à  des  détails  plus  agréables  ;  le  quatrième  est 
dans  Tordre  dé  la  gradation  ;  il  surpasse  enco- 
re les  précëdens  du  côté  du  style.  Cette  suite 
d'images  ^rui  sont  l'âme  de  la  poésie ,  o£Ere  à 
la  fois,  dfliPobjets  agréables  et  décens;  et  le 
pinceau  du  peintre  aimable  et  galant  y  est 
toujours  guidé  par  la  sagesse  du  philosophe. 
C'est  là  I  que  Fauteur ,  plus  poète  encore  que 
dans  les  autres  chants ,  saisit  avec  intelligen- 
ce y  et  met  en  œuvre  av^c  une  grâce  peurticu* 
lière ,  tout  ce  qui  peut  embeUir  ses  idées  et  ses 
expressions  :  loin  de  ralentir  sa  course,  il  sem* 
ble  avoir  acquis  de  nouvelles  forces  à  la  fin  de 
cette  pénible  carrière. 

L  E  M  I  È  R  E.  , 

Nous  ^dons  deux  excellens  poèmes  latins 
sur  la  pemture;  l'un  de  Dufiresnoy,  et  l'autre 
de  l'abbé  de  Marsy ,  qui ,  quoique  dans  un 
genre  différent ,  sont  très-estimés  des  connois- 
seurs.  Dufresnôy  a  répandu  dans  le  sien ,  plus 
de  préceptes  que  de  fleurs  ;  l'abbé  de  Marsy, 
moins  de  leçons  que  d'images.  On  voit  que 
l'un  n'a  voulu  qu'instruire ,  et  que  Tautre  s'est 
proposé  dé  plaire  ;  tous  deux  ont  atteivt  l^uir 
but.  Il  y  a  eu,  de  ces  deux  écrits,  plusieurs 
éditions  et  txaductionsi  dan^  nptre  langue. 

Lemière 
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Lemière ,  qui  a  tralîté-  le  même  sti|èt  flâns 
un  poëme  en  frôîi^  chants ,  'a voit  d'iâfôrd-for*- 
mélë  projet  de  traduire  eh  vers'fraïï^is  ce^ 
lui  de  l'abbé  deMarsy;  maié  il  a  ^ëhàé  îque 
Içs  meilleures  traductions  n'étoielit  què^  Be^' 
miroirs*  infidèles'  des  ouvrages  oHgiiiâux; 
d'ailleurs ,  le  poëtë  latin  n'a  pas  assez  appro- 
fondi le  grand  art  de  la  peinture  ;  c'est  ce  qui; 
a  déterminé  Lemière  à  voler  de  ses  propres 
ailes.  Dufresnoy  divise ,  en  qttêlqù!é  sotte',  Son* 
poëme  en  trois  parties  :  l'itivéntion  3  le  Sdessin , 
le  coloris.  L'abbé- de  ÎUftirsfjr  a  suivi  la  même 
marche  à  peu  prèsl  Le  dessin ,  la  couleur  ; 
l'ordonnance ,  l'expression  ;  tels  i^dift  lés?  ob-» 
jets  des  quatre  chants  de  Wateletj'  Êeitoière , 
daps  son  premi*.  chant,  parle  du  dessin  et 
quelquefois,  de  l'ordonnance  ;  dans  le  second, 
du  coloris;  et  dans  le  dernier ,  du^choi^:  dça 
sujets,  de  l'expression,  de  l'invention^  du, 
pouy/oir  de  la  peinture. 

'  Ce  ppeme  ,  sans  doute ,  n'je&t,  p^s  .ajbsolu,-: 
ment  par&it  ;  on  y  rencontre  quelqv^s.  }.^des 
arides ,  qr^elquescQmpaxaisons.rephçr.cli^ps , 
quelques  ver5  pçnibtes  ^t  mal  .tournés^,. On 
peut  encore  reprpch^r  à  l'auteur  4'aiVQir,  ohoir 
si  y  pour  ses  descariptiops  poétiqpijBis ,;  de^.  traite 
reb^ttuç  de  l'histoire ,. de  la  jàble.et  ^  la  vie 
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des  peintres.  Si  an  lieu  de  décrire  des  ta- 
bleaux dé)à  faits ,  il  en  eût  tracé  lui-même  de 
nouveaux ,  dont  il  lui  étoit  facile  de  puiser  les 
sujets  dans  les  sources  sacrées ,  profanes  et 
mythologiques ,  il  me  semble  que  son  ouvrage 
en  eut  acquis  plus  de  piquant  et  d'intérêt.  Les 
défauts  qu'on  peut  y  reprendre ,  n'empêchent 
pas  que  ce  ne  soit  une  des  bonnes  productions 
du  siècle  dernier.  On  y  trouve  de  l'imagina* 
tion,  du  sentiment  ^  de  la  chaleur,  de  la  verve, 
de  l'enthousiasme  ;  enfin ,  l'auteur  est  poète , 
et  très-bQU  poète  ;  il  n»  lui  manque ,  pour  at- 
teindre la  hauteur  de  son  art^  que  d'écrire 
avec  une  force  et  une  élégance  plus  continues. 

S  A  I  NT-L  A  M  B  E  R  T. 

Les  Saisons  ,  par  Saint-L  Albert ,  offrent  à 
la  ibis  les  charmes  touchans  de  la  poésie ,  et 
les  beautés  nobles  de  la  philosophie.  Cepen- 
dant un  des  défauts  les  plus  essentiels  de  co 
poème ,  est  une  affectation  de  morale  prodi- 
guée à  pleines  mains.  H  faut  être  sobre,  mê- 
me sur  les  plus  belles  choses.  Oiv-  trouvera 
aussi  que  le  ton  de  l'auteur,  en  général,  est 
celui  d'un  homme  plutôt  triste  qu^attendri  : 
c'est  de  la  Sensibilité ,  si  l'on  veut;  mais  une 
sensibilité  froide ,  dont  l'effet  s'arrête  à  l'ima- 
ginatioÉ  siuis  aller  jusqu'au  cœur.  Il  a  des  ta- 
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bleaux  éxcellens  ;  mais  sa  touche  est  quelque- 
fois trop  savante  ;  de  plus ,  on  peut  lui  repro- 
cher une  sorte  de  charge  dans  ses  descrip- 
tions ;  il  ëpuise  les  détails ,  ce  qui  ralentit  sa. 
marche,  la  rend  pénible  et  fatigue  le  lecteur.' 
Ses  transitions  ne  sont  pas  toujours  heureu- 
ses ;  elles  font  penser  qu'il  a  d'abord  composé 
par  morceaux  détachés ,  et  qu'ensuite  il  s'est 
occupé  du  travail  diflBcile'  de  les  coudre  en* 
semble  ;  le  fil  est  gros ,  et  se  laisse  trop  aper- 
cevoir. Thompson  est  plus  lié ,  plus  rempli  y 
plus  vif  et  plus  animé;  les  objets  se  précipi- 
tent en  foule  sous  sa  plume  ;  et  pour  ne  pas 
être  embarrassé  du  choix ,  il  prend  le  parti 
de  s^j  livrer  tour  à  tour  ;  c'est  le  génie  qui  ne 
veut  point  écouter  le  goût.  Saint-Lambert , 
au  contraire ,  a  voulu  mettre  de  l'ordre  dans 
son  sujet  ;  on  le  ^oupçonneroit  d'atloir*  revu 
avec  froiaeur,  ce  qu'il  a  peut-être  arrangé  , 
avec  trop  de  sagesse  ;  quelques  fautes  coatre 
la  langue  déparent  aussi  son  ouvrage.  Ce  poè- 
me ,  malgré  se%  imperfections ,  eii  très-esti- 
mable ;  il  renferme  de  grandes  beautés ,  et  il 
y  a  beaucoup  de  mérite  à  l'avoir  produit. 

Didot  l'atné  a  publié  une  jolie  édition  des 
œuvres  de  Saint-Lambert ,  1798,  z  vol.  in-i  8  : 
on  y  trouve  u^  poème  sur  les  Consolations 
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de  la  J^ieillesse^  qui  ne  dépare  point  les  fleurs 
que  l'auteur  cueillit  dans  sa  jeunesse. 

L^  A  B  B  É    R  O  M  A  N. 

'        V  f 

Il  y  a  plus  à  louer  qu'à  repreitdre  dans  son 
poè'ine  de  F  Inoculation  j,  1773 ,  inr8°.  :  le  plan 
en  est  bien  conçu ,  la  distribution  des  diffé- 
rentes  parties  ménagée  avec  art  ;  les  épisodes 
naissept  na  tur ellement  du  su  j  et.  On  est  fâché  d'y 
trouver  tant  de  termes  de  médecine  ;  des  vers 
qui  ne  soient  point  feit^  pour  contenir  des  re- 
cettes et  des  ordonnances  :  il  faut  réserver  tous 
ces  détails  pour  les  livres  qui  traitent  de  cet 
art;  ils.  i^  seront  jamais  bien  placés  que  dans 
ces  sortes  d'ouvrages. 

J'aurois  donc  écarté  avec  soin ,  tous  les  dé- 
tails de  médecine  ;  je  n'aijrois  pris  que  l'histo- 
rique de  l'inoculation  ;  et  je  me  serois  attaché 
seulement  aux  avantages  de  cette  méthode, 
à  son  origine ,  aux  obstacles  qu'elle  a  rencon* 
très  5  à  s^s  progrès ,  et  aux  épisodes  que  le  su- 
jet m'auroit  fournis. 

Cérutti  5  ^ansles  derniers  temps ,  a  composé 
quelques  vers  brillans  , .  à  propos  du  jeu  dels 
échecs.  Malgré  le  brillant  de  la  diction ,  ce 
n'est  point  un  poème  ;  ce  nom  convient  beau- 
coup mieux  à  l'ouvrage  de  l'abbé  Roman ,  in- 
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titalé ,  les  Échecs  ,  poème  en  quatre  chaiits^i^ 
Paris  ^  Léopol4  Gollin ,  1807 ,  in  -  i8r  Sa  ver- 
sification est  sage,  correcte,  pfus  douce  qu'é- 
blouissante ;  sans  étonner  jamais  le  lecteur ,  il 
l'intéresse  souvent.  ^ 

'  R  O  S  S  E  T. 

< 

Cet  auteur  paroît  avoir  borné  son  ambi- 
tion, à  rendre  en  vers  français  toutes  les  opé- 
rations champêtres  ;  et  dans  plus  d'un  endroit, 
il  s'en  est  tiré  aveïî .  honneur  et  a  surmonté  la 
difficulté*  On  trouvera  (^ans  spn  ouvrage  des 
morceaux  très-bien  écrits  ,  des  vers  très-bien 
tournés.  En. généraL,. sa  dicti<?n;ejst  assez  cor- 
recte ;  mais  elle  manque  trop  souvent  d  élé- 
gance ^  de  rime. ,  de  poésie  ;  tout  est  précepte  . 
s  ou  description  ^,  et  souvent  en  prose  rimée  , 
en  prose  sèche. ou. dure*  Cette  monotonie  se- 
]|:oit  peu  .supportable,  mêi;ie  cjans  un  ouvrage 
très-court:  combien l'est-elle davantage  dans 
un  poème  en  dix  chants  ?  U  n'est  pas  rare  d'y 
lire  des  vingtaineis  de  vers  de  suite  sans  grâ- 
ces ^ans  harmonie  ;  parce  que  l'auteur  s'est 
obstiné  à  versifier  des  détails  physiques ,  aux- 
quels la  poésie  se  refiise  ^  ou  sur  lesquels ,  aveo 
beaucoup  de  talent  et  de  goût ,  on  ppurroit 
faire  quatre  y^is  heureux  ;  mais  qui  ne  peu- 
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Vent  être  approfondis  sans  beaucoup  d'embar- 
ras, de  sécheresse  et  d'ennui.  On  voit  par  d'au- 
tres morceaux ,  que  Rossçt  avoit  beaucoup  de 
talent  pour  la  poésie^  et  que  son  ouvrage  a  des 
beautés  réelles  ;  qu'il  lui  a  manqué  un  plan 
plus  poétique ,  et  une  exécution  plus  soignée. 
La  première  partie  du  poème  àéV Agricul- 
ture parut  en  1774 ,  in-4^*  ;  l'auteur  publia  la 
seconde  en  1782. 

R  O  U  C  H  E  R. 

Il  eût  été  à  désirer  que^  le  poème  des  Mois^ 
1779 ,  a  voL  in-40. ,  ou  1780  5  4  vol.  in-i2 , 
n'eût  pas  été  annoncé  avec  tant  ^d'emphaçe 
long-temps  avant  l'impression.  Le  sujet  de 
Roucher  n'est  pas  neuf;  ou  pourroit  dire  mê- 
me qu'il  est  usé  et  rebattu.  Si  le  mérite  du 
poème  des  Saisons  n'a  pu  en  imposer  à  l'au- 
teur des  Mois  y  n'a-t-il  pas  dû  isonger  combien 
il  seroit  difficile  d'ajouter  aux  richesses  que 
BOUS  avons  déjà  en  ce  genre  ?  Quelle  foule  d'i- 
mages champêtres  répandues  avec  profusion 
dans  le  Télémaque ,  dans  les  Géorgi^pies  ^ 
dont  M.  de  Lille  nous  a  donné  la  propriété  ; 
dans  le  bharmant  auteur  des  Quatre  Parties 
de  l'Année  et  des  Quatre  Particis  du  Jour  » 
Combien  de  peintures  riantes,  de  description 
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agrëables  nous  enchaBtent  dansles  idyHes  et  les 
petits  poèmes  de  Gessner  !  L'aspect  de  la  na^ 
ture  dans  les  dififériensinois  del'annéejn'ofirroît 
donc  au  pinceau  de  Roucher  aucun  tableau 
qui  n'eût  déjà  été  traité  avec  succès  par  un 
grand  nombre  de  peintres  habiles  :  d'ailleurs , 
en  consacrant  un  chant  particulier  à  chaque 
mois ,  le  poète  a  rendu  sa  matière  encore  plus 
ingrate.  Si  un  poème  héroïque  en  dix  chants, 
soutenu  par  l'intérêt  national  et  par  l'impor* 
tance  des  faits ,  a  été  regardé  comme  un  ou- 
vrage d'une  difBculté  prodigieuse  et  presque 
unique  dans  notre  langue  ;  Tatiteur  des^Mois  a- 
t-il  pu  se  promettre  que  douze  chants  remplis 
de  descriptions  vagues  et  de  lieux  communs, 
qui  n'ont  presque  entre  eux  aucune  liaison , 
fixeroient  l'attention  du  lecteur  ?  Son  poème 
est  tout  entier  en  épisodes  ;  c'est  un  amas  de 
déclamations  ,  c'est  un  assemblage  confus  de 
petits  poèmes  isolés  qui  ne  forment  point  un 
tout  ;  d'où  il  résulte  que  ce  poème  ,  quoique 
rempli  de  fort  beaux  détails ,  fatigue  Ip  lec- 
teuir  et  ne  produit  qu'un  effet  médiocre, 

M.    C  O  U  R  N  A  N  D. 

La  réputation  du  poème  des  Styles  est  faite  ; 
c'est  uja  des  plus  jolis  ouvrages  de  ce  gexure  : 
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il  annonce  et  beaucoup  de  talent  et  beaur 
^  coup  de  goût.  Les  principes  de  Tauteur  sont 
purs  5  ses  vers  faciles ,  §es tableaux  animés, 
ses  portraits  fidèles.  La  britique  pourroit 
s'exercer  sur  quelques  détails  et  sur  quelques 
opinions  ;  mais  quel  est  l'ouvrage  sans  défauts! 
La  meilleure  édition  de  crpoèmé  est  Celle  de 
1781 5petitin-8^ 

M.    D  E    L  I  L  L  K 

Il  étoif  naturel  que  le  traducteur  élégant 
des  Géorgiques  essayât  de  traiter  un  sujet  in- 
diqué par  Virgile  ;  imaxs  les  Jardins  de  M.  de 
Lille  ne  sont  pas  ceux  que  le  poète  Latin  eût 
désira  de  chanter  :  des  fleurs ,  des  fruits ,  des 
ruisseaux ,  des  légumes  ;  voilà  les  objets  qui 
tentoient.  autrefois  la  miise  de  Virgile.  Amant 
de  la  simple  nature  ,  il  ne  songeoit  pasf  n^me 
à  célébrer  cesyJParcs  ornés  par  la  ViGtoir^ , 
où  les  vainqueurs  du  monde 

Alloient  calfner  leur  foadre  et  reposer  leur  gloire. 

Les  mers  comblées ,  les  montagnes  '  apla- 
nies 5  ces  chefs-d^œuvrés  de  Fart,  ces  motiu- 
mens  du  ,luxe  des  Lucullus ,  ne  lui  parois- 
soient  p^s  dignes  de  son  génie  ;  il  détournoit 
les  yeux  de  dessus  ces  conquérant  festue^^ 
qui  bâilloient  dand  leurs  superbes  jardisj 

poi 


d'un    homme    de    GOUT.         2jZ 

-pojxt  contempler  aVec  vômpté ,  auprès  des 
murs  de  Taretità  ^  tin' vieillard  obscur ,  mais 
heureux  dans  son  petit  enclos ,  cultivé  par  ses 
nlains.  La  muse  de  M.  de  Lille  a  [JCdsé  dans 
le  commerce  des  grands ,  plus  de  noblesse  et 
de  fierté  ;  elle  eût  cru  déroger  en  décrivant 
le  jardin  fruitier  et  potager ,  le  parterre  et  le 
petit  bois;  les  jardins  ordinaires  lui  parois- 
sent  rustiques;  les  jardins  isuperbes  rennàient 
par  leur  régularité  monotone  ;  quelle  est  donc 
l'espèce  de  jardins  qui  soit  digne  de  ses  chants? 
Ce  sont  ces  jardins  dont  les  Anglais  nous  ont 
donné  le  goût ,  où  l'on  s'efforce  de  réunir  les 
divers  accidens ,  les  différens  points  de  vue 
que  la  nature  a  semés  de  loin  en  loin  sur  la 
terré ,  oiiTon  rassemble  les  champs,  les  prés, 
les  rochers ,  les  montagnes  ,  les  rivières ,  les 
bois  ;  où  Ton  voit  des  masures  et  de^s  palais, 
des  temples  et  des  églises ,  dès  ponts ,  dçs 
moulins ,  des  tours ,  etc.  ;  ce  ne  sont  donc  point 
les  beautés  simples  et  touchantes  de  la  nature , 
ce  sont  les  efforts  et  les  prodiges  d'un  luxe 
délicat  et  raffiné  ;  ce  n  est  point  l'art  de  culti- 
ver les  jardins ,  c'est  Fart  d'embellir  la  nature 
• .  ....  ■  i 

que  M.  l'abbé  dé  Lille  se  proposé  de  chanter.v 
Le  premier  chant  de  son  poème  n'a  point 
d'otipt  déterminé  ;  ce  sont  dès  maximes  et 
Tome  IL  35 
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des  réflexions  déftchées  sur  la  manière  d'em- 
bellir les  champs.  Le  second  chant  est  moins 
vague  ;  il  est  tout  entier  consacré  aux  arbres  : 
le  poète  ^  décrit  quelle  espèce  d'omenient 
il  résulte  des  forêts ,  des  bocages ,  des  grou- 
pes d'arbres  et  même  des  arbres  isolés  ;  il  en- 
seigne la  manière  dont  il  faut  les  disposer 
pour  produire  des  effets  pittoresques ,  et  l'a- 
vantage qu'on  peut  retirer  des.  arbres  étran- 
gers. Le  troisième  chant  est  très-varié  :  le 
poète  y  fait  passer  en  revue  assez  rapidement 
^  Ips  gazons ,  les  fleurs ,  les  rochers  et  les  eaux. 
Le  quatrième  réunit  encore  un  plus  grand 
nombre  d'objets  :  les  sentiers  qui  doivent  unir 
toutes  les  parties  d'un  vaste  jardin  ,  les  diffé- 
rentes scènes  dont  on  peut  l'embellir ,  les  tom- 
beaux et  les  monumens  funèbres ,  le^  bâti- 
mens  de  toute  espèce  qui  contribuent  à  sa 
décoratipn  ,  et  entr'autres ,  la  ferme  ;  les  édi- 
fices antiques,  tels  qu'une  vieille  chapelle  ,des 
débris  ,  des  jruines  y  et  enfin  des  statues. 

On  peut  juger  d'après  cette  courte  analise, 
que  ce  n'est  pas  tout-à-fait  sans  raison  qu'on 
reproche  à  M.  de. Lille  ,  le  défaut  de  plan  et 
d'ensemble.  Il  a  trouvé^  dan&le  temps,  des  cen- 
seurs injustes  et  des  panégyristes  outrés.  On 
convient  aujourd'hui  que  les  Jardins  so^  un 
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ouwage  charmant,  étinçelant  d'espr'R  et,  He 
^aits  délicats ,  parsemé  de  descriptions  bril- 
lantes et  de  tirades  délicieuses ,  extrêmement 
riche  de  poésie ,  précieux  par  rhamionië  de  la 
versification ,  Télégance ,  là  précision ,  la  fi- 
nesse du  style  ;  un  ouvrage  ^  eïifiri ,  auquel  il  ne 
manque  pour  être  parfait  ,^'ua  sujet  plus^  in- 
téressant, un  plan  plus  net ,  plus  4e  naturel , 
et  une  manière  plus  fi:tuïclie.  '     '    • 

Le  poème  des  Jardins ,  imprimé  ,  -pour  la 
première  fois,  en  1782  , 'a  reparu  cnfz  Le- 
vraidt  frères,  en  1801  ydans  plusieurs 'for- 
mats,  avec  des  additions  qui  s'éjèvent  â^  onze 
cents  vers.  Le  poète  a  ajouté  lés^  déscripliion^ 
des  plus  célèbres  jardins  de  T Afteniàgne  y  de 
FEspàgne ,  de  la  Russie ,  de  ia  Pologne  et*  de 
l'Angleterre.  Après  la  description  de  Bleîn^ 
heim ,  que  le  parlement  fit  construire  pour 
Malborough,  le  poète  revient  à  la  France  li'uhe 
manière  qui  n'est  pas  trop  naturelle  f'itîi'^st 
point ,  dît-il ,  de  lieux  si  lointains ,  cîe 'climats 
si  reculés,  où  le  nom  de  Malbôrôugliun^àft  rblé^ 
oh  iî  ne  se  mêle  pas  aux  grands  noms  des  Gon- 
dé  et  des  Turenne. 

A  ces  noms ,  mon  cœur  bat ,  des  plenrs  mouillent  mes  yeux. 

O  France^  d  doui  pays  I  berceau  de  nos  a  jeux  l 

Si  je  puis  t'oublier ,  si  tu  n^espas  sans  cesse 

Le  sujet  dé  mes  cbants ,  Tobjet  de  ma  tendresse  , 
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Que  d«Te  voir  jamais  je  perde  le  bonheur, 
'    Que  mon  nom  soit  sans  gloire  et  mes  chants  sans  honneur: 
Adieu ,  Bleinheim  ^  Ghttmbord ,  à  son  tour ,  me  rappelle ,  etc. 

On  pense  que  la  France  auroit  toujours  dû 
être  le  sujet  des  chants  de  M.  de  Lille  ,  quoi- 
qu'on lise  ave|ç  le  plus  grand  plaisir  la  descrip- 
tion dp  jardi^i  de.  Pope ,  à  la  fin  du  troisième 
chant*  V  S6  peut  qu,Q  IjBS  Anglais  soient  flattés 
de  ses  éloges;  il  se  peut  aussi  qu'Us  en  jugent 
abt^^ment.  l^es  IpuangesK  données  à  la  patrie , 
dans  Ift*  poëi^e ,,  intéressent;  et  touchent  sur- 
tout par  Iç  sentiment  patriotique  qui  les  a  die- 
,téea^  Ce  n'est {)as.$eulemëïLt  aux  Anglais ,  c'est 
^  peut-iiêtro  aulc  Français  eux-mêmes  que 
Thompson  plairpit  moins  ^  s'il  avoit ,  dans  ses 
Saisons  y  lûtué  la  France  autant  ou  plus  qae 
l'Angleterre,  i 

M.  de  Lille  s'est  moins  attaché  à  dépeindre 
les  salutaires  efietjs  de,  /a;  Pitié ^  qu'à  l'inspi- 
rer pour  les  malheurs  dont  il  trace  l'efirayant 
tableau*  C'est  dans  le  troisième  chant  surtout 
qu'il  a  déployé  toutes  les  richesses  de  la  poé- 
sie ,  Bt  remué  le  plus  vivement  le  cœur.  Peut- 
être  trouvera-t-on  qu'il  réveille  avec  une  trop 
grande  amertume ,  des  souvenirs  cruels  qu'il 
importe  pour  le  repos  de  la  génération  ac 
tuelle ,  de  laisser  éteindre* 
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Le  premier  projet  de/'fibywmp^^  Champs^ 
^  étoit  intitulé  ,  Essai  sur  la  Nature  Champê- 
tre }  c'étoit  le  titre  qui  cônvenoit  le  mieux  à 
ce  poëme.  On'  a  toujours  entendu  par  PHom- 
me  des  Chumps  ^  le  simple  habitant  de  la  cam- 
pagne ,  et  non  pas  ce  riche  propriétaire  ,  cet 
homme  puissant ,  qui  se  retire  par  choix  dans 
de  vastes  domaines ,  pour  y  jouir  avec  déli- 
ces 5  pour'  entreprendre  des  travaux  qui  né 
copviennent  qu'aux  puissances  ^  creuser  des 
'  CwavUX  5  éleyjer  des  aqueducs ,  percer  des 
xppntagnes  f  pour  cpnnoître  tous  les*  secrets 
de  la  nature ,  et  s  entourer  de  s^s  plus  riches 
productions  ;  pour  apprendre  norême  à  la 
chanter. 

On  peut  remarquer  par.  cette  énumération 
du  contenu  de  ce  poëme ,  que  ces  sujets  n'ont 
pas  de  liaison  entr  eux  :  aussi  manque-t-il  d'en- 
semble et. de.  plan;  mais  il  est  impossible  de 
ne  pas  admirer  chaque  dét^i^  ;  chacune  de 
ces  petites  piècçs  sera  jrelue  séparément  avec 
un  extrême  plaisir ,  et  un  grand  nombre  de 
vers  recevra  des  applications  et  deviendra 
proverbe ,  cpmnie  ceux  de  Despréaux.  Plu- 
sieurs morceaux  apparténoient  au  poëme  de 
VlmaginMion  pu  à  celui  des  Quatre  Règnes 
de  la  Nature  ^  M.  de  Lille  les  en  a  dépouillés 
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ponr  enricBîr  celui  de  P Homme  des  Chants. 
L'associatîonnoavelle  de  ces  divers  morceaux, 
tout  admirables  qu'ils  sont ,  a  produit  le  défaut 
d'ensemble  qu'on  reproche  à  ce  poème* 

On  relit  toat  Bacine ,  on  choisit  dans  Voltaire. 

•  Cette  manière  précise ,  ingénieuse  et  vraie 
dont  M.  de  Lille  a  apprécié  le  mérite  de  ces 
deux  écrivains ,  peut  s'appliquer  à  son  poème. 
On  relira  tout  son  premier  cbant ,  oh  choisira 
dans  les  trois  autres.  La  description  de  la 
chasse  et  l'épisode  de  Dolon  ne  seront  pas  ou- 
bliés :  on  aimera  à  relire  les  heureuses  imita- 
tions des  poètes  anciens  et  modernes: 

Il  nous  Veste  à  parler  de  l'ouvrage  qui  îaii  le 
plus  d'honneur  au  talent  de  M.  de  Lille  ; 
cet  illustre  poète  commença,  en  lySS,  son  poè- 
me de  rimagination }  il  ne  l'a  publié  qu'en 
1806 ,  quoiqu'il  l'eût  fini  en  1794.  De  la  ma- 
nière dont  l'auteur  a  envisagé  son  sujet ,  il  ne 
pouvoit  lui  donner  im  plauTégulier  :  il  veut 
repousser  dans  sa  préface  le  reproche  qu'on 
lui  a  fait ,  d'avoir  pris  im  sujet  trop  étendu  et 
trop  vague.  On  a  oublié",  dit-il  5'que  Lucrèce 
a  fait  un  poème  sur  la  nature  des  choses  ,  de 
Renan  Naturâ^  c'est-à-dirè,  sur  le  monde  en- 
tier et  sur  tout  ce  qu'il  renferme  ;  mais  le  su- 
jet  de  l'Imagination,  tel  que  l'a  conçu  M.  àt 
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Lille  5  est ,  si  l'on  peiit  dire ,  encore  plus  vas- 
te .;  car  l'imagination  embrasse  non-senlement 
tout  ce  que  le  monde  renferme ,  mais  tout  ce 
qu'efUe-même  y  sait  ajouter;  d'ailleurs,  Lucrè- 
ce avoit  un  but  dans  son  poëme  ;  il  vouloit 
établir  un  système  de  philosophie^  Quel  but 
avoit  M.  de  Lille  dans  le  sien  ?  De  faire  de 
beaux  vers  et  de  plaire  ;  cela  est  assez  glo- 
rieux, sans  doute  ,  et  il  y  a  réussi;  mais  cela 
ne  donne  ni  les  bornes  ni  le  plan  d'un  poème. 
Osons  le  dire  ^  cependant  ;  ce  poème ,  malgré 
ses  défauts,  fera  toujours  honneur  au  dix-hui- 
tième siècle  qui  l'a  produit ,  et  sera  réclamé 
pour  le  dix-neuvième  qui  l'a  vu  paroître ,  par 
ceux  qui  s'efforcent  de  faire  valoir  ce  siècle , 
aux  dépens  d'un  prédécesseur  plus  fa'cile  à 
dépouiller  qu'à  surpasser  en  mérite  littéraire. 
Dans  cet  ouvrage ,  M.  de*  Lille  fait  aimer  son 
caractère  et^on  talent  ;  et  s'il  ne  dédaigne  pas 
les  corrections ,  s'il  ne  répugne  pas  aux  sacri- 
fices ,  il  pourra  faire  remonter  la  gloire  de  son, 
poëme ,  à  ce  siècle  même,  que  le  dix-huitième 
et  le  dix-neuvième  s'acpordent  à  reconnoîtrç  * 
pour  leur  modèle  et  pour  leur  instituteur.  * 

Le  poëme  de  l'Imagination  est  composé  de 
2  voL  in-8^.;  les  notes  qui  raccompagnent , 
sont  de  M.  Esménard* 
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ALIX. 

Le  plus  important  des  ouvages  de  ce  modeste 
écrivain,  est  un  poème  intitulé  ,  les  Quatre 
Ages  de  l'Homme;  dans  lequel ,  sans  avoir  eu 
rintention.de  se  peindre ,  il  a  su  donner  de  son 
caractère  une  idée  faite  pour  lui  concilier  l'es- 
time de  ses  lecteurs  ;  estime  plus  flatteuse  en- 
core que  leurs  suffrages  :  ce  poème ,  en  effet , 
respire  une  morale  douce  etpure ,  qui  ne  peut 
être  que  l'expression  d'une  âme  aussi  vertueu- 
se que  sensible. 

Cet  auteur  mourut  subitement  au  cônamen- 
cement  de  la  révolution,  après  avoir  été 
nqnmié  juge  à  Paris,  La  première  édition  de 
son  poème  parut  en  lySS ,  in-12  ;  la  seconde , 
corrigée  et  augmentée ,  est  de  l'année  1784, 
dans  le  format  in-i8  ;  toutes  deux  sont  anoni- 

mes. 

M.    D  j:    PUS. 

Voulez-vous  avoir  une  idée  du  poëme  de  cet 
auteur ,  intitulé  ,  P Harmonie  imitatwe  de  la 
Langue  Française^  i785,în-i 2?  imaginez  une 
foule  de  détails  puériles  dtmmutiéux,  une  mul- 
titude d'objets  sans  liaison  et  sans  suite;  des  mo- 
dèles d'harmonie  en  style  de  Chapelain  ,  de" 
tours  de  force  ^  des  bagatelles  difficiles ,  plu 

d'espri 
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d'esprit  que  de  goût ,  et  cependant ,  en  beau- 
coup d'endroits ,  une  trop  grande  épargne  > 
d'esprit  ;  quelques  caprices  heui^eux  noyés 
dans  des bizarreriets  incroyables;  de  tou^cela 
résulte  une  espèce  de  monstre  en  poésie ,  un 
ouvrage  plus  singulier  que  piquant ,  qui  ne 
ressemble  à  rien  sans  être  neuf^  et  dont  la  folie 
même  est  ennuyeuse  et  fatigante.  On  sait  que 
Boileau ,  Racine ,  La  Fontaine ,  et  quelques- 
autres  ,  s'imposèrent  la  peine  de  lire  un  cer- 
tain nombre  de  pages  de  la  Pucelle  de  Cha- 
pelain-, lorsqu'il  leur  échappoit  quelque  faute 
contre  la  langue.  On  pourroit  aujourd'hui 
substituer  V Harmonie  imitatwe  à  la  Puctlle  ; 
c'est  même  pour  cette  seule  raison ,  que  nous 
conseillons  à  un  homme  de  goût  de  placer 
dans  sa  bibliothèque  le  poème  de  M.  de  Piis.  * 

M  A  È  N  E  Z  I  A. 

Quand  l'auteur  de  r Essai  sur  la' Nature  ^ 
Champêtre^  poème  en  cinq  chants  avec  des 
notes ,  1767 ,  in-80. ,  ne  nous  apprendroit  pas 
qu'il  Ta  composé .  devant  le  modèle ,  on  n'en 
pourroit  douter  en  lisant  cet  ouvrage  :  son  * 
principal  mérite,  e^t  le  naturel  et  la  vérit^. 
Les  impressions  dounç»  e|;C/aJmes  que  donne, 
le  spéciale  .de*  çluïpipftj  «ççihlewt  avoir  p^ssé 
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dans  les  vers  au  poète  :  quoiqu'il  s'élève  plus 
d'une  fois,  et  sans  efforts,  jusqu'aux  grands  ta- 
bleaux de  la  nature ,  il  paroît  choisir  les  scè* 
nés  tendres  et  mélancoliques.  Il  décrit  iivec 
plus  d'abandon  et  de  charme,  que  de  verve  et 
dé  correction  ;  il  inspire  pour  tout  ce  qu'il 
peint,  plus  d'amour  que  d'enthousiasme  ;  et  ce 
caractère  général  doit  intéresser  les  lecteurs , 
qui  préfèrent  la  doûceulr  à  là  force  ,  la  sim- 
plicité aux  ornemenis,  et  le  plaisir  d'être  émus 
par  des  sentiméns  aimables  à  celui  d'être  éton*- 
nés  par  l'éclat  d'un  style  savant ,  qui  brille 
toujôui^s  davantage,  à  mesure  que  les  diJEcul- 
tés  sô  muifq)liênt.  .    - 

M.    F  O  N  T  A'N  ES. 

On  reconiiirft  à-  ch^ùe  instant  j  dans  le  poè- 
me du  Verger  j  1788, in-S®.,  l'empreinte  du 
vrai  talent.  M,  Fontanes  l'a  coiitposé  de  tout 
ce  que  M;  dé  Lille  aVoït  négUgé  de  peindre 
danis  son  pbëiine  dès  J^àrdiris.  L'art  de  cons- 
truire  des  Jafdins  pour  déis  millionnaires,  n'în- 
tére^e  Aasiôtis  Ibs^hoittmés.  « Cbiditofetit  Vir^ 
»  gîle  ornoit-ii  son  enclos  champêtre^  Avec 
»'  dëis  plantés  potagères,  desfîèui-ig ,  îihe ïii- 
»  ctie,desaaré^'friiitfei^s^â 

voilà  avisez'  ppui**  ^rëiadrd^4ré&é^r '<^^^^ 

:  ■'  TT     .      .^  » 
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plan  de  Virgile  qtie  M.  Fontanes  s'est  proposé 
de  suivre  :  il  entreprend  de  tracer  simplement 

«     Le  Jardin  da  beiger ,  du  poçte  et  da  sage. 

L'auteur  a  le  courage  de  défendre  les  jardins 
français  contre  l'irrégularité  souvent  bizarre 
des  jardins  chinois  ou  anglais.  Cette  cause 
est  soutenue  dans  les  notes ,  par  les  raisons  les 
plus  fortes  et  les  plus  ingénieuses. 

LE  CARDINAL   DE  BERNIS. 

Dès  l'âge  de  vingt-deux  ans ,  Ber^P  ayant 
renoncé  à  la  poésie  légère ,  composa  en  moins 
de  trois  mois ,  parles  conseils  du  cardinal  de 
Polignac  ,  auteur  de  l'Anti-Luc^rèce ,  le  poè- 
me intitulé ^./((^/2^&]gibn  vengée i  lequel  ne  pa- 
rut qu'après  sa  mort,  en  1796 ,  à  Parme ,  et 
en  1796,  à  Paris. 

Le  poème  de  Bernis  étoit  à  peu  près  dans 
l'état  où  i^ous  le  voyons  aujourd'hui  ,  et  prêt 
à  paroître  ^lorsque  Racine  le  fils  publia  le 
sien.  Le  grand  succès  qu'eut  ce  dernier ,  et 
qu'il  méritoit  à  tous  égards ,  engagea  Bernis  à 
retirer  son  manuscrit ,  qui  étoit  déjà  entre  les 
mains  de  l'imprimeur.  Cette  modestie  éclai- 
rée honore  la  mémoire  de  notre  auteur ,  qui 
a  légué,  en  mourant,  son^ouvrage  au  chevalier 
d' AzAira ,  son  ami ,   minijstre  d'Espagne  à 
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Rome  ;  celui-ci  Fa  fait  imprimer  à  Parme  , 
par  les  soins  du  cardinal  Gerdil ,  connu  de- 
puis long-temps  dans  la  république  des  lettres, 
qui  y  a  joint  qpielqùes  remarques ,  et  uoe  épi- 
tre  dédicatoire  au  pape» 

L'objet  de  ce  poëme ,  divisé  eA  dix  chants , 
tst  de  nous  montrer  la  Religion  triomphante 
de  rOrgueil  :  cet  ennemi  de  la  Divinité  arme 
contre  elle  les  anges  rebelles  ;  après  la  créa- 
tion dir  monde ,  il  sort  des  enfers  pour  cor- 
Tomp^tme  genre  humain;  à  Taide  de  la  Volup- 
té 5  il  établit  sur  la  terre  l'Idolâtrie ,  qui  con- 
duit à  l'athéisme*  L'Orgueil  ne  réussissant  point 
,  à  accréditer  généralement  cette  doctrine ,  in- 
vite les  philosophes  à  chercher  Dieu  dans  les 
seules  forces  de  la  nature^  dégoûté  de  cette  na- 
ture déifiée  ^  il  embrasse  le  déisme  ,  qui  le  fait 
tombe?  dans  le  pyrrhonisme  ou  l'incrédulité. 
N'ayant  pu  détruire  la  religion  par  ce  moyen , 
rOrgueil  veut  la  défigurer  avec  Yb  secours  de 
l'Hérésie  ;  il  tente  un  dernier  effort ,  en  s'ap- 
'  puyant  de  la  licence  des  mœurs  ;  mais  la  Re- 
'  ligion  triomphe  de  tous  ses  ennemis  :  gravée 
dans  le  cœur  des  hommes ,  elle  subsiste  de- 
puis  l'origine  du  monde  dans  la  famille  des 
patriarches  ;  la  loi  de  Moyse  en  développa 
les  préceptes ,  et  le  christianisme  les  a  perfec 
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tiennes.  Telle  est  l'analise  de  ces  dix  chants , 
qui  renferment  divers  épisodes.  La  division 
de  ce  poème  est  un  véritable  désordre  ;  tou- 
jours du  brillaât  et  rarement  de  Télévatioû  ;^ 
des  images  poétiques  avec  des  tournures  pro- 
saïques ;  beaucoup  de  facilité  et  de  grâces  dans 
le  stylé ,  et  presque  jamais  de  force  et  de  cor- 
rfection  ;  de  l'aménité  et  de  l'élégance  ,  inais 
peu  de  chaleur ,  de  vie ,  c'est-à-dire ,  de  véri- 
iabie  éloquence  ;  un  luxe  d'esprit  qui  n'est  pas 
richesse  ;  plus  d'idées  ingénieuses  que  de  gran- 
des pensées  :  lès  matières  les  plus  abstraites 
traitées  avec  autant  d'agrément  qiie  de  clar* 
té  ;  rien  cependant  de  bien  approfondi;  nul 
de  ces  traits  de  lumière  qui  font- tout  rassor- 
tir; encore  moins  de  ces  belles  conceptions , 
qui  ont  immortalisé  Milton  et  Klopstock. 

L'A  B  B  Ê    R  I  GARD. 

Nous  avons  payé  un  juste  tribut  d'éloges  à 
la  traduction  des  Astronomiques  de  Manilius, 
par  le  célèbre"  P.  Pingre.  Quelqu^utîle^que  fât 
|)our  nous  cettfe  traduction ,  comme  elle  est  en 
prose  5  et  que  d'ailleurs  le  poème  latin  n'est 
rien  moins  qu'exempt  des  erreurs  de  la  sphè- 
re  égyptieime  ,  elle  ne  |^uvoit  dispenser  un 
Français  d'essayer;de  chanter  en  vers  la  scien- 
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ce  sublime  des  astres  y  d  après  les  travaux 
immortels  des  Kepler  ,.<d€ll^Cassim  ,  des  La-: 
)ande  et  des  Herscheil;  c'est  le  but.de  la,  Sphère ^ 
poème  en  huit  chants ,  x,p^ .  l'abbé  Bicard  , 
coimu  par  une  excellente  traduction  de  Plu- 
tarque  y  enrichie  de  judicieuses  observations. 
Quelqueis^négligences  dans  les  rimes  ^  les  tours 
ou  les  choix  des  mots ,  qlielques  vers  qui  en« 
jambent  Fun  sur  l'autre^  licence  trop  rare 
peut-être  dans  le. dix-septième  siècle,  mais 
l)eaucoup  trop  commune  dans  le  dix-huitiè- 
me ,  n'empêchent  pas  de  remarquer  dans  ce 
pôëme  beaucoup  de  morpeaux  bien^écrits.  U 
est  accompagné  d^  isiotes  tirées,  la  plupart,  des 
savans  ouvrages  de  Bailly  et  de  Lalande  ,  et 
suivi  d'une  txès- curieuse  notice  des  poèmes 
grecs ,  latins  et  fi^aôçais ,  qui  traitent  de  quel- 
que partie  de  Tastromonie  :  ce  poème  a  para 
en  1796,  in-S**. 

m!    G  U  D  I  N.       ' 

Lç  pofîiQbe  4ie  cet  écrivain ,  intitulé ,  r^s- 
ironomifi  ,  Aux^ire ,  ï8oo ,  in-8^. ,  composé 
jd'envirojti  six  cents  vers ,  contaient  l'histoire 
Ad  Tastronomie  et  son  ^tat.acti^el  :  il  est  ^ussi 
remarquable  par  1^  versification  que  par 
l'exactitude*  L'auteur  y  a  joint  des  notes  fort 
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étendues  et  fort  bien  faites.  Suivant  M.  de  La- 
lande,  ce  poème  estpDopreà  faire  une  instrjic- 
tîon  agréable  pour  la  jeunesse. 

M.  Gudin  est  reVénu  sur  cette  matière  dans 
un  poème  de  dix^neuf  mille  vers,  qu'il  a  doi{né 
emSoiyla  Conçue tf  de  Naples  ^  par  Charles 
VIII ,  3  Vol.  in-8^.  :0n  trouve  dans  ce  poème 
un  tableau  très-exact  du  système  solaire, 
d'après  Fastronomie  de  Lalande. 


'* 


M.    C  A  S  T  E  L. 


La  botanique  offiroit  un  heureux  sujet  de 
poème  didactique  :  e'est  de  toutes  les  sciences, 
la  plus  riante  ,  la  plus  aimable ,  la  plussenti- 
mentale;  elle  parle  au  cçeur^omme  l'aspect 
de  la  nature  ;  oa  l'étudié  dans  les  bois ,  dans  les 
prés ,  sur  les  montagnes ,  au  milieu  des  scènes 
enivrantes  et  qui  mettroient  en  mouvement 
les  plus  tardives  imaginations. 

M.  Castel ,  dans  son  poème  des  Plantes, , 
1797 ,  in  -  8^.;  1799 ,  in- 12,  n'a  fait  qu'eflOieu- 
rer  son  sujet  :  il  a  partagé  le  poème  en  quatre 
chants,  dont  chacun  est  consacré  à  l'une  dès 
quatre  saisons  ;  en  générai  ^  le  mérite  de  ce 
poème  consjstè^d^ns'  la  correction  du  style, 
Pabsence duiaux^oût jle  tiaferel- desperisées- 
et  des  exjpreasions-;^  maits  awsr  il  m^que  sou>^ 


I  " 
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vent  de  verve  ^  d'invention,  dimetges  et  de 
richesses  poétiques.  Le^ quatrième  chant,  ce- 
lui de  l'hiver ,  est,  sans  contredit,  le.  meilleur  ; 
il  ofire,plu8  de  tableaux ,  et  des  tableaux 
mieux  faits  que  les  précédens. 

•    M.    L  A  L  A  N  N  E. 

M.  Delille  a  chanté  les  jardins ,  M.  Fonta- 
neô  le  verger;  M»  Lalanne  Va  pas  voulu 
franchir  les  limites  du  potager.  Le  chou ,  le 
navet ,  la  carotte  et  tous  les  légumes  utiles , 
dont  on  n'osoit  autrefois  placer  le  nom  dans 
un  poème,  lui  ont  fourni  le  sujet  de  ses  chants. 
M.  Lalanne  a  montré  d^'adresse  et  du  goût 
dans  l'emploi  qu'il  en  a  fait  :  c'est  un  secret 
que  lui  avoienttaontré  Racine  et  M.  Delille. 
Sa  manière  est  facile ,  correcte ,  et  annonce 
l'étude  de  bons  modèles.  Ce  poème  a  paru  en 
1800 ,  in-8^ 

L'auteur  a  publié,  en  1806,  un  autre  poème, 
intitulé  :  les  Oiseaux  de  la  Ferme.  On  y  ad- 
mira à  chaque  instant  le  talent  de-  peindre 
dans  les  divers  tableaux  qu'il  met ,  pour  ainsi 
dire ,  sous  les  yeux  des  lecteurs. 

M.    MI  C  H,A:U  D. 

•  L'opposition  du. !calm)3i<^^.' campagnes  e*' 
dea  orages.  révoltttionismres^i^£»irjQi:le  s:  des 

criptionj 
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eriptions  da  Prùumtp^  d^vn  ProétrU ,  Taris , 
i8o3 ,  ixhiz.  Il  règne  dans  ce  poème  une  £>ale 
de  sentimens  doux,  de  pensées  nobles  et  déli- 
cates j  d'observations  fines ,  d'images  gracieu- 
ses :  le  ityle  en  est  pur  M  souvent  ^âégaiit  ; 
mais  le  sàjét  qui  obligeoit  \è  poêle  de  toujours 
décrire  ^  n'a  pu  le  garantir  de  la  froideur  et  de 
la  monotonie.        « 

M.    B  E  R  C  H  O  U  X. 

•  ""■ 

De  la  &pi}ité ,  de  l'esprit ,  de  la  gaieté ,  des 
saillies ,  ipielqiie&îsnsdnie  ds  la  rerve;  £qprès 
cela,  dea  incorrections,  des  négfigejicès,  heoxjL- 
coup  dé  vers  £ûts  trop  vite;  voilà,  quaiit  à 
Texécntion,  ce  qifon  renarque  à  la  première 
lecture  de  fa  Ga^ironomii  on  rSomrM  dçs 
Champs  à  Taèie^  ppeme  di^^oiUf^e  m,  tfMtre 
than^^  dont  la  3f;  édèSMé,  pidnit  ea  1804 ,  pe- 
tit in*-!  ai*:  Quant  àl'inTétation ,  <^ie  nat  nulle  ;  la 
seule  lecture  de  PAlnuaaKhdts  Qmimuaids 
a  pu  fournir  les  divîsi30ns  de  ci3  poème  c  au 
sarplua^  oet  ouvrage  te  fait  lire  avee  plaisir* 
On  cexonse  aisément  quelques*  Aégiigeiices 
dans  un  style  qui ,  partout  ^  a  de  la  franehise  5 
et^ln'est  jamais  àS&dK  par  le  jargon  ^és  hé- 
ritier db  Dorât  ;  oê|ut%i  est  semé  de  vers  qui 
Tome   IL  37 
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se  rètieiineiit ,  parceqa'ilsranttoârii!^  d'une 
manière  à  la  ibis  natoreUe  et  piquante. 

M.    AL  H  O  I. 

*  • 

Dévoué ,  dès  long-tex^ps  9  aux  .intérêts  des 
pauvres  et  des  misérables ,  M«  Âlhoi  avoit 
toujours  souhaité  de  voir  célébrer,  par  la  poé- 
sie ,  les  secours  que  la  société  accorde  k  cette 
classe  infortunée*  Lorsque  le  poème  de  la  Pi* 
tié  fat  annoncé ,  M.  Alhoi  espéroit  que  ses  dé- 
sirs alloient  être  remplis  ;  mais  M*,  de  Lille 
n'ayant  pas  donné  au  morceau  sur  les  hospi- 
ces, tous  les  dé veloppemens  que  comportoit 
le  sujet ,  M.  Alhoi  s'est  chargé  de  célébrer,  les 
bienfidts du  Gouvernement  pournne intéres^ 
sante.partie  de  la  société  v.  dans  un  poème  sur 
les  Hospices,  Paris,  i8o4.,in*8^« 

Le  titre  et  le  sujet  de'  -  o^  ^poeme  sa^ren*^ 
drpnt,  sans  doute,  beaucoup.de  lecteurs  ,^  et 
cette  assoieiation  des  hôpitaux:  et  de  la. poésie 
ne  leur  paroîtra  point  heureuse  :^.la  lecture 
n'en  est  pourtant  pas  >çanis'^ntérêt.  Les  vers  de 
M.  Alhoi  valent  autant  et  souvent  beaucoup 
mieux  qjo^  ceux  d'ijne  foule  ^  d'hommes  de 
lettres  pa;r  fp:ofe3s|on,   ::,!?,         U, . 

On  .a  (Cncoï^e  un  bon  pQèwe.sur./a  Coi^- 
(jruGtion  d^^  MàpUM:ç/^j^  Jtf.  Theveneàu 


II 
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il  $e  trbnVe  daiis  le  tome  P^  de  la  Petite  En- 
cyàlopédic  Pùétitjue  ^' doïrtnous  parlerons  ci-  • 
après. 


<   •  ' 


I    f  -»  f 


.•,,,.M.^,R.A.;9.0TJE  AIT. 


IxitTett:)}  dé l*Er^anee'sonttai  sajet  doux' 
et  intéressant ,  que  M.  Raboteau  à  traite  avec 
beaucoup  de  sensibilité  et  de  grâces.  H  passe 
en  revue  les  divers  amusemens  de  rènfancé  ^ 
les>kocbets,  les  joujoux ,  lés  boules  de  àavon,* 
lai  dâiise  de  IVrttrs ,  etc.  Tous  ces  jolis  tableaux* 
86  suôcèdënt  'Sans  eSort,  sans  embarras  et 
avec  une  graflation  d'iptërêt  bien  ménagée. 
Ce  petit  pbëme  a  partf  en  i6o3 ,  in-8^';  ^ 


i  • 


M.    E  s  M  EN  A  RD. 


^        *     \ 


Le  qpQçxde  .sni.la  Ncnàgatioriy  1 806  5  2  voL  : 
iurS^  y  éto^t^attendu'  aVeè  impatieiice  par  les: 
jttg^  éclairés,  qui v^turt  ^iv^rs  fragmens  ,« 
avbient»  espéré  qu'il  feroit  -époque  dans  la: 
poésie  française  ;  par  Ee(iivie,>  toujours  im«' 
placable  envers  le  in^éijite  célèbre,  et  par  la:' 
vengeance ,  quravoit  k  fiiire  expier  à  M.  Esîhé* 
nai;dy;^  de»  censures  piquantes  insérées  dans  le; 
Me^ràu^ed^Frmce. 
.  L'auteur  consacre  les  trois  premiers  chants 
au  tableau  de  TenfanCie.  dot  cet  wt ,  qui  nous'  • 
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a  rendus  màitres  d*tm.  élément  redoutable  et 
perfide  :  il  parle  de  Fancieiiiie /Bgjr|4e  >  des 
Phéniciens  ,  de  la  Grèce ,  du  voyage  dps  Ar- 
gonautes ;  de  l'invpntion  des  voiles ,  des  Per- 
sans, des  guerres  de  Rome  et  d^'Carthage^ 
que  lexistenoe  des  flottes  rendit  {iliiff^mhles 
et  plus  cruelles* 

Ici  s-ouvreune  nouvelle  route  :  le  eoiumer- 
ce  et  ÏM  arts  se  perfei^tionnent  pwla  fueilité 
des  .QQHunumcftttonl.  On  fait  des  idéeoftv^tes* 
Chri^M^pbd  ColcHub  l^ueontre  «lâ  ntoitde  in-f 
çomi9^(^  Haïti  );  ses  sueoès  foftt  paître,  Fëmn* 
lation  chez  tQtifli  lô»  peupleis.  Ijos  Porlngaia 
arrivenjt  aitf .  lude^;^  .oomme  lc»s  £sp«g&cls 
avoient  trouvé  l'Amérique.  Ljb  poëte  décrit 
la  tactique  navale  l  ei  rappelle  les  sanglantes 
rivalités  de  la  Ettnoe  et  de  rAjigl0tAxe; 
Goifin  9  M.  EsdaéBsrd  tarmine  Hm  peÉkne  par 
Uanaliae  de  m  que  la  navi^tion  doit  au  pro< 
grèsdcss  asttres  sdieitoes:,  et  dej'pe  <|ae  les 
soienees  deiireiilaBx  périlleuses  reeiiereliea 
des  navigate9rS)  tels  que  Cook  et  LapérooM* 
Voâàà  peu  |H:ès  l'ensemlile  et  la  maMhe  de 
o«  poâne  y  dans  lequel  M»  Esmdtaûciê^  placé 
de  brillans  épisodes.  On  are]^ebâ>à  cet^au- 
teor^  des  rénôsâseenees ,  des  aégligeiioea  et 
des  longueilva  :.  it  a^orrigé  une  grande  par 


\ 


,  b'VN  HOMME  PX  GOUT.         ligZ 

tj«4ei  06$  déftmli  dati$  (a  ^c^ceadc.  iidiUoii  de 
MKip0e)A#,  «^ eiA rédmto  à  an  iKilanie. 

M.    C  HÊ  N  E  D  O  L  L  È. 

i^B^veip  dMirtepoëme  deH^GhêiiedolIé, 
iati^Ji  4^  6^piAr  lAr  PBommê  y  1807  ,  m«8^  , 
qo?  le  premier  oHaiitqai  ak  qp^el^iie  rapport 
an  titre  de.son.  ourrage,  L'aayteqlr  jr  pçrle  des 
griindea  d^couvertoi»  que  Tliomme  a  fiâtes 
çlaiK  fes  ci^uxi: il  trace  po^tiifocaftmtrhistoirf 
d^.  rastrooiwûo^  fi^ieiiee  admr^e  «a»«  dovr 
te^  «t  iwci^  «eellM  qui  iKmoMttt  k)  plus  lé 
gilnie  ddT^MDWê;  naklawwpsifeQseiitlegëir 
wi'^Yhom^^  à  eonteito 

f)6ff  lalttiiei et )^.4^îim V A^  a  d^cnnmer  le 
eoii»e  dmMfen}#;^dMr4Y<kljitîoM  ;  il  est  deer 
cendu  sur  la  terre  ,61  ^y  est  monieé  dam 
des  ouvrages  non  moins  ^ands  ^  non  moini 
utiles,  non  moins  agréalHes  que  lés  observa- 
tions célestesét lés  sava^oa calcids  astronomi- 
ques. M.  de  CbéinedoUé  7  àw^evà.  aussi  ;  mais 
il  me  rnsekà^  qa'il  y  peord  de  vue.  l6  génie  : 
^'at^t^il  y  ep  i  effiit  y  de  commun  aVeo  les  monn 
tagxmt  de  la  Sniase ,  objet  à  peu  près  l^  seul  dn 
seodnd  ehont?  Je  troave  dans  le  troisième  et 
quatrième:  ckant  r  ^  fort  bm&  morceamc  da 
Iphilosophie  et  dé  mi>ralia  sttr  Iss  contradîc* 
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tionsiderhôiiimo,  ^^  lei^  ptetiVdd  de  Yéxi^ 
tence  de:  JDreUy  de  rimmèrtâlitë*  de'  F^tae^ 
sur  le  danger  des  p^ssions-^  spr  Jla  ri^ligion , 
sur  la  nécessité  dès  lois,  sur  la  lune,  Tinva- 
sîon.des barbare^,  la  téVc^foiJL'etiaferretir; 
mais  de  tous*.  oeB  'objets  ^  là^plupa^t  n'appëfr-^ 
tienn^ent  p«s  au  ^nie  dëlliomme,  ou  nV 
pàrtiënapiiLt  qu'au  gJnîe^dtiF  fâal.'  •  -  »    • 

M.  de  Ghénedcillé  &  orAé  6d|i  poëi&e  d'é- 
pisodes intéresoajaisf  ,'t€|ls  qtlë  lîi:ilid^dè  PHiie,' 
victime  éé^  60^^  mhtage  etide  son^àMéiir  ^6ir 
lés  sciences  vla^tndïit  d?un^ebne  Hoiiinie^  vic-< 
tia)e  de  ses* passions;  le^  vieiUaârd 'dù^Mônt^ 
Jura.  CetibùvrcLgë  ^est  en  mdibe^emp^  i  philo- 
sophique,  descriptif  et  didàèitit^e  t  dn  peat  . 
le  mettre  au  nombre  des  *  poëlû'êkr ^«tikiâblës' 
daos  06i  rdiffétensgenx'es.^'*  ^>)  il  'i   •  >:  <    > 

'  Nos  fai^iir<s'd*o4es;  datent  pi^qiie  -diii  ma^ 
ment  que  nous  tav(kis-4çuuiûi  'poéfaivj'maisrdé'' 
-^totïs  les  lyriques'^  on  ne  se  k>ûyient  que  de 
RbnsardvGe  poëte^lcf  premiisr  de  notre,  jia- 
tion  qui  ait  travaille  ayeè  '^èlipielsdccèsà. 
l'imitation  des  anéièns,  n'a.  peixf-être  pàë  wn  » 
génie  moins  ^^-moins  grand  ^qiie  Pindare.  & 
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ses  méthapor^s  /oxxifé;es  ^  ses  ç^^essîons  trqp 
recherchées  ,  sçs  épithètes  multipliées  sans 
eout  5  ne  renvoient  paç  son  style  d^r.  et,  ampou- 
lé 5  les  rudesses  de  sa  langue  ^  quoique  près- 
que  inintelligible  de  nos  jours  ^'n'^inpêqhe-* 
roientpasqu'oa  né  lui  marquât  une  place  dis* 
«Bg.ee  panii  le,  poète,  lyriguié;,  à-nt  la  vi-  ' 
vacité ,  là  force  et  Fimagination  ont  fait  le  ca- 
rapté^. 


1 
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MA  L  H  E  R'feiE.       /        - 

Malherbe  est  le  premier  de  'nos  posâtes ,  qui 
ait  fait  sentir  que  là  langue  française,  pouy  oit 
s'élever  à  la  majesté  de  Tode.  Là  netteté  de 
tes  idées ,  le  \our  heureux  dé  sé!$  pHi^ases  \  la 

vérité  de  ses  descriptions ,  la  fustèsse  et  le 

,    .-     ,  ■    •  r  ♦.     "    i^^iri,';;}  ;.     :..  •: 

cboix  de  ses  comparaisons  ,  I  msénieux  em* 

J)loi  qu'il  fait  de  la  fable ,  la  variété  de  ses  fi- 
gures )  et  surtout  ces  suspensions  nombreuses 
qui  font  le  principal  mérite  dq  notre  poète 
lyrique ,  lui  ont  acquis  une  placé  distinguée 
sur  notre  Parnasse;  mais  on  né  peut  s  empê- 
cher  de  le  mettre  fort  au-dessoùs  de  '  Pindare 
pour  le  génie  ,'et  encore  plus  aû-dessdùs  d'Ho«' 
race  pour  les  agrémens.  Dana  seb  vivacités  il 
est  trop  raisonnable  ;  et  co&sé<picaitiieii;t  o^ést 
une  fausse  chaleur.   .    .     .  *     ^>'   •■' 
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R  O  n  S  S£  ATT. 

La  poésie  lyrîgne  est  le  triomphe  de  cet 
écrivain.  Ses  odes  sont  pleines  d'idées,  dé- 
tours ,  d'expressions ,  d'images  dignes  d'un 
rival  dePindare.  Nous  n^avons  point  de  poète 
plus  poëte  ^e  Rousseau,  c'est-à-dire ,  qui 
ait  porté  à  un  si  haut  degré  le  talent  de  réunir 
dans  une  versification  harmonieuse  et  pittores- 
que ,  les  charmes  de  la  musique  et  de  ll^  pein- 
ture. Quelle  richesse  de  rimes  !  quelle  nobles- 
se de  pensées  !  quel  feu  !  Si  Ton  peut  lui  repro- 
cher quelqne  chose  ^  c'est  d'avoir  été  eno^rté 
quelquefois  par  r^raour  de  la  rhne ,  à  Texac- 
titude  de  laquelle  il  a  sacrifié  de  véritables 
beautés.  CTest  à  cette  excessive  et  ridicule  at- 
tention de . limier  exactement,  cni'on  attribue 
quelques  longueurs  ,  quelques  répétitions  , 
quelques  lieux  communs  qu'on  trouve  dans 
9e^  odes.  On  désireroit  aiissi  que  ces  hardies- 
ses d'eathpusiasme ,  que  trop  de  correction 
afibiblii,  ce,  premier  coup  de  pinceau^  qui 
donne  la  vie  au  tableam,  se  rencontrassent 
plus  soii.vent  <lans  ses  oi;iyr9ges. 

J.  A    M  6  T  T  E.  : 

égaler  Horace  ,Findare ,  Affiaeréon,  et  Roi 

se 


b'Ù.N. HOMME  DE  ftOUT,  ^37 

seau  lui*mémp.  Il  a  fait.  4^^  odes  morales ,  su^ 
blisies  ,  galaiLtes ,  dçs:  cantates ,  des  bymnes  ; 
des ,psc^umes, , etc. ;  mais  sonstyle est sèc ,  ra- 
boteux, confie  dans  son  Iliade.  Généralement 
parlant ,  cet  auteur  ne  connoît  poîat  cette 
chaleur ,  ce  choix  d'expressions ,  cette  har- 
monie du  vers ,  ce  nomb'rfe  et  cette  espècç  de 
plénitude  dans  les  strophes ,  qui  fait  fânie  de 
la  poésie  lyrique.  Il  contrefait  fenthônsias* 
me,  et  ne  l'éprouve  point  :  toujours  didactique 
et  symétrisé-,ses  écrits  ne  portent  point  Tem- 
preinte  de  ce  beau  feu^,  c|e  cette  impétuosité , 
de  ce  délire ,  de  ce  désordre .  qui  caractérise 
le  •  génie.  Il  est  pkts  spirituel  que  lyrique  ;  il 
pense .  beaucoup  mieux  :qii'iL  n'écrit  ;  on^  voit 
le  philosophe  ;  et  Von  demande  presque  tou- 
jours où  est  la  poète.  Les  odes  qui  portent  le 
npm  de  Findariques ,  ont  Tair  pénible  et  ft^ir- 
toé  ;.  tout  y  sent  l'afieetatio»  :  l'écrit  s'y  bat  ^ 
pour  ainsi  dire ,  les  flancs-,  afin  dé  paroître  lé 
génie^  Lei  imitations  d*Horaio^  sont'  d'ulae 
veine^plus  hem^use  ,  sio^out  dans  les  miotali^' 
tés  riantâ.  La  muse  delà  Motte  sympathie^ 
miieax  avec,  l'enjouement  de  ce:  poète  Latin^^i 
qui'a vec  fiélévation  de  Fiiidare.  Aussi  a  - 1"  il 
mieux  réiissii  dans  les  odes  qu  il  appelle  Azia«> 
créontiques  ;  c'est  peut -l'être  la^iparûe  'la:plu8L 
Tome   IL  38 
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agréable  de  ses  cravrea^Mais  j'y  trouve  encore 
trop  d'esptitet  dé  finefese.  Ce  n'est  plus  le  lan- 
gage évk  ecenr  j  ce  n^dSt  phis  la  nature.  Ana- 
créott  badi]ioitav>M  les  Grftces;  et  les  Grâces 
m^nt  pknnt  de  ftr  d. 

LE  FRANC  DE  POMPIGNAN. 

Les  poésies  sacrées  de  le  Fk^aac  de  P.ompi* 
gaaoEL  tiendront  tovqburs  un  rang  distingué  par* 
mi  ce  ^nre  d'cayrages.  Elles  oouistent  dans 
des  psanmies  ^  dbs  cantiques  y  des  prophéties  ^ 
^es  hjmiBes.  On:  tait  que  les  psaumes  ont  déjà 
exercé  bien  deeplutaesdiSéreàtes,  qui, pour 
la  plupart  ^  sont  restées  fort  au-dessous  du  saP 
jet.  Il  est  inutile  des  excepter  Roniseaû  y  dont 
les  odes  sacrées  vivront  autant  que  la  poésie 
français  L'attention  qu'a  eoe  le  Franc  de  ne 
tottùhe^T'à  aucun  des  psaumes  ique  J&ousseaa 
ayeit  traduits  y  fait  autant  d'hôttaenr  à  sa  mo- 
4es^  ^  ^[ue  pIusÈ^ars  de  ses  odes  en  ifontà  iM 

solafit^ ,  n'j.  aotot  potnt  rares  ;  rum  même  ode 
enofiËre  qoelqpiftfois  un  double  exeln]ple.  Avec 
lanoàaàe  iamiiià^  eé^pbëte  saisit  la  l;^  d'Hora- 
oe,:etilâèiBai3|>et|Bl>avtd:iieaibouckelatro^ 
petté  avbo  Moïse,  tonne  avec  les  pro|]3iètes;  et 
mùjla  &  Iwriuéiite ,.  il  consacre  nos  pnbjieipar 
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mysthreSy  par  une  poésie  tendre,  onctueuse,  su-    , 
blime  et  pleine  d'harmonie.  Il  est  cependant  * 
vrai  j  que  les  images  fortes  sont  plus  frëquen* 
tes,  que  les  images  douces  et  affectueuses.  Le 
Franc  a  cru,  sans  doute,  qu'il  étoit  encoi:^  plus 
nëcesiaû^e  d^eflBrayer  les  médians ,  que  de  con- 
soler lés  fustes.  A  l'égard  dès  cantiques ,  on 
regarde  ces  anciens  poëmea  hAreux  comme 
le  triomphe  de  la  poésie  j.  et  puisque  le  Franc 
a  su  en  saisir,  les  beautés  j  ce  doit  dolic  être      v         ' 
le  sien.  Les  deux  èaDtîques'deMoîne,  celui 
de  Juifiili-et  quelques  antres,  prouvant  du 
moins  que  s'il  reste  qudqudbis  aurdessous  du 
snjei ,  c^est  que  le  sujet  .est  trop  au-dessus  de 
rhonune.' 

S  A  B  A  T  I  E  R. 

^  ,  .  . .  , 

Sabaiier  ^,  ancien  fgro&sseor  au  coyége  de 
Tournon ,  est  justenént  eélèbie  par  \m  odes 
nouyelles  qu'il  ppblia  en  1766 ,  ia^ijl.  Il  a 
trè^bieii  o<mnu  l'esprit  du  genre  lyrique.  La 
magnifieaiiee  dactyle  et  l'audace  des  figures 
brillent  4aiis  ses  odef.  So9  style  vif,  pressé  et 
impétueqX)  f espire  ce  beau  désordre  qo^i  e^ 
un  effet  do  Fart,  Depuis  Rousseau ,  aucun  poè- 
te iiTa voit  touché  la  lyre  avec  plus  de  succès., . 
L'auteur  réunit  la  sagesse  des  plfuts  et  la  chat-  \ 
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leur  àe  rexécution  y  Tenthousiasme^et  la  philo- 
sophie. ' 


<! 


M.   LEBRUN,  MEMBRE   PE 
L'INSTITUT. 

•      On  connoît  la  manière  originale  etioote  de 
y  verve  de  M.  L^riin  •  daiis  Tode.  ;  of  n'est  pas 

de  la  hardiesse  y  c'est  4^  Faudace  ;  >  je  parle 
surtout  de  son  style.: Blniteurs  dé  nds;CO&ven- 
tfons  grammaticales  sont  pooii  lui.  .une  servi** 
tude  e t  un  j  oùg  ;'  il  se  soumet  la  Idngue  :  ks  mé- 
taphores 9  les  sycÈiboles ,  les  nolnsi  ^propres , 
tout,  chea  ce  poète^  prend-un  corps/ mu  esprit, 
un  visage  y  sansqne  s»:  fougue ,  qu'il  faut  ^>ar« 
tager  ,  lui  permette  d'en  avertir.  Am&i  j  une 
simple  rose  devient ,  inopinémept  à  ses  yeux 
mythologiques  l  une  vierge  *;  un  lis  des  champs 
est  b^au ,  non  de  coulenu:  5  mais:  d'faiiiokîence. 
La  flamme  qui-,  dans-  un  inoeiidie ,  prcNOiène 
çà  et  là  ses  fureurs  irrëgulières ,  est  appelée 
insensëe»;  à  la  faveur  ^'une  ellip'se'péu  com-»^ 
muno  )  qui  supprimé  le  terme  de  projet  ^  \es  ty- 
rans méditent  dé  vast eis  ruines  ;  ils  cÀïvrent 
de  meurtres  leur  tonnerre  ;  ils  ensanglantent 
leurs  péniées.  Indigné  dès  forfaits  de  l'anar- 
chie 5'  lé  tindaré'Frafa'^ais  adresse  'une  apc  ' 
trophe  à  son  âme ,  et  Tinvite  à-  prendre.  L 


/ 
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ailes  de  Ja  co]oinl)e ,  à  fuir  avec  lui.  C'est  trop 
peu  pour  cet  intrépide  et  franc  adorateur  d© 
la*  liberté  ,  de  dire  que  la  victoire  t»st  l'amie 
de^nos  soldats ,  elle  en  est  l'amante.  A  cette 
énergie  ,  qui  étonne  l'imagination ,  il  joint  la 
sieiiisibilité  qui  va  an  cœur ,  et  l'harmonie  qui 
flatte  ce  sens  de  Fouïe  si  difficile  ,  que  les  an-^ 
ci^ns  l'ont  appelé  orgueilleux  :  son  oreille  est 
altérée ,  aSamée  de  sons  agréables  ;  et  daiis 
ses  plus  vi&  transports  ,  il  phrase  comme 
Rousseau  le  lyrique ,  il  rime  à  là  Despréaux. 
Ne  croyez  pas  que ,  tout  occupé  de  mouve- 
mens  ,  il  marche  sans  plan  et  au  hasard  ;  il  à 
son  l>ut,  auquel  il  tend,  tel  que  le  Nil,  qiiî,  après 
mille*  détours,  se  précipite  dans  la  mer  pai^ 
sept  immenses  embôttchures.'  Il  est  vrai  que  le 
gbùt  hésite ,  délibère  jdîsserte ,  dispute  même, 
avant  d*apprbùver  ces  associations  insolites 
d'idées  et  de  mdW  ;  niais  quoiqu'il  ne  soit  pas 
toujours  convaîticu ,  il  est  presque  toujours 
subjugué  ,' et  l'enthousiasme  fait  taire  le  rai- 
soniiement.  On  trouve  lesplus  belles  odes  de  M. 
Lebrun ,  datis*P^'lmanach''des  Muses  f  dans  la 
Décade  Philosophique ,  dans  le  Mercure  de 
France ,'  et  dans  le  septième  volume  de  la  Pe^ 
iite  EncYcïopëdie  Poétique. 
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AUTRES  POÈTES  LYRIQUES. 

Nous  n'ayons  en  en  vue  5  que  de  parkr  ici 
des  lyriques  qui  ont  donné  un  recueil  de  l^|urs 
odes ,  on  qui  les  ont  insër^s  d^uîs  ûes  ouvra* 
ges  périodiques  ;  ainsi,  nons  passerons  sou3  si<^ 
lenceles  od,es  de  B^aioine  père,  et  fils^  quoi*^ 
qu'elles  soient,  dignes  d'être  eonnues;  l'ode* 
sur  la  {nrise  de  ^amur  par  Boiieaiii  >  qui  prouve 
qu'on  peut  tirès*bîen  Sfentir  les  beautés  de  Pin- 
daré ,  sans  savoiv  les  Imiter  ;  1^  odes  de  Vol* 
taire  ^  qui  ne  ^çjiâ  pas  se»  meilleurs  ouvra* 
ges ,  etc. ,  eto. 

On  trouve  dans  k  'P^oHi^^feuith^  ^urtHom- 
me  de  Goût,  ouvrage  imprimé  d'abord^n  2 
tomes  in  -  I  a ,  ensuite  w.  trois  vînmes  du 
même  format ,  en  1 768,  les  poiij^îlUuircs  odes  qni 
aient  été  composées  dami  notre.  Iwgue^  Outre 
cell€(s  des.  auteurs  dont  povi /avons  déjà  fait 
mention ,  ,on  7  a  inséré  l'ode  4p  Qb^P^^  ^ 
cardinal  4^  lUçh^Unu  ;  cell«it4^  Tfinfsnt  sa;iivé 
du  Naufrage  9  par  le  Pèr«^  de^  ii^  9>ue  ;  ^o4^  k 
Vénus  )  par  da  Mimenres;  ^  .la  Fertile  1 
par  i'abbé  Assalin  ;  la  Vieillesse  d'un  Pfai- 
losophe ,  de  la  Fare  ;  la  Passion  du  Jeu , 
du  chevalier  de  Laurez  i  la  Poltronnerie , 
l'Ombre   dIEglé  y  la  Guerre  ,  lé  Moi  ^  le 
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Temps  5  etc. ,  etc.  Le  Vn">«.  volume  de  la  Pc* 
tite  Encyclopédie  Poétique  contient  nn  bon 
choix  d'odes  pindariques  morales ,  sacrées  et 
«lacréontiqoes. 

Les  chansons  rentrent  dans  Je  genre  de  To* 
de  :  lé  nombre  est  immense  ;  et  ik>us  en  avons 
des  recueils  qui  fbrmeroient  seuls  tonte  une 
bibliothèque.  ' 

On  peut  se  contenter  du  Petit  Chansonnier 
Français ,  1780 , 3  ijpL  in-8^. ,  et  du  choix  dç 
chansoiis  que  contient  le  ,YI^'>^^  volume  de 
/a  Petite  Eruyclopédie. 

Les  cantates  sont,  ainsi  que  les  chansons, 
Touvrage  de  la  poésie  et  de  la  musique  ;  mais 
elles  sont  susceptible^  de  bten  p^us  de  beautés; 
Housseau.  en  est  le  créateur* 

$  V.  POETES  BUCOLIQUES: 

R  A  C  A  N- 

r  * 

Ràcan  ^  dans  Ja  .poésie  lyriqnci,  est  demeu* 
*  ré  9  dit  la  Harpe ,  fort  au  -  dessous  de  son 
maitte(.  Malherbe);  mais  comme  poète  bu- 
colique ,  il  a  justifié  Téloge  qu'en  en  fait  Boi- 
leau.  Il  a ,  le  premier  ^  saisi  le  vrai  ton  de  la 
pastorale  qu'il  avoît  étudi^^enlans  Virgile  :  son 
st^le ,  malgré  les  incorrections  et  les  irrégu- 
larités que  Malherbe  lui  reprdchôit  avec  rai- 
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^n  ),  respire  cette  mollesse  gracieuse  et  cette 
mélancolie  douce,  que  doit  avoir  l'amour, 
quand  il  soupire  dans  une  solitude  champê- 
tre ,  çt  qui  rappelle  ce  mot  d'une  |emme  d'es- 
prit y  k  qui  Ton  demahdoit ,  dans  ses  derniè- 
res années  ,  ce  qu'elle  regrettdit  le  {Jus  de  sa 
jeunesse  ,  un  beau  chagrin  dans  une  belle 

prairie. 

&E  G  R  A  I  S. 

Plusieurs  de  nos  autett's  ont  couru  la  car- 
tière  de  l'églogue  française  ;  Segrais  ,  Fonte- 
nelle,  la  Motte  et  mddame  Deshoulîèrës.'Le 
premier  a  été  cité  par  Boileau  ,  comme  \in 
modèle  en  ce  genre  ;  mais  c'est  un  modèle  que 
bien  peu  de  gens  de  lettres  seront  tentés  de 
prendre  pour  leur  objet  d'imitation.  Ce  n'est 
pas  que  Segrais  n'ait  assez  bien  jpris  le  ton  pas- 
toral ;  mais  sa  versification  est  languissante, 
et  sa  poésie  est  sans  images. 

F  O  N  T  E  N  E  L  L  K 

Il  n'y  en  a  pas  davantage  dans  les  pastora- 
les de  Fontenelle.  «  Quel  style,  dit  l'abbé 
»  Desfontaines,  dans  les  Bucoliques  de  Vir- 
»  gile!  Quel  langage  romanesque, et  prosaï- 
»  que  ,  que.  celui  de  toutes  nos  égloguesmo- 
»  demes  !  Otez-en  les  mots  de  hameaux ,  de 

»  brebi$, 
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»  brebis ,  de  fleurs ,  de  bois ,  de  fontaines  ;  et 
»  substitue2»y  cenx  de  Versailles  y  de  Paris , 
»  d'Opëra ,  de  Toileries  ,  de  bal ,  etc. ,  ce  ne 
»  seront  plus  des  églogues  y  mais  des  entre* 
«  tiens  de  cour ,  et  des  discours  de  ruelle.  » 
Notre  critique  avoit  en  vue  les  pastorales  dé 
Fontenelle ,  qui  né  sont ,  à  la  vérité ,  ni  dans 
le  goût  de  Théocrite  ,  ni  dans  celui  de  Vir- 
gile  ;  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  les  dédai- 
gner. C'est  un  nouveau  genre  pastoral  qui 
tient  un  peu  du  roman.  L'Astrée  de  d'Urfë ,  et 
les  comédies  de  FAminte  et  du  Fastor  Fido  en, 
ont  fourni  le  modèle.  L'esprit  de  galanterie,  les 
grâces  fines  et  délicates ,  sont  les  principaux 
ornemens  des  pastorales  de  Fontenelle. 

LA    MOTTE. 

La  'Ifi.Qtte%.  laissé  vingt  églogues,  précédées 
d'un  discours  sur  ce  genre,  où  l'on  trouve  des 
idées  neuves.  Quant  aux  églogues ,  plusieurs 
avoient  été  couronnées  aux  Jeux  Floraux..Il  y 
a  de  la  douceur  dans  sa  v^sifîcation ,  et  de 
l'esprit  dans  les  enteetiens:  des  bergers  ;^,  ils  s^ 
disent  souvent  des  choses  fîne^  ,  qui  ne  sqnJk 
guère  à  leur  portée.;  mais  qui  couloient  dd 
soujTce  chez  Tauteur,  qui  les  fait  parter. . 

Tome    II.  Zq 
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MADAME  DESHOULIÉRES, 
Les  idylles  françaises  peuvejit  être  rangées 
dans  le  genre  pastoral.  Personne. n'a  mieux 
réussi  que  madame  DesHc^ières  :  ses  idylles 
sur  le^  fleurs ,  sur  les  oiseaux ,  sur  les  moutons, 
oÔr^nt  de i:ians  tablea\ix  de  la  campagne,  une 
mor/ale enchante.,  un  badinage  qui  cache  des 
idées  très-philosophiques  5  une  versification 
aisëq^  et^  des  tours  heureux  dans  les  exprès- 
sions,  On  ;a  prétendu  qpe  les  efforts  continuels 
qu'elle  iait.jpfiur  démontrer  l'impuissance  de 
la  rai,pi,:«e  sont  propre,  qu'à  énerver  l'âme, 
et  à  Ip, priver  de  pette  force,  de  cette  éner- 
gie qui  enfante  le^  vertus.  Cette  idée  nous  pa- 
roît  plus  subtile  que  vraie. 

Dans  les  églogues  de  d'Arnaud  ,  on  trouve 
âes  bois  ;  ^s  pr^s ,  defViilîs^aitx  ^des  oiseaux, 
àe^hér^ets^&t  de^  bergères  ;  comme  dans  tou- 
iêà'  tes  ^dguos  dû  miôntle^;  Aais  ^eè^  qu'on 
iiytrouve*pfas  é^femefnf  ,•'  é^ert  la  pntHté  d« 
fengage  de  celles  dé  Vif  gite  ,^f  émette  déKca- 
tesse-die^peiséfes  qtif  ftîê  le^nsérile  de  ceMes  de 
î^ontetteHê.  D'Arnaud  y  peint  le  plaisir  avec 
êtes  èfùàktars^tottrfiâtrfetejçéï^oii  pinceau,  qu^^- 
que  né^H^é  y  ne  laisse  {:ia^  de  fkiire  iHtisiôn. 


V. 
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Dans  ses  icjyllfs^  poïQr  tl  |4upart  imitées 
de  Gêssner ,  et  d'antres  poètes  AUemands^il  y 
a  de  la  grâce  ,  de  la  ^oueeui'  et  de  rélégance , 
qudîqne  le  style  pnisse  en  être  plus  travaillé , 
et  que  quelquefois  il  se  rapproche  trop  de  la 
prose. 

La  meilleure  (édition  des  idylles  de  Ber- 
quïn  5  est  celle  de  Renouârd ,  1 8o3 ,  in-i  2  avec 
figures. 

:^    LEONARD. 

Cet  estimable  éerîVaia  !»'>e^t  exë^ëé  ;  k^èe 
'succès ,  dans  le.genx;^  de  lj(}yUe  :  son  ton  est , 
en  général ,  doux ,  simple  ,  naïf;  ses  tableaux 
champè'três  offrent  lin  agréable  lissii  de  pfen- 
>sées  naturelles ,  délicates  ,  embellies  pâf  une 
versification  simple  ,  facile ,  qui  formô  le  vrai 
caractère  de  cette  production,  dont  là  ten- 
dresse est  l^âme  ,  et  i*âménité  le  coloris,  La 
meilleure  édition  des  idylles  de  Léonard^  est 
celle  de  1782 ,  iiï-8%  iùd  a  pWAîê  ses  céuVrès 
en  1^798 , 3  vol.  m-8*l     -  J 
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§  VI.  POETES  SATIRIQUES. 

REGNIER. 

» 

Régnier  ,  le  premier  poète  Français  qui  ait 
composé,  des  satires^  dont  les  gens  de  goût 
puissent  soutenir  la  lecture,  met  dans  se$ 
peintures ,  autant  de  force  que  de  gaieté.  Ses 
expre^ions  sont  vives  et  énergiques  ;  mais  sa 
muse  n  est  pas  assez  décente.  L'auteur  qui , 
quoiqu*ecclésiastique ,  avoit  fréquenté  les  ré- 
duits de  la  débauche ,  en  avQJt  rapporté  un 
langage  qui  a  passé  dans  ses  satires.  U  ensei* 
gne  le  vice  ,  en  peignant  les  vicieux. 

B  O  I  L  E  A  U. 

Boileau ,  beaucoup  plus  réservé  que  Re^ 
gnier  ^  a  moins  de  verve  que  lui.,  moins  de 
naïveté ,  moins  de  grâces.  Ses  satires  ont  plus 
de  sel  que  d'enjouement  ^  plus  d'énergie  que 
de  finesse.  Mais  sa  versificatioa .  est  autant 
au-dessus  de  celle  de  Régnier ,  que  le  siècle 
de  Louis  XIV  étoit  au-dessus  du  siècle  de 
Henri  IIL  Si  toutes  les  satires  de  Boileau  res- 
sembloient  à  celle  qu'il  a  adressée  à  son  es- 
prit y  il  auroit  égalé  Horace  ,  autant  qu'où 
peut  régaler  dans  une  langue  si  inférieur*^ 
à  la  langue  dans  laquelle  Horace  écrivoit. 


/ 
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Cette  satire  est  un  chef-d'œuvre  :  la  justesse 
du  raisonnement  ,  la  force  des  pensées  , 
l'élégance  du  stjrle ,  l'harmonie  des  vers ,  les 
grâces  de  l'ironie  la  plus  piquante  et  la 
mieux  ménagée  ,  en  rendent  la  lecture  déli- 
cieuse. 

ROUSSEAU. 

Depuis  Boileau  ,  nous  n'ayons  point  eu  de 
poète  ,  du  moins  célèbre ,  qui  ait  donné  un 
corps  de  satires  ;  mais  nous  avons  eu  beaucoup 
d^écrivains  satiriques ,  qui  ont  épanché  leur 
bile  dans  diverses  piçces  en  vers.  Rousseau  et 
Voltaire  sont  les  plus  connus  dans  cette  foule 
immense  :  le  premier  respire  le  fiel  ;  et  l'on 
ne  peut  citer  d^  lui ,  que  quelques  épigram* 
mes  j  qui  soient  dignes  d'un  homnïe  djsprit 
qui  se  venge.  Dans  ses  épîtres ,  on  voit  trop 
souvent  Thpmme  atrabilaire ,  qui  n'ayant  pas 
assez  de  philosophie  pour  maîtriser  son  res- 
sentiment ,  saisit  les  injures  les  plus  fortes  qui 
se  présentent  à  sa  plupie  ,  pour  en  accabler 
ses  enjiemis. 

VOLTAIRE. 

Voltaire  est  plus  gai  ;  il  exceUe  dans  Fart 
de  saisir  tout  ce  qui  peut  rendre  ses  adver* 
saires  ridicules.  U  a  jm  genre  d'ironie  et  de 
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plaisanterie ,  qui  n  est  qu*à  lui  ;  mais  il  sort 
sauvent  de  ce  genre  ,  et  se  permet  trop  de 
persCQuaiitës  :  il  attaque  jusqu'aux  mœurs  de 
ceux  qu'il  vçùt  rendre  odieux ,  et  dont  il  v«ut 
se  venger*  Il  est  jdoulouireux  d'avoir  à  faire 
cet  aveu  sur  un  homme  justement  célèl»re  par 
plus  d'un  talent.  ■ 

G  I  L  B  E  R  T. 

Boileau  et  Rëgnier,  plus  enjoués  que  vété- 
mens,  s'attachèrent  à  graver  dans  la  mi^moire 
de  leurs  lecteurs,  des  maximes  pleines  de  senj^] 
leurs  ouvrages  sont  rarement  des  tableaux 
dîstinctifs  des  mœurs  particulières  de  leur 
siècle  ;  ils  ont  plutôt  peint  les.  vices  de  Thu- 
manité ,  que  ceux  de  leurs  contemporains;  et 
quelcpes  -  unes  de  leurs  prqcluiîtions. critiques 
sont  moins  des  satires  que  d'excellentes  épitres 
morales.  Gîjbert  s'est  fraye  ,  dans  la  satire  , 
une  route  nouvelle  ,  et  ii  a  m^rçpié  ses  ouvra- 
ges d'un  caractère  original.  Ses  satires  sont 
remarquables  par  la  bonté  du  style  et  Tutilité 
de  leur  objet  ;  elles  seroiefat  plus  précieuses  à 
la  postérité' 5  srelFes  contétioiènt  l'histoire  fi- 
ékàe  des  mteurs  àe  noire  sièclç  \  mais  sdi^v^nt 
le  dépit  a  fait  trader*  à  Jaiiteur  de  faux  p<^*^- 
traiis;  nous  cr oyons. O€i|>eiidaixtquo'  lasrg< 
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de  goût  liront  avee  plaisir  le  rectteil  de  ses 
GBùvrei ,  de  Nditioii  de  M.  Desessart^^  i8€r6  ^ 

M.     CL  É  ME  N  T. 

Des  portraits  bien  tracés ,  des  traits  pleins 
de  force ,  firent  le  succès  des  satires  de  M. 
Cl^rtiënt.  Lorsqu'elles  parurent  en  particu- 
,  lier  \  l'on  avoit  tout  lieu  d'attendre  que  l'âge , 
Tétûde  et  l'exercice  dpnneroient  au  pinceau 
du  poète  cette  douceur,  ces  grâces,  cette  cor- 
rection continue  qui  sembloieiit  lui  manquer. 
L (3  recueil  de  %q%  satires,  sans  démentir  tout- 
à  -fait ^  n'a  pas  assez  justifié  nos  espérances  ; 
lëtir  grand  défaut  est  de  ne  renfermer  au- 
6un  de  ces  traits  piquans ,  qui  sont  l'âme  et 
la  Vîe  du  genre  satirique  ;  c'est ,  en  général , 
utie  exposition  assez  froide  des  maximes  de 
la  philosopMè  moderne  ,  relevée  par  quel- 
(Jues'  beaux  vers. 

Le  recueil  des  satires  de  M.  Clément  pa- 
rtit éia  17865  in-8^.  :  oniles  trouve  aussi  dans 
tes  Satiriques  du  dix-nuitièrne  siècle. 

SM.     P  E  S*P  A  Z  E. 

Les  Quatre. Satinas  oxk^lajiniiu  i8^«  siàoie^ 
1 800 ,  in-8°. ,  assurent  à  leur  auteur  une  place 
disti|]guée  parmi  les  poètes  satiriques  ;  elles 

:ï  /  '       - 
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sont  dirigées  contre  les  musiciens  ,  qui  n'ai- 
ment que  le  pathos  et  le  bruit  ;  contre  les 
acteurs  tragiques  et  comiques  de  la  Scène 
Française  y  et  contre  des  gens  de  lettres  ^ 
contre  les  mœurs  du  temps  et  contre  les 
partis.  M.  Despaze  a  donné  ,  depuis ,  une  cinr 
qmême  satire  ^  où  il  discute  plusieurs  ques- 
tions relatives  à  ce  genre  :  on  j  trouve ,  com- 
me dans  les  autres ,  un  style  correct  et  éner- 
gique ,  mais  quelquefois  vague  et  de  mauvais 
goût  ;  on  y  désireroit  un  plus  grand  nombre  de 
ces  traits  saillans  y  de  ces  vers  remarquables 
qu'on  voit ,  comme  dit  Boileau  ,  devenir  pro-* 
verbes  en  naissant.  La  satire  est  la  mère  du 
vaudeville  ;  Tune  doit  faire  répéter  ^es  bons 
mots ,  comme  l'autre  fait  chanter  9es  refrains. 
Nous  avons  un  ample  recueil  de  satires^  dans 
la  collection  des  Satiriques  du  dix  -  huitième 
siècle  y  Paris ,  Colnet ,  1 806 , 7  vol.  in-8%  On  y 
trouve  les  satires  de  Voltaire  ^  celles  de  Gil- 
bert et  de  Clément,  de  Chénier  et  de  Despaze^ 
V Ombre  de  Duclos y  par  la  Harpe,  et  les 
remercimens faits  au  Curé  de  Mélanie.  Plu- 
sieurs autres  pièces  (lu  même  genre  et  peu 
connues ,  complètent  ce  recueil* 
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^  VIL  POËTES  ÉLÉGIAQUES. 

MÉNAGE. 

Nos  anciens  poètes  cultivèrent  ce  genre  de 
poésie  ;  mais  aucun  ne  mërite  d'être  nommé. 
Ménage ,  vers  le  milieu  du  dix-septièiiie  siècle , 
fit  des  élégies;  mais  en  pédant  sans  génie  ,  qui 
entasse  les  épithètes,  au  lieu  de  rassembler 
des  imageis. 

MADAME  DE   LA  SUZE. 

Madame  la  comtesse  de  la  Suzé  pfTaça  ce 
mauvais  pbëte  ;  ses  élégies  sont  tendres  et 
délicates  ;  sa  versification  manque  quelque^ 
fois  d'exactitude  et  d'iiarmonie  ;  mais  elle  a 
de  la -facilité  et  de  l'élégance. 

L  A .  F  O  N  T  A  I  N  E. 

* 

L'élégie  que  fit  ce  poète  sur  la  di^âxue 
de  Fouquet ,  a  des  beai^tçs  touchantes  ;  et  on 
y  voit  avec  plaisir  u^  poète  sensible,  un 
homme  généreux ,  qui  ne  craint  point  de  dé- 
plorer la  disgrâce  d'uïi  protecteur  qui  avoit 
déplu  à  un  monarque  très-puissant. 

;     MADAME  DESHOULIÉRES. 

'L'ëlégie  fut  maniée  ensuite  par  bien  dés 
4ioële6i9  mm»  iplapés ,  la  pli^art ,  tkas  lajdeiv 
ToME    IL  40 
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nière  classe  du  Pai^nasse  ,  si  l'on  en  excepte 
Inadanie  Deshoolières.  Quelques -unes  denses 
élégies  peu  vent  servir  de  modèle  :  ony  trouve 
des  comparaisons  heureuses  ^  qui  ne  servent 
qu'à  irriter  sa  douleur  ;  des  images  tristes , 
dont  la  recherche  n'est  que  trop  naturelle  à 
une  personne  véritablement  touchée  :  elle  sem. 
blé  prendre  plaisir  à  augmenter  ses  peines , 
en  envisageant  tous  ceux  qui  jouissent  des 
biens  qu'elle  n'a  plus. 

D'ARNAUD. 

S'il  y  a,quelque  chose  à  reprendre  dans  les 
élégies  de  d'Arnaud ,  c'est  qu'elles  tiennent 
un  peu  trop  de  la  satire  ;  mais  en  général 
elles  sont  pleines  de  sentiment  et  de  boxme 
poésie  ;  peut-être  2^uroit-il  du  mettre  moins 
d'esprit  dans  quelques  endroits ,  et  surtout 
dans  la  vingt-deuxième ,  où  il  n'a  pas  suivi  ce 
jprécepte  de  Boileau  : 

n  faut  que  le  boear  seul  parle  dans  Télégie. 

COLARDEAU. 

Au  milieu  du  dix-huitième  siècle ,  Théroïde 
a  pris  la  place  de  Télégie.  L'épitre  d'Héloise  à 
Abailard)  par  Colardeau,  a  tourné  beaucôuD 
•de  poètes»  vers  ce  genre  ^  qui  démande  de 
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chaleur  dans  Fâme  et  *dans  Fimagination  de 
ceux  qui  s'y  destinent.' i'ouvrage  de  Golar- 
deau  est  plein  de  feu  ;  et  ja  poésie  en  est  k  la 
fois  brillante  et  pathétique. 

D  OR  A  T. 

Qa  connoît  rabondance  heureuse  du  style 
de  Dorât;  ses héroïdes  se  ressentent  de  cette 
qualité ,  qui  lorsqu'elle  n'est  point  dirigée  par 
le  goût ,  peut  devenir  un  défaut.  Il  joint  ton* 
jours  Tesprit  au  sentiment ,  sans  que  Fun  af* 
foiblisse  Fautre. 

M.  BLIN  DE   SAINMORE. 

Nous  avons  de  M.  Blin  de  Sainmore ,  quatre 
bérpïdes,  reouçillies  en  1768  ,  in -8^.  Vous 
trouverez  à  cet  écrivain  le  mérite  de  traiter 
chaque  sujet ,  du  style  qui  lui  est  propre.  Par 
exemple ,  dans  la  lettre  deBiblis,  qui  paroît 
être  le  premier  essai  de  Fauteur ,  la  situation 
est  violente  ;  c'est  celle  d'une  âme  fortement 
agitée  entre  Fampur  de  la  vertu  et  les  mouve* 
mens  involontaires  d'une  passion  inoestueu- 
se.  Aus^si  le  style  du  poète  est-il  tantôt  vif  et  im-- 
pétueux,  tantôt  doux  et  touchant ,  suivant  que 
Fâme  de  son  héroïne  est  emportée  par  la  fou- 
gue de  ses  sentimens  ^  ou  qu'accablé  des  com- 
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bats  cpi'elle  s'est  livres ,  elle  retoitibe  ^  podr 
qnelc[ues  instans,  dàn&  un  état  plus  calme. 
Ge  Qv^  et  réflux  de  passioiis  me  aembie  aope'- 
rieurement  exprimé. 

DE    li  A    HARPE. 

De  là  HTarpe  a  cotirri ,  dans"  sa  première 
jeunesse ,  la  carrî^re  de  l'héroïde  ;  et  lorsqu'il 
fit  imprimer  les  tiennes ,  il  se  permit  de  cri- 
tiquer sévèrement  ôelles  de  Fontenelle  ,  dont 
OÉR  n'a  point  parlé.  Ëa  raièon  de  ce  silence  est 
que  Ton  pense  à  peu  près  sur  les  pîècfeS  de  ce 
philosophe,  comme  de  la  Harpe.  Il  règne  un 
froid  et  sec  entortillage  dans  les  lettres  hé- 
ï'tfiques  des  Fontenelle  ;  son  style  est  sans  cha- 
leur et  sans  images.  On  peut  dire ,  à  là  louan- 
ge de  son  critique ,  qu'il  ne  l'a  pias  ihiité  dam 

ses  défauts. 

» 

B  A  R  T  H  E. 

Le  style  de  Barthe ,  dans  son  ïiétoïdë  âë 
Vtihhé  de  Rancé  ,  est  ncAle ,  animé  ^  plein  dé 
force.  Plusieurs  aujres  poètes  ont  cultivé  lé 
chant  fécond  de  Tépître  lléi*oïqtlè  ;  mafs  il 
étoit  à  craindre  que  la- facilité  apparente  ^pte* 
ce  genre  promet  à  un  génie  médiocre ,  ne  -^-^ 
goûtât  le  public  de  ee  même  g^iure ,  qui 
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mande,  uiie  âmé  sensible  et  un  goât  dëlicat  : 
c'est  ce  qtiî  est  arrivé.  Le  public  a  cependant 
accueilli  dànsiôesidefhiiérs  tedip^^  doux  mouv 
velles  héroïdes^,  savoir  i^lesi  demwrs  mvrmnà 
de  la  Présidente  Je  Towveilj  ip^irMi  ÎAûpa^^eî 
fVerther^à  Charlotte  ^  ^ar  M.  Labiée.; 

LE'  CHEVALIER  DE    BERTÎN 
ET   M.    DB  ]*ARNY. 

:  Depv^û»  l^Qgtl^jQip^  Jioxks-  nxhViofi^f  pliiëlde 
poètes  éLég^^^Ss  dans  ;[K>trei  kmg^iç  ;.  el  c)9<4tt 
place  r^stoit  vide  :  danâ  ;  n<)tr.e*  ^itévBAvoBéi 
Deux  feunes'poejtesy  )ïés  toi^  lôi^delâ^  sdu^  la 
ciel  de  rinde  ,  se  soM . présentés» dànèld<mâine 
t&mp^  poUr  la  i^ew^Ur ,  M*  dePairnyîel  feu  M^ 
de  Bertin;  el  le^>  g^s^ de: lettres  obt  jugé  cpiB 
tous  les  deux  étoient  digUQ^^^i  laprèiidi^e^  Ed 
icnitanti  TibnUe-  etr  I?rt>pea?ce:,  ce-  sodi  lelirs 
amours  qu'ils. peîgfH^ni;  et  daâs'fuil  et'd^ifis 
l'autre  y  o»;  sejpji.k  Kî^haque  ver^îqpe  ces  amouifB 
ne  sont  pas  une  fiction.  Leurs  venssfont  Tbiat. 
toii*f  fiJdèle.  <fô)leur  ccenr  et  db  leto  vie  ;  en 
passant  d«iie  éiégîb^  l^a«btre  ^  on  retrouve  lés 
mêmes  nonas^  df Eneb^ris^ ,  d  Elé^moi-é  ,  dé  Gà-- 
tiJie  'y  et  cette  uéiféfdà  pa£>âioiL,  pour  ainsi  dite^» 
y. joint  riatérèt  du^rom^n. 

Leaéiéjg^s^bxi  Je^^^mGfwrs  du  ohetifâli^ir  âèi 
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Bertîn  forment  ie  premier  volmne  de  ses  œu- 
vres recueillies^  pom:  la  première  fois^  en  1 785^ 
2  vol.  in  -  18.  Les  élégies  de  M.  deParny  se 
trouvent  aussi  dans  le  premier  volume  de  ses 
couvres  diverses ,  1802 ,  2  voL  iiiri2. 

§Ylîl.   ÉPIGRAMMATISTES 
FRANÇAIS 

Clément  Màrot  est  le  premier  en  date  et 
peut-être  efn  mérite.  Sa  muse  a  dû  nattnrel ,  de 
lenjouement ,  de  Ténergie  ;  mais  elle  se  péri- 
mât des  libertés  dignes  d*un  cynique.  * 

Saint-Gelàis,  son  contemporain,  dit  des 
choses  fort  communes  en  ritnes  riches.  Quel- 
ques^u^es  de  ses  honnes  épigrammes  font  ou- 
blier les  mauvisdses. 

La  clarté  et  la  précision  sont  le  m^te  des 
poésies  de  Mainard  ;  mais  on  y  désireroît  plus 
de  pureté  dans  le  style ,  et  plus  dô  fitiesse  dans 
les  pensées.    ' 

Brébeuf  a  des  épigrammes  dignes  de  Mar- 
tial: Nous  en  avons  cent  de  lui  sur  une  femme 
fardée  ;et  la  plupart  sont  agréables. 

Le  chevalier  4e  •  Gailli  a  laissé  un  recueil 
d'épigrammes ;  son  style  est  naturel,  mais 
foible  ;  il  y  en  à  pourtant  qui  réunissent  Tes- 
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prit  et  là,  naïveté  :  presque  toutes  sont  mo- 
rales. 

Les  ëpigrammes  de  Saint-Pavin  sont  heu- 
reuses pour  le  tour  ;  maïs  les  expressions  n'en 
sont  pas  toujours  décentes. 

Chapelle  a  aussi  quelques  épigrammes , 
dont  la  pointe  est  assez  piquante. 

Racine  avoit  un  talent  particulier  pour  ce 
genre  ;  mais  nous,  n'avons  qu'une  très-petite 
partie  des  épigrammes  que  son  génie  naturel* 
lement  satirique  avoit  produites. 
/  Boileau  a  conservé  soigneusement  les  sien* 
nés  ;  le  plus  grand  nombre  ne  méritoit  pas  cet 
honneur  ;  et.il  valpît  mieux  comme  satirique 
que  bomme  épigrammatiste. 

Rousseau  lui  est  infiniment  supérieur  ;  et  si 
Ton  excepte  peut-être  Marot ,  son  modèle ,  il 
n'a  point  d'égal  dans  ce  genre.  Une  expres- 
sion forte  et  énergique ,  des  tours  originaux , 
une  pensée  fine  eHbien  amenée  y  caractéri- 
sent ordinairement  ses  é|)igrammes. 

Bruzen  de  la  Martinièrib  avoit  donné  un  re« 
eneil  des  épigrammatisf  es  Français ,  en  deux 
volumes  in^ia.  Cette  collection  a  été  recher?» 
chée  ;  mais  on.lui  préfère  aujoui:d'hui  la  nou- 
velle Anthologie  Française ,  ou  recueil  de  Ma- 
drigaux et  d'Epij^ammes  ^  depuis: Marot  jus- 


/ 
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^'à  présent  ;  Puris ,  1769 ,  à  volumes  in-12. 

Le  Vn™*.  volume  des  Satiriques  du  dioh 
huiiiéme  siècle ,  dontient  un  choiK  d'^pigram- 
mes  contre  les  hommes  en  pkiee  et  les  hom- 
mes de  lettres ,  depuis Màrot  jusqu'à  nos  jours. 

Gommae  l'ëpkaphe  tient  le  milieu  entre  le 
madrigal  et  r.épîgramme ,  nous  terminerons 
eet  ourticle  jen  )iztdiquanrt  à  bos  lecteurs  un  re- 
cueil êiEpitaphef  sérieuses  >  *  badmes  ,  sati- 
tiques. et  ittrie^ques  j  &tc...v ^  xniprage  moins 
triste  qiCon  ne  pe^tse ,  par  de  la  Place  ,  1782 , 
3^oi.  in-iis.  On  pourrait  désirer  que  l'éditeur 
se  ifut  bc^né  à  citer  les  ëpitaphes  d'hommes 
oopnu«  et  vraiment  cëlè4>res ,  ou  celles  qm 
seroient  distinguées  par  quelque  genre  de  mé- 
lite 'frappant.  ;  il  eût  retranché  ^ors  la  moitié 
d'une  multitude  â^^pigrammes,  soi-disant  épi-* 
titpiies  j  fabriquées  à  plaisir  par  des  anoni- 
jmes ,  sur  dies  êtres  de  raison  ^  6t  qui  ne  subsi^ 
teiit  que  par  une  équivoque ,  un  mauvais  jeu 
^e  mots ,  ou  une  pensée  devenue  triviale  à 
fbl?ce  d'être  répétée. 

Mais  malgré  ce  défaut ,  assez  erdinaire  )à 
i[cm$  les  recueils  ^  celui-ci  est  vraiment  amn- 
Mut ,  par  la  quantité  d'anecdotes  curieuses 
iÉ*  piquantes ,  que  l'éditeur  à  eii  soin  de  re- 
dbçroher  et  4  a  jouter  à  l'^ittejihe  des  nom^ 

connus. 


\ 
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coBnps.  Ce  n'est  paa  la  partie  la  moins  intér*  { 

jressante  de  cette  compilation  y  et  celle  qu'on  I 

lira  ave)c  le  moins  de  plaisfir  et  de  fruit. 


s       i 


§  IX.  FOËTES  FABULISTES. 

L  A    FO  N  T  A  I  N  1. 

La  fkble  est  niié  instruction  dégulsë^e  sous 
rallégorie  d'nne  action.  Esope  ,  Tinventeur  de 
Tapologue ,  ne  prit  d'abord  pour  acteurs  que 
des  animaux.  Le  tableau  de  leurs  ruses  et  de 
leurs  finesses  étoit  un  miroir  ,  dans  lequel 
rhomme  se  voQroit  tout  entier.  Lés  fables  d'E- 
sope ont  été  traduites  dans  toutes  les  langues 
en  vers  et  en  prose  :  on  a  déjà  fait  connoître 
Phèdre  qui  l'imita  parmi  les  Latins.  Les  fables 
de  cet  élégant  écrivain  sont  autant  de  minia- 
tures admirables  pour  la  simplicité ,  la  vérité 
et  le  nature}. 

La  Fontaine  ,  qui  a  été  son  rival  parmi 
nous,  a  des  couleurs  plus  vives  ,  sans  en  avoir 
moins  de  naïveté  et  dé  grâces  :  il  nous  tint  lieu 
d'Esope  ,  de  Phèdre  et  de  Pilpai.  Il  semble  quç 
par  ses  apologues ,  dit  la  Motte ,  il.  ait  voulu 
rendre  aux  mœurs  ,  ce  qu'il  leur  avoit  àté  pat 
ses  contes.  Indépendamment  de  la  morale  que 
ses  f^bles;  renferment ,  il  enchante  par  les  grâ* 
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ces  piquantes  de  son  style:  on  y  sent,  à  cha- 
que ligne  5  ce  que  la  gaieté  a  de  plus  riant  ,  et 
ce  que'Ie  gracieux  a  de  plus  attirant.  Il  joint  à 
toute  la  liberté  de  la  nature ,  tous  les  agréniens 
de  l'esprit  :  on  lui  reproche  seulement  de 
n'avoir  pas  toujours-  su  finir  où  il  falloit.  .On 
souhaiteroit  que  son  style  fût  plus  châtié ,  plus 
précis  ,  et  qu'en  surpassant  Phèdre  en  délica- 
tesse ,.il  l'eût  égalé  dans  la  pureté  de  1  elocu- 
tion.  Ses.  moralités  sont  quelquefois  tirées  de 
trop  loin  ;  et  il  insinue  d*autres  fois  des  maxi- 
mes  •  dont  la  conséquence  seroit  dangereuse 
pour  la  jeunesse  ;  mais  ces  petites  taches  n'em- 
pêchent point  qu'il  ne  soit  le  preihier  parmi 
les  modernes ,  et  qu'il  n'ait  surpassé  les  an- 
ciens.  U  se  croyoit  pourtant  fort  au-dessous  de 
Phèdre  ;  mais  Fontenelte  a  très -bien  dit ,  qu'il 
ne  lui  cédoit  le  pas  que  par  bêtise  :  mot  plai- 
sant ,  qui  exprime  avec  finesse  le  caractère 
d'un  génie  supérieur ,  qui  se  méconnoît,  faute 
de  se  regarder  avec  assez  d'attention. 
'     Les .  curieux  recherchent  la  première  édi- 
tion complète  des  fables  de  La  Fontaine ,  im- 
priméç  sous  ses  yeux  et  corrigée  par  lui  :  c'est 
celle  de  Paris  5  Barbin,  1678,  1679  et  I693, 
5  volumes  in-12,  avec  figures  dessinées  par 
Chauvean.  Les  éditions  imprimées  par  Didoi 
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l'aîné,  pour  réducation  du  dauphin ,  en  1787, 
2,  vol.  in-i8  ;  1788  ,  in-4^, ,  et  1789 ,  a  volum, 
în-8**.  5  sont  renommées  pour  leur  Beauté  ôt 
leur  exactitude.  M.  Barbou  a  publié ,  en  i8o6 , 
une  nouvelle  édition  rp vue  avec  soin  ^  et  sui- 
vie d'un  vocabulaire  qui  tient  lieu  des  insipi* 
des  notes  de  Goste.  On  doit  ce  travail  au  sa^ 
vaut  et  modeste  Adry ,  ancien  bihliothécatiref 
de  rOratoire. 

Le  laborieux  professeur  Gail ,  a  euTexceU 
lente  idée  de  réunir  les  trois  premiers  &bulis* 
tes ,  EsppiB,  Phèdre  et  La  Fontaine  ,  et  l'en- 
treprise^ a  été  bien  exécutée  en  1797,  4voh 

in-8^ 

*.  ■  •  '-* 

Les  fables  de  La  Fontaine  forment  la  moitié 
de  ce  pré'cieux  recueil  ;  elles  sont  accpmpa-* 
gnées  d'excellentes  notes  ,  seules  capables  de. 
le  faire  rechercher  avec  empressement  : 
Ghamfort  en  est  l'auteur ,  et  elles,  ont'  été  le 
fruit  d'une  étude  approfondie  du  fabuliste 
Français.  Peut-être  trouvera-tron  qu'il  y  est 
traité  avec  trop  de  sévérité  ;  mais ,  en  général^ 
le  cr^tiqu^  sait  bien  apprécier  le  ;rare  mérite 
de  ce  poète  inimitable,  qui  a  tant  d'esp^it^  se^ns 
jamais  être  en  défaut  par  le  goût  j  le  naturel. 

On  doit  à  M.  l'abbé  QuiUon ,  professeur  au 
Lycée  Bonaparte^  Xa  Fontaine  et  tous  k^  Figbr 
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tuUstes  ^  on  La  Fonidfne  comparé  avec  ^% 
modèles  et  9e%  imitateurs ,  avec  dès  observa- 
tioiis  éritiqnès ,  graûmiaticales  ,  littéraires  , 
et  des  notes  dliistoire  naturelle ,  î^ariï ,  1 8o3  ^ 
a  vol.  in4%  Ce  travail  n'a  pas  rempli  fattente 
des  amateurs  ;  on  j  rràiarxjae  beaucoup  d*iti- 
exaetitudes.  La  fable  êes  Loups  et  des  Brebis 
esft  indiquée  commetme  imitation  de  la  (able  de 
Phèdre ,  Milpus  et  Columbœ ,  dont  la  véritable 
imitation  (  que  l'éditeur  n'indique  pas  )  ^  est  la 
fiJ)Ie  des  Vautours  et  des  Pigeons. 

n  veut  encore  trotrver  une  imitation  de  Léo 
et  Mus ,  dans  le  lÀon  et  le  Moucheron ,  qui 
n'y  a  aucun  rapport  ;  et  dans  le  Cerf  et  la  Vi- 
gne y  une  imitation  de  Cenms  odFontem,  dont 
là  seule  imitation  est  U  Cerf  se  voyant  dans 
l^eau: 

A.UTRES  FABULISTES*. 

Les  ^ccès  de  La  Fontaine  excitèrent  fé- 
mulation  de  ses  contemporains.  H  eut  des  imi- 
tateurs'de  son  temps  ;  il  y  eti  a  eu  plusieurs 
dans  lé  dix-huitiëmé  siècle ,  et  îl  ^  eii  a  ^core 
tehôtre. 
Ftoétîèrë ,  contém^ain  Ae  La  l^ontai**- 
âpnbKér  sous  ses  y%uàc,  en  t6Si ,  cinquaB 
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fables  que  peu  de  gens  connoissent  et  qûeper- 
somie  ne  lit 

Bénserade  a  ùât  pins  de  deux  ttnH  Ibblei 
en  quatrains  ;  et  il  y  en  a  t|uelques-uns  d*heu* 
reùx ,  parce  que  le  sujet  sV  efst  prête  ;  mais 
pour  s'être  mis  à  Tëtroit  en  s'assujettii»ant  à 
cette  forme ,  le  reste  est  au«^i  méprisé  que  ses 
métamorphoses  en  rondeau!t. 

Le  Noble,  a  donné  aussi  deM  cents  lables , 
qui  ,  malgré  la  dureté  deson  style  et  sa  froide 
prolixité ,  ont  eo^,  dans  le  temps  9  quelque  vo- 
gue ,  parce  que  la  plupart  étoient  relatives  ^ 
autc  événemens  qui  faisoîent  aters  la  matière 
de  $es  pasqerinades  ;  mais  elles  sont  peu  lues 
Aujourd'hui  :'on  lès  à  l^ebueifiiek^n  deux  volu* 
mes  in- 12. 

Les  fables  de  DèMttay ,  ^^liées  en  r6^ , 
iôus  le  titre  de  ilBsôpe  Franiçais ,  ont  quelque 
fecilité  ;  mais  fr^es ,  sans  g^àce  ^  VerbetH* 
ses  t  elles  siont  èntièremieni;  oubliées. 

iBouïsault,  Fuselier  et  de  Lâuâày  ,«Ottt  faft 
d'assez  boniîes  fables  enékàsséis  dànis  dlffé- 
ren1:es  pièces  4e  théâtre. 

Celles  de  làbbé  de<îrécott)^,  qtfôn  a  sf 
soigneusement  ramassées  dans  toutes  les  édi- 
tions des  eaù^^res  de  ce  sfàïe écrivain,  et  sur- 
tout d^n^^lle  de  1761/isont  si  bizarres  ofi 
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$i  licencieuses ,  qu  il  ne  mérite  pas  d'être  mis 
au  nombre  de  nois  fabulistes  ;  d'autant  plus 
que  cet  auteur  s'est  entièrement  ëqarté  du 
genre.  Il  prend,  pour  ses  perspnnages ,  des 
individus  qui  ne  sont  pas  faits  pour  s'allier , 
comme  Tours  et  la  tourterelle ,  le  dindon  et  la 
fraise  ,  Tarc-en-ciel  et  les  rats.  Il  seroit  à  sou* 
haiter ,  pour  sa  réputation  et  pour  le  plaisir  de 
ses  lecteurs ,  qu'il  en  eût  fait  beaucoup  com- 
me celle  du  Solitaire  e^t  de  la  Fopc^tune. 

L  A    M  O  T  TÉ. 

La  Motte  ne  roulant  laisser  aucun  genre 
que  sa  muse  n'eût  essayé ,  a  produit  cent  fa- 
bles imprimées  iil-4^.  et  in- 12.  II  y  en  a  de  fort 
ingénieuses ,  et  quelques-unes  de  très^bien  fai- 
tes ;  mais  lesmeilleures  ne  valent  pas ,  à  beau- 
coup près  y  le  discours  éloquent  qui  leur  sert 
de  préface.  «  Je  ne  me  serois  pas  hasardé  à 
3)  écrire  des  fables  j  dit-il ,  si  j'avois  cru  qu'il 
»  fallût  être  absolument  aussi  bon  que  La 
»  Fontaine  9  pour  être  souffert  après  lui-  niais 
»  je  pensois  qu'il  y  avoit  dés  ^  places  honora- 
I)  blés  au-dessous  de  Ja  sienne..;.N'y  auroit-il 
».  pas  '  même  quelque  justice  à.  me  ^com^fter , 
»  en  compensation  des  beautés  qui  nie  man*^ 
»  quent  /  le  :mërite  de  rin:fentiML^e  inor 
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»  prédécesseur  ne  s'est  point  proposé  ?  A 
»  hiiif  ou  dix  idées  prèis  i  qui  ne  m'appartien- 
»  nent  que  par  des  additions  .  ou  par  l'usage 
»  moral  que  j'en  fais  ,  il  a  fallu  inventer  mes 
)>  fables  pour  exprimer  mes  vérités  ;  il  a  fallu 
»  enfin  être  tout  à  la  fois  FEsope  et  le  La  Fon- 
»  iainç.  C'en  étoit  sans  doute  trop  pour  moi  ; 
»  il  ne  seroit  pas  juste  d'exiger  que  j'égalasse 
»  ni  l'un  ,  ni  l'autre.  » 

La  'Motte  Pa  fait  pourtant  quelquefois  ;  et 
Voltaire  conte  une  chose  plaisante ,  quise  pas- 
sa  dans  un  souper  au  Temple,  chez  M.  de  Yen- 
dôme  ,  au  sujet  des  fables  de  la  Motte  :  elles 
venoient  de  paroître  ;  et  tout  le  monde  affec- 
toit  d'en  dire  du  maL  Le  célèbre  abbé  de 
Chaulieu ,  l'évêque  de  Luçon  y  fils  du  fameux  ^ 
Bussi-Rabutin ,  un  ancien  ami  de  Chapelle , 
plein  d'esprit  et  de  goût;  l'abbé  Courtin ,  et 
d'autres  bons  juges  des  ouvr^ages  ,  s'égayoient 
aux  dépens  de  la  Motte ,  qu'ils  n'àimoient  pas. 
M.  de  Vendôme'  et  lé  chevalier  de  Bouillon 
ehcbérissoient  sur  eux  tous  ;  on  accabloit  le 
pauvre  auteur. 

«  Je  leur  dis ,  ajoute  Voltaire  ,  Messieurs , 
y  vous  avez  tous  raison;  vous  jugez  en  con- 
»  noissance  de  cause;  quelle  différence  du 
»  style  de  la  Motte  à  celui  de  La  Fontaine  ! 
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n  Âve2*vous  vu  la  dernière  édition  des  fables 
I»  de  La  Fontaine  ?  Non,  dirent-ils^  Quoi  !  voiu 
n  ne  connoisaez  pas  cette  belle  fable  qu'on  a 
»  tronrée  parmi  les  papiers  de  madame  la  di3^- 
p  chesse  die  J^uiUon  ?  Je  leur  récitai  la  fable  ; 
j»  iltf la  trouvèfeflit  charmante;  ils  s'extasioient 
D  Voilà  du  L^  Fontaine  !  disoie^t'-ils  ;  c'est  la 
»  nature  pure  :  ^elle  naïveté  I  ^(uelle  gr^^e  ! 
M  Messieurs  y  leurs  dis-je ,  la  fable  ^t^  la 
»  Motte;  alors  ils  me  la  firent  répéter  et  la 
n  trouvèresi  détectable*  » 

AUTRES  FABULISTES. 

Oii  ade  Tépigrammatiste  le  Brun,  des  fables 

d'un  st  jle  plus  simple  et  plus  propre  a|i  genre 

(  17^4 ,  in-U  )  ;  nms  en  général  faible^  et  mé* 

dioores. 
Biober ,  malgré  la  foiblessç  dp  sa  jfoésîe , 

qui  est  toujours  terre  à  terre  i  et  d'iwe  ima- 
gination d'aillews  peu  riante  ;  Bicher  a  plus 
approché  de  I^a  Fontaine,  que  tous  ues  prér 
décesseurs ;  il  a  donné i  comme  lui,  doune  li- 
vres de  fables. 

U  a  paru ,  depuis  Bicher ,  une  niultitnde 
d'autres  fabulistes  9  et  eptr  autres ,  Pesselier , 
auteur  d  un  corps  de  fables  écrites  d'un  style 
Diet,  et  dp  quelles  pièces  de  théâtre,  a^ssi  m 

lé 
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lëes d'apologues;. de  Frasnai;  dqnt  nous avoii9 
un  recueil  de  fables  grecques ,  ésopiqueset  si^ 
baritiques,  distribuées  en  deux  tYolqmes  iii-i2, 
et  iiDQprimées  à  Orljéans  en  ly^q;  Gémeau ,  qui 
a  publié^  en  1760 ,  cinq  livr.çg  de. fablesi,  Qii.il 
7  a  de  la  variété  et  de  la  g^p^é;  J^  PèmGrOj 
zelier.j  de  l'Oratoir-e^^ontles  f^les.ont.vialQ 
jour  pn  Ï7I58  5  in-i2-\    .  (^  ,;ijp.f 

Le  Père  Barbe,  de  la  Doctrine  Chrétie^fte;, 
àquirpn  dqit  aussi  un  repu^iji  de  fables  ^pu« 
blié^eniyfi^,.    ...  ...;  ..    :.  ,,    .  /..|-  ,.,,,;;^ 

D'Axdenne  ,  de  r^pa^éiçie,  de.lM^^eille  j 
dont  les  œuvres ,  imprimées, en  4  Y53JI.  .^renfer- 
ment im  recueil  de  fables  ^  qui  sont  peut-être 
le  meilleur  de  ses  ouvrages.  '  ^  * 
•  Un.ton  de.  sentiment  très Jiien.  soùtéiiu ,  .de 
la  douceur  et  du  naturel,  delà  naïveté  jnê- 
me  ,  et  cet  air  de  facilité  (pu.^conviient  au  gen- 
re «  forment  le^  caractère  des  fables  dé  U^Bbé 
Aubert.  *  •»••  r  >-•    ".« 

Il  y  a  dans  celles  ;  de  Bomt,  de  Tesprit,  de 
'  la  philosophie ,  de  ragrémênt,  de  l'ëlégance  , 
et  souvent  du  naturel.  Il  en  est  dont  le  fonds 
ne  lui  appartient  pas  ;  il  a  Thonnéteté  d'indi- 
quer les  sources  où  il  les  a  puisées  :  il  en  a  îmi« 
té  plusieurs  de  rallemand.  Vous  en  trouverez 
quelques-unes ,  dont  yoixs  n'aimerez  peut-être 
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pêLd  lé  90)et  ;  mais  en  général ,  ce  recueil  ne 
nûk  p^é  à  la  rëptttafiôtk  de  Faufenr. 

Dfitns  nnToTume  htB^. ,  ptiblié  en  f  773,  èoxxs 
hrfîtfede  Fai^s^  Coniés^  eéfe. ,  par  Y^hé  le 
iSonnîer ,  *'cèt  àntem'  montre  un  talent  peu 
dotnmun  pour  la  fêtb(e.  Il  seroré  seulement  à 
soubaîtet ,  qu'il  ne  prft  pas  quelquefois  la  fe- 
iniliarité  basse  pour  de  la  nàiVMé ,  et  la  profu- 
sion des  mots  peur  de  Fâisanee  et  du  naturel 
Lorsqu'à  évife  ééé  deux  ëcueih ,  il  y  a  peu  de 
fabulistes  qu'on  puisse  lui  comparer;,  en  ex- 
ceptait toa|ôtii^è' Là  Fbiitâine,  qui'  est  au-des- 
sus de  %&xAt  cD]ta][>araison. 

U.    fi  Ô  ISARD- 

M;  Bdisard  aéiia^  sûteliiieBt  n^airdé  itoiBilne 
tt&  de  no&  mdSkÉirs  âbulkiest}  peut^lre  liû 
n][HrQeiiera4H)n  dm  lalesteur  et  dé  Fimîfdr* 
naité  :  kis  aniitiduK  qu'il  met  «n^cëlie  ife  par- 
lent pas  toujours  leur  langage  ;  l'afieetatîoïi 
d^^spAtj  ÛesisotiteÉi  lé  ptoeéde  eette  aima- 
ble fliMteté  i  quifaiÉle*  eataàtère  èssestiei  de 
l'âpe^logi»;  et  son  ifyh^  est  qwlqtiefois  em«» 
bttrFlEUisé  de  desdiiptiént  prDiixèSi,  ^sî  dëoè^ 
Untmk  petLtr0p  la  prétention  du  poets  :  d'aîl^ 
leors^ySOitîiii^iaitftioB  est  riante  et  fécondei 
M  Bannière  de  MOibnt«r  â  delà  grftœ  ^  de  ' 


I 

facilité.  L^  fable  ofifre  toQ)0\ir$  un  rapport  as- 
sez juste  avec  la  vérité  qu'elle  déguise  ;  et  sa 
gaieté  n'est  point  apprêtée  Le  ryec&ieil^deit  fa- 
bles d^  cet  auteur  parut ,  pmr  la  pm^s^ik 
ion,  en  1773 ,  in-jS^.  ;  la  ^emièiieiédîjliQil  est  i^t 
titulée,  Mille €t  Une F^bhs  ^  iSo7,2¥ôltt* 
mesio-S^. 

NIVERNOI8. 

M.  Mancînî-Nîvernois  a  publié ,  en  1796,  a 
vol.  în-8**. ,  un  recuefl  de  fables.  Si ,  comme 
tant  d'autres ,  il  est  bien  loin  de  notre  inimi- 
table La  Fontaine ,  il  nous  a  paru  cependant 
remporter  de  beaucoup  sur  la  plupart  des 
poètes  du  même  genre.  Sa  manière  est  simple^ 
et  facile,  son  stj^e  abondant  y  petit-étre  diffus  ; 
mais  toujours  élégant  et  pur ,  sans  prétention, 
et  sans  afféterie  ;  en  un  mot ,  tout  j  respire  le 
bon  goût  et  la  vraie  philosophie. 

F  L  p  R  I  AN. 

Le^y&Hes  de  Fl<H?iaa  Mnt  regardée»  omuf 
me  ûnidesaneilleiffS'Ouvirages^e  ce  'cfaarraasÉk 
«iteur  ;  le  piabtic  lew  a  ^  lui  moaêil  duftînr 
gué.  Fioritta  dcHt  quelques  fables  h  iBsDtp^ ^  à 
Bidpaï,  à  GayyàuxfUralialès  Allemands^  beaurt 
coup  plue  à  rSspagnel  Yrîértë ,  poète  dont  fl 
faisoit  graïad  cas. 
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M.    GUICHARD. 


Apshs  avoir  lu  et  relu,  avec  un  charme  tou- 
jours nouveau,  la  plupart  dès  fables  de  La  Fon- 
taine ,  on  peut  trouver  encore  du  plaisir  à  lire 
celles  de  quelques-uns*  de  ses  disciples.  M. 
Guichard  mérite  d'être  mis  au  nombre  de 
ceux-ci ,  par  ses  âtbles  connues  et  estimëesdes 
gens  dç  lettres  et  des  amateurs  :  elles  ont  été 
publiées  en  1 8oa ,  2  voL  in-i  2.   , 

On  a  applaudi  au  travail  utile  et  ingénieux 
de  M.  Jjf  T»  Hérissant  ^  qui  a  rassemblé ,  dans 
un  se.ul  volun^e ,  Paris,  Lottin  le  jeune ,  1771, 
iuri^,)  le^  meilleures  fables  françaises ,  impri- 
jnéeî^  depuis  Ju^  Fontaine.  C'est  i^n  extrait  de 
beaucoup  dç  volumes ,  fait  avec  goût.  Il  a  fal- 
lu a^  pour  nous  donner  ce  choix ,  feuilleter  une 
infinité  de  journaux  ,  de  mélanges,  de  poé-» 
«ies ,  et  recourir  aux  portes-feuilles  de  plu- 
sieurs gens  de  lettres,  qui  ont  bien  voulu  con- 
tribuer au  plan  que  l'éditeur  du  Fahïièr  Fran- 
co^ s?est  proposé.  Il  se  trouve  même  ici  des 
fables  qui:  sont  publiées  pour  la  première  (bis. 
on*  qst  Bien  aise  de  voir  des  fables  compo- 
sées  i>af  des  écfivaîtts:  connus ,  fjai  ont  cuHivé 
d'iat^esigenres:  dé. poésies  :  Fontenelle  ,  la 
Chaussée ,  Moncrif ,  Voltaire ,  Favart ,  E 
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rat ,  (TÂmaud',  Voisenon ,  etc.  Cette  collec- 
tion est  accompagnée  d'une  notice  historique, 
et  de  tables  qui  précèdent  ou  terminent  les 
diffwens  livre?  qui  forment  ce  recueil. 

Le  siidèmè  volume  de  la  Petite  Encyclo- 
pédie Poétique  ^  peut  être  considéré  comme 
la  suite  du  Fablier  Français  :  on  y  trouve ,  en 
effet  5  de  jolies  fables  par  MM.  Hoffman ,  Fa- 
bien Pillet ,  P.  Villiers ,  Arnault ,  le  Montey  , 
Gingùené^  Andrieux  ,  Berenger ,  Sélis,  etc. 

$  X.  POÈTES  DE  SOCIÉTÉ. 

JEAN   DE  ME  UN. 

\  '  • 

k  * 

C'est  sous  le  nom  de  poètes  de  société ,  que 
nous  tracerons  l'esquisse  de  plusieurs  auteurs 
4e  poésies  ft^itives ,  qui  depuis  Abailard  ont 
paru  sur  notre  Parnasse. 

Le  roman  de  la  Ro^e ,  commencé  par  Guil- 
lau];De  dé  Lorris.  et  .  continué  •  par  Jean  dç 
Meun,  fu;t.5  en  quelque  sorte  ,  Faurore  de  la 
poésie  fr^pçai^^.  On  a  voit  beaucoup  de  chan^ 
soiis  avant  ce  poème  (  car  nous  avons  toujours 
aimé  à  chanter  ):  mais  on  navoît  aucun  ou- 
vraeede  cette  étendue.  Ce  roman  rimé  ,  étant 
à  la  fois  voluptueux  et'satirique ,  devoit  avoir 
pji'  ^pnd  succès  ;  il  flat|:oit  deux  des  plus 
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grandes  passions  dos  hratOnes  :  cm  le  lit  eneo^ 
re  au}0iif  d'hai  ;  et  tes  peintures  naïves  sont 
des  fleurs  qui  tte  sont  pas  toiat'tà-lait  fanées. 
L'édition  la  phis  f^e^sfaerchëe  est  ceUe  de  Tabbë 
Laoïglet  du Fresnoy,  Paris,  i735,3voil.in-l2; 
il  faut  y  joindre  le  snpplément^h  glossaiire , 
par  Limtînde  Dmoc^ey^  Dijon ,  17^7 ,  in*-f  a« 

VILLON. 

La  nature  l'ayok  ^t  naltirA  aip^ec  sp  talent 
propre  pour  la  poésie ,  du  moins  pour  la  poé- 
sie simple  9  naïve ,  badine.  C'est  le  premier  y 
selon  De^éauXi  qui  débrouilla  9  dans  des 
siècles  barbares ,  Tart  confus  de  nos  vieux 
Romanciers  ;  mais  il  tomba  comme  emc  dans 
la  bassesse  et  dans  Tindécence.  François  !<*. , 
qui  aimpoit  ce  poëte ,  chargea  Marot  de  don- 
ner une  édition  correcte  de  ses  poésies.  C'est 
sur  cette  édition  que  fut  faîte  celle  du  célèbre 
€ouSt€ftier ,  in-8®. ,  en  î7s3;  on  en  a  donné 
une  autre  dans  le  même  format ,  en  1742  ,  à 
la  Haye ,  enricfbie  de  notes.  L'abbé  Lenglet 
du  Fresnoy  en  a  laissé  une ,  augmentée  et  re- 
vue sur  un  manuscrit  origind» 

MAROT. 
Ce  poè'ie  airrat  un  esprit  eajoeië ,  et  pleû 
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de  ifaiUies  ^  sons  un  eziërienr  grave  et  philo- 
sophique. Marot  a  surtout  réussi  dans  lé  ^nre 
épigrammatique.  Du  Verdier  ^ ,  en  parlant 
de  lui ,  qu'il  a  été  le  poète  des  princes ,  et  le 
prince  des  poètes  de  son  temps.  Les  juges  les 
|dus  sévires  aaroni  forcés  de  convenir  qu'il 
dvoit  heaueois^  d'agrément  ei  de  fécondité 
dans  rimagination;  a'ii  avoit  vécu  de  nos  jours^ 
le  goût  la  lui  auroit  réglée.  On  a  de  loi  des 
épitres ,  des  élégies ,  des  rondeaux ,  des  balla- 
des ,  des  sonnets ,  des  épigranlmes.  Ce  poète, 
«ut  des  imitateurs.  On  éarivit  dans  son  style 
les  tragédies^  les  poèmes  ^l'histoire ,  des  livres 
de  morale«  La  Fontaine  dans  le  dix^septième 
siècle  y  et  Rousseau  dans  le  4ècle  dernier ,  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  le  répandre.  Tous  les 
genres  de  littérature  forent  avilis  par  cette  hU 
garrure  de  twmçs  bas  et  nobles ,  surasmés  et 
moderndl  On  entexidit ,  dans  igwlqixes  pièces 
de  morale ,  les  sons  du  8i£Bet  de  Rabelais  par*^ 
mi  ceux  de  ta  flûte  d'Horace-  Le  bon  goût  a 
dissipé  cette  barbarie  ,  supportable  dans  un 
conte  y  et  dans  \&  temps  dé  François  P'.  ; 
lirais  détestable  dans  un  ouvrage  i^pble ,  sous 
les  règnes  de  Louis  XIV  ^  de  Louis  XV  y  de 
Louis  XVI  et  de  Napoléon* 

On  doit  à  M.  Vincent  Campenpn  ^  Téditipn 
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des  Œwres  choisies  de  Clément  Marot,  idoi^ 
i]i-r2 ,  précédées  d'un  discours  préliminaire, 
q^i  est  un  excellent  morceau  de  littérature. 

SAINT-GELAIS,  BELLE4U- 

Après  lui  vinrent  Saînt-Gelais ,  Belleau  et 
d'autres  rimeurs ,  qui  eurent  peut-être  plus  de 
réputation  ,  mais  qui  avoient  certainement 
moins.de  mérite. 

S  E  N  E  Ç  É. 

On  sait  gré  à  M.  Auger  d'avoir  rassemblé, 
en  1086,  les  poésies  choisies  de  ce  poëte  aima- 
ble 5  disséminées ,  jusqu'à  présent ,  dans  divers 
recueils.  Quoiqu  il  soit  principalement  connu 
par  son  conte  àiiKcumuk^  le  nîeillexîr  de  ses 
ouvrages ,  <3n  trouvera  néanmoins  dans  la  col; 
lection  faite  par  M.  Auger,  plusieurs  morceaux 
qui  décèlent  *un  vrai  talent ,  tels  emr'autres 
que  le  conte  intitulé ,  Fder  le  Parfait ^mour^ 
et  le  poème  des  Travaux  d'Apotlon. 

CHAPELLE. 

Parmi  1^  élèves  de  nos  poètes  négligés ,  il 
faut  compter  Chapelle ,  génie  heureux ,  génie 
facile  ;  mais  qui  ,  à  son  Voyagé  de  Provenc 

.    prèi 
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près,  OÙ  même  tout  neat  pas  excellent,  oi'a 
fait  qu^  des  choses  médiocres. 

Le  Voyage  de  Ghapalle  et.de  Bachaiimont 
en  a  ^t  entr^rendre  d'autres.  Celui  de  le 
Franc  lui  fait  d'autantplusid'lionneur,  qu'ayant 
parcouru  les  mêmes:  odntrées  que  Chapelle ,  il 
a  suivi,  une  autre  route ,  et  fait  de  nouvelles 
découvertes  :  il  s'est. moins  attacfaéi à  réciter 
qu'à  peindre.  .  ':  ï^     '•    • 

S  A  I  N  T  *  P  A  V  I  Ni 

Nous  avons  de  Saint^Pavin  plusieurs.pi-^es 
de  poésie ,  qui  ont  été  recueillies  par  le  Fevre 
de  Saint  -Marc  en  lySg ,  2  vol.  in  r  12 ,  avec 
celles  de  Mont-Plaisir ,  de  la  Lane  et  de 
Charleval  :  ce  sont  des  sonnets,  des  épitres, 
des  épigrammes  ,  des  rondeaux  :  on  y  trouye 
de  resprît  et  de  la  gaieté  ;  mais  ce  n'est  ni  l'i- 
magination douce  et  brillante  de  Chaulieu ,  ni 
cette  flêûr  de  poésie  que  respirent  les  aimables 
productions  desVoltaire  et  des  Gresset;  ceJiles- 
ci  sont  les  filles  des  Grâces  et  d'Apollon  ;  et 
les  autres  ne  le  sont  que  du  plaisir  et  d^  la  dé- 
bauche. 


I  •  > 


L  A    L  A  N  È. 

On  ne  connoît  de  lui ,  que  trois  pièces  en 
vers  français  ;  les  deux  premières  en  stances., 
Tome    IL  4^' 
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et  lia  troiaièine  en  forme  d*<tf  glbgae ,  toutes  trois 
sur  la  mort  de  sa  femme  ^  surtout  la  première 
ides  stances  etTëglogi^.  L'amour  à  souvent 
inspira  des  poètes  ^t  leur  s^  dicté  des  vers 
£>rt  paqsioimës  pour  leui^s  maîtresses  ;  mds  on 
)B  j»n  a  guère  vu  faire  de  leurs  femmes  le  sujet 
de  kuirs  poésies,  etpleurer  leur  mort  en  vers: 
itôvx  de  la. Lanemarqneat  plutôt  mi  homme 
sensible  ^'unbon  poète.  •    '  -  —  . 

t  A    F  O  I^  T  A  I  N  E. 

€fe  poetô  s'igrioroît  lui-même ,  et  étoît  subli- 
me sans  le  savoir  :  jamais  il  ne  cbe^dia  les 
fleurs  dont  il  seina  sei  ou  v^ag^s;  e\lessp  présen- 
tèrent à  ïûl;  et  11  ne  sédôpnbit  jpas  rpémelapçi- 
ne  de  les  arranger,  Nous  avons  j^arlé  de  sq$ 
faMes  ;  ses  contes  lie  devroîçnt  pas  être  lus  à 
cause  de  leur  objet ,  et  le  $ont  cëpencïant  beau- 
coup plus ,  quoiqû^îls  n^^bputissept  ^  jpjrêsque 
tous ,  qu'à  conduire  une  fènune  à  la.  dernière 
forblesse,  et  <ju'il  y  àjt  des  longueurs  dans 
quelques-uns.  Si  les  suîets  sont  monotones, 
les  détails  sont  très-variés  ;  et  ce  sont  précisé- 
ment ces  détails  5  qui  en  font  tout  le  danger. 
Parmi  les  autres  poésies  fugilil^es  de  La  Fon- 
laine  ,  ily  en  a  très  -peu  qui  i^aillerit  ses  fa- 
blesLet  «es  coites.      .        ' 
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M.  Eriian  a  donné  une  bonfie^ëdftîôn  ûèÉ 
ceuvres  complètes  de  La  Fontaine  y  1806^^  5 
YoL  in-i2ouin-i8. 

PAVILLON. 


.  r  r 

I  •  >        I    •  ) 


Ses  poë$ieà  ont  été  recueillies ,  potir  )à^  pire-^ 
mière  fois ,  en  l'jzOyinriz.  Qabi^e  la  plupart 
soient  négligées  y  et  que  cpielques^tinés  se  sen*^ 
tent  4ei  giaoes  de  la  vieillesse ,  elles  ont  utf  na^ 
turel.et  une  délicatesse i|mfisttient.  Il  a  trairiiil^ 
lé  dans  le  goût  de  Voiture  ;  mais  il  a  surpassé 
son  modèle.  Ses  polésà&stioiisistent  en  stances , 
en  lettres,  dont. quelques-unes  sont  mêlées  de 
prose  et  de  vers.  Il  a  fait  aussi  une  fable ,  un 
conte ,  et  une  métamorphose  d'Iris  changée 
en  astre ,  pièce  d'un  style  enjoué.  Le  Fevre  de. 
Saint  -  Marc  a  donné  une  bonne  édition  des 
teuvres  de  ce  poète ,  1747  >  2  vol.  petit  in-12. 

C  O  U  L  A  N  G  E  S. 

On  a  dé  lui  lès  plus  jolies  chansons ,  par 
Tair  facile  et  naturel  qu'il  leur  a  donné.  Cet 
enjouémeiit  l'accompagna  jusqu^au  tombeau. 
On  à  irecuei^  ses  chansons ,  en  deux  volu- 
mes in  ^  12  ,  1698.  On  trouve  quelques-unes 
de  ses  lettres  avec  celles  de  son  illustre  Cou- 
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sine  >  madame  de  SevigKié  :  elles  sont  faciles 
et  gaies. 

ROUSSEAU, 

%    «     ■  •     .   • 

Les  coûtes  ëpigrammatîqnes  de  Ronssean 
ont  pins  d'énergie ,  mais  bien  moins  de  naïve- 
té.  Un  galant  homme  n'en  peut  sotBitenir  la  ^ 
lectnre  ;  robscénité  en  souille  chaque  tiers  ;  et 
il  est  malheureux  qu'avec  un  si  grand  talent 
pour  la  poésie,  il  en  ait  fait  un  si  funeste  if^ge. 

C  H  A  U  li  lE  U^ 

L'abbé  de  Ghaulieu  versifioit  dans  le  miême 

•  •    '         

temps  que  Rousseau  ;  mais  il  n'afficha  pas  son 
talent:  il  a  voit  Fimagination  brillante  et  l'âme 
sensible;  ces  deux  dons,  si  rarement  unis, 
caractérisent  tous  ses  écrits  :  sa  morale  est 
toute  en  sentimens;  mais  cette  morale  est 
celle  d'Epicure  :  il  est  diSus ,  incorrect ,  mais 
pénétré  de  ce  qu'il  écrit  ;  qualité  précieuse , 
à  laquelle  on  doit  le  peu  de  bons  vers  qu'on  lit 
encore,  Ghaulieu  doit  se  contenter  d'être  1er. 
premier  des  poètes  négligés  ;  mais  f9iussi,  que 
cette  négligence  a  de  charmes  !  Quelle  vérité  ! . 
quel  feu  !  quelle  brillante  imagination  !  Ghau- 
lieu n'çst  presque  jamais  un  auteur  qui  com^ 
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pose  ;  c'est  le  convive  le  plus  aimable  qui  ce* 
labre  l'amour  et  l'ainitid  le  verre  à  la  main ,  et 
^ùi  fait  passer  son  ivresse  dans'  tous  led  cœurs. 
Âticûn  pbëié  n^est  plus  sédiasant  qtl^â:  Teist 
dansse^  bonnes  pièces.        ^^  '  -  -         ; 

Les  anciennes  éditions  dés  couvres  de 
C^uiieu,  étoient  très-inexactés  ef  remplies- 
d'omissions,  dé  transpositions-,  d'àltérations- 
et  de  contre  -  sens  :  on  ne  possédoft  de  se^- 
vêts,  que  des  dopiëisf  infidèlë$;'bn  en  a  enfin 
donné  une,  eu  1774  ,  2  vol.  in-Ô^.y^i  a  été* 
fdite  shr  trois 'manuscrits  originaux  ;  sur  un ,' 
ériti^âiitres ,  qui ,  peu  de  teiripâf  av^hl-la  mort 
de  *ce  pdëte ,  'fdt  rédigé  sous  ses  yéûx  \  d'àprès' 
nné  copie  cbWigée  par  Ini-mteiiie.  Ces  manus-^^ 
crits  ont  été  dcnnés  par  le  marqàîs'de  Chaù- 
lieu,  petit-rièyéu  de  ïauleùr';''éi  là  lettre  pair 
laquelle  il  se. ^ termine  à  s^en  .d^saisir ,  est 
imprimée  à  la  tête  de  cette  nouvelle  édition  : 
so^  avantage  sur  toutes  les  précédentes  n'est 
donc  pas  équivoque  ;  elle  fenfeirme  d'ailleurs 
une  cinquanfaîné  de  pièces ,  qiii_ne  spnt  point 
dans  les  premières.       ^ 

On  peut  îiéatimoins  se  contenter  de /*JB///tf 
des  Poésies  de  ChaiiUeu  3  Parifs ,  Desessarts , 


«^ 


344  B  I  B  L  I  O  T.  H  kqv  E    '^ 

toujours  le  même ,  la  farme  est  bien  différente; 
il  est  iuépuisable  eu  touits  iugënieust^  eu  sail^ 
Jiies  agréables.  Heuripux  s'il  ayott  toujours  res. 
pecté  la  religion^  et  s'il  n'aroit  jamais £dt  ro^ 
girla  vértut  -)  -  •     .";.:..  ;.    i.  • 

Nous  iadi^sevons  ici  la  èbUeotion  des  œu- 
vres de  Voltaire,  que  l'on  doit  aux  soins  de 
Beaumarcbais  ;•.  on  pc^éfère^rédition  in-^^. , 
<$oiEiqpo«éeVd&7o  yohinu^  à:  rédition  in^is,  qqi 
ma  a  93  ;  il-  >&ut  y  joindre  la  table  géiiérale 
des  mâtîèreîé ,  ^Abliée  par  Mi  Gfaantreau,  1 801, 
îS  voL  ia-891i.     /    ^     '  ^  r 

FERRAND. 

Ce  poëte  laisoit  joliment  de  petites  chansons 
galantes;  Zl  jouta  avec  Roiîs^eau'dans  Pépigram- 
#me  et  le  madrigal  :  l'un  mettoit  plus  de  natorel, 
-de  grâce  ^  de  finesse  ,  de  délicatesse  dané  les 
sujets  de  galanterie  ;  et  l'autre  plûsde  -force, 
de  recberche,>dimagin«tion  et  de  poésiedafis 
les  sujets  de  dâ>aiiche.  La  plupart  des  chan- 
sons de  Eerrattd  ont  été  mises  siir  les  'airk  de 
clavecin  ^  de  la  composition  du  célèbre  fiaor 
perm»' 

GRÉ  Cb  U  R  T. 


Un  libertinage  piquant,  une  gaze peut-rêti 

trc 
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^ropjégèi^e^  délai  éapki«të,adriftlii;(fuê^ijé^ 
dtt^aturel^  lilais  |atiiaib  Iw  pinciu  dë^al^eHë 
s|iB$>Hoitë ,  de  ce  Hiàlogùe  '^iâtûê  y  \t  ^îè  dtî 
QontB  j  souvrat  de  la  gt^q^^r^é ,'  ^  €H:^iidiiH 
oublie  absolum^t  «iin'<9tM^i^i^8iii^  tà}^ 
oejpoe  de  tons  iei^tâ»s<;  «élâsdttt  tebyott(^  de 
Botreqsoè'te  «âigsoià ,  !«t;  p^dmiit  ^SfùaAié'j'ët 
«yantup  çarbôtèite  dîàtilMi^'  '     '  •  *("'»  «" 

oojip  -^lus:  de  ibécbaaWe^ë  <|ue  €ài^lSWr^<  j 
e$t ,  tobatjilidi ,  bteà  fH^dtsMâité  ^'^L  t^Mittfi 
^ani  ::  ôtec  -.Iul  aa  aliiri  (te  ffidili«é ,  ><p#^^lMi 
«aiilies  ^  <|ÙBlqac»  traàsuâé^^ga^ëtë  -  -èljtfefd^ci 

de  grèôci,  d4iimgiiiaitioiiij'0ii^ntè>t  ^(flé'^b^ 
.;Gi?éfclB*t:,:Bijepâii>leidft«9iiai  fliiifyÉÉlS» 

«ek  B»uTi«8  ck^,  176c  ;«^ :«fit  -^B^t^Mf^n^ft 
^iHttta.  pfttèfs  '  volume*  d'i»  fd^ittiifr'^lé^itt^, 

jorés  .«nx>.pièbn-  d«  eiëoëtuV  î  te  'fî^itii- 
;M»fiayB»:dinié|rîtt!es-.MM»iMdg^â!tii!è^ 

^^/^(fAs^ekfadm  i«  :  «iiv«ié;  ^  été!  ^éi5tit 
To  M  E    1 1.  44 
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poÂt  l0s  agrémra».  intéxprimables  de  Marot ,' 
ce  cbannant  DAtorel  de  ChapqUe ,  •  cette  vo- 
lupté raisoBnée  et  çentie  de  Ghaulieu  /ce  bril* 
laat  et  ce  philosop^ipie  de  Gresset  y  cette  in* 
géifiyWse  et  piqufUE^te  i  facilité  de  Voltairç  ; 
q'çst  4^  la  prose  assefs  mal  rimée.  .A  chaque 
ii][8ta^li^  pjaest  ajjéié,  par  des  traits»  insipides 
et  un  enjouement  triyiial.'  Ses  ccbtes  5  qoirem- 
pU^sim^le  secop4 y^^mo y  ont phtsde mérite 
etd'^igrëmènt  :  ee  ne  sont  point  ceux  de  Tini- 
wital^  JUa^Jfo^^ejQen'est  pdint^œtte  belle 
natute  y  ce  dialogue!  ^  intéressant ,  tses  grâces 
qu'pll  j^jk^iû^^  ^^^^  ca  dernier  ;  mais  les  montes 
deia-i^ourt  ont  un  libertinage  animé,  une 
gaiqtéibrîUante^.souveîrt  lin :natiirel piquant. 
Ce  ftoot  .les  écrits  qni  lé .  caractérisent  'dayan- 
tage ,  et  qui  lui  appartiennent  le.plnsy  qui  bles- 
ffpdil^  plus  VbonnétetéilGrécoui^ti  est' partout 
im.varsiQcateur  iicba ,  >sans:  x^ol>fesiBe  et*  sans 
^rae^tion.  Set  chansons!,  qui  terminant  le  se- 
(QÔndy<odtame ,  ,OQt  Jç^^mêmes  a^émens  et  les 
np^mes  d^ffiuts>qu9  les/contes»  Céit  |in  Uber- 
tfjg^  ^i»^  à  table ,  ;^  £:Qn t  couronné  de  p^iipre , 
jqtû^ls^sfe  échapper  des  saillies  heureuses^  au 
wiUeUfde  tous.les^li^i».  communs,:  médiocres, 
aux^els^  il  s  aband^Asle;  Les  :  pièces  <:mélées 
jQomposent  le  troisîèmie  yolmne.  D  nbiKrd  pa- 
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roissent  desë|>igirammes  sans  esprit ,  dés  ma- 
drigaux^ sans  goût ,  sans  mollesse  ingënietisé  ^ 
nécessaire  dans  ce  géàre;  Le  quatrième  totale 
n'appartient  point  '  à  Grécourt  ;  ce  sont  dei 
pièces  de  divers  auteuri. 

HA  G  XJE  N  I  E  R. 


Ce  poète  Bourguîgnpn  ^tçjt  un  de  ceshom- 
mes  de  table,  qui  font  Famusement  et  les  déli^ 
ces  d'uii  repas ,  par  Ifeuri  saillies  et  leur  facili- 
té à^  produire  de  pétiteis^chàiisons  agréables , 
qui  àirîjnéiit  le  convive  le  jâus  distrait ,  et  le 
forcent  de  ^  Rendre  part  ^It'iâ  joie  qui  retentit 
autour  de:  lui;  On  a  plusieurs  chansons  de  çè^ 
auteur  j-qui'  se  chantent  souvent ,  et  où  règne 
lagdeté;."   ""  .  '  '  '  '"•'''• 

PANARD- 

•  > 

LesœuV^es  diverses*  dé  Panard  commencent 
à  la  fin  du  trcnsième  volume  ;de  son  recueil  ; 
elles  contiennent  des  chansons  galantes  et  ba^ 
chiques  ^  dék  pièces  anaoréontiques ,  des  &- 
blea  j  dés  séHégories ,  dés  tableaux  de  la  natu^ 
re  et'de'nosinœnrs;  des  comparaisons  «t  dés 
maximes ,  des  épigramniM  et  des  madrigaeft  y 
des  cantates ,  des  bouquets ,  dès  étremes,  60 
des  moralités  qtii  sont  lea  dernières  prodoc- 


.1— 

dq  $anltweDt,,;d>4irjt  }i^  bop;aeïfej;iriai§  trop 
d&né^igQAce^.dç>k>i|gfie«r^,;daf^è!areoittre 
la  langue  et  la  poësi4|.|.  .],         .    !,     >     . 

M.  Armand  Gouffé  ^.^pptlië  |es  œuvres 
choisies  de  Panard '/en  o  voî.  iîi-iff. 

Moncrif  ^yoit;  |^.  J^jpftt,  p^i}iç.i»l^T.  .qfti  lo 
distiVgup;^  ç^J|ï^4fe^pyffpp|:,;îjaW.^ 
^ns;iAsij)idité.^^jCp^  iï»ifi^teit 

^^aqtérisçr  iwj^gji^^îpi^dw».]^ 

^e  LQuis.  }iiy{4-RlÇ?liB?i«i.^  <îfi  1  Br^tpih4ei| 
grâces  durabW?^,ft^ç,e^  ^ 

qui'souvent  naissent  et  meurent  au  n^^ii^^^m^ 
tant  dans  le  sein  d|]mjp  si^ci^t^  Nous  sommes 
inondés  anjour^ûî  a  ouvrages  en  ce  genre  ; 
«i^iP6ii:d'afiitemn»i^ftl8Uycoii^  y 

r4pmidi?a  pattc!  ]^9k^  ûmepdlaff^iéatitmà ,  m  idiffi* 
CÂl^à>s^fîr:les>iviKS:]p^'t«pséntà  pleines  miaihs 
âjSk  I]|^l;e9pJnît;qmWbiigl»,  et  qm  V6n  poxurroit 
cffmfos^i  MS>'iletnBisfortUà]!t9,  éoail^'odeur 
IK^tQÀ  Iftctête  ;^^  )fiaoanÉri9s:  entajBBest^le^; lieux 
ç§m^iyit»^  des  iitegBS'  pvëtendueslipoétiqites  y 
^^lemnicpiottivi^^j  des  eon|dtÉidas  don-^ 
cosèm^^t  ftlles  ;  ^ak  Meu  qxm  Moncrir^^e  le  ré 


r; 


pèéeL^  pbaaédoiiKhenMuxdonde  dire^de^ 
^esiflatteuses  y  avec  lêette  finesse  iistén^ssante , 
gyî. rend  réloge  jpkptant.  Cet  aitdèr  n'a  pas 
moins  réussi  dans  la  rçmanoe^  îantré'  espèod 
de  poésiç  y  qui.  ^eioande^  Ufi  jEurt  ;  ii^B|L  j  o^ché 
sousiin  air  de  simplicité.  Il  est  le  premier  qui 
60US  ait'  f&it'  lâotitiôître  ce  genre;  et  le  seul 
qui'^  jusqu'à  ^réséùi^eii  àît  Bréû' connu  le 
ëarâctère  et  le  fàngage.  Lé  riajeuùissement 
dé'Titosi  sdffilfdit'j^our  imiùàrtài&er  son  au^- 
téttr ,  de  miéme  qhè  ses  èliaiiebiis'^  qub  tout:  lè 
nibâ«è'sàif^i)ia-'cte*^  "       ' 

-'  On^trouV^'qfe'pbêsies  de^M^èfif*  dans  séi 
Œkki*^^*cfei)&fei',ïé6t,i^oltîiiiï&        '] 


♦  ^•* .   '^ 


v  :.  ■■'■    .  ;,::.;•  -.i.u:;    .    •    .  :i.-  :~:  '■  >  > 

^Let  poéstepatle  OnsastrespifeÂt  la  pao^emèv 
le  goût  de  kisolitûdéiet'dds  ptâlÎBirsItrani^ 
Se8l)ddkiti^&  sopt  saJasraîaertattie  rran  Yerti 
Vertiest  \b  pln^  enjoué  d^  ^tbu9«man|td  sont 
f0r1mdâ  saifAum^w  Panv^seeép^êarlégèr^^ 
fmtpit  QUI  poète.  feeîJf,  qûiroiaieda  laoîsen  et 
qui  égayé  la  morale.  Des  phrasesrpliircourteSj 
de^  périodes  anteioè'  eotipéds,  feroÊest:  mieux 
s^&t^i'sir  delafstiUté  qu'ont  pnèsque^utes  ses 
pOé^tes«    .      •:  " 

M^fivhania  publié  y  en  i^a3,^auie  jolie  é^ 


« 

% 
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tiQtt.siétéQtyjpe  des  Œupres  Choisies  de  Gres^ 
set.  L'aniiéeiuivaii£è ,'  ô!D*a  donné  une  édition 
de  cet,  auèeur'i  augmentée* de  pièces  inédités , 
en  3  voL  ûriSé  î     . 

LE  CÀRDIiSTAV  PE  B^RNIS- 

Ce  qui  a^s^re|  a;ii  carfliQal  4^ ,  Ben^i^  une 
gloire  durab}e  9  i^'estqi^'j^l  as^  ç^c^er  sous 
des  fleuFs  les  prçc^ptes  dç,la  morale  la  plus 
pure  ••  sou  épî^e  à  M.  IjÇ^^^i^rQç  de^Monttno^ 
jrency  çn  ,çst  un  exemple j.e^ec est  en  même 
temps  un  témoignage  bien  eft^able  dures-i 
pectde.FaijLt^i^pour  tout,  ce  qu'on  do^t  res- 
pecter ;  elle  fait  aimer  la  vertu,  rhonneYfr  ^ 
les  lois  ^.et  surtout  la  précieuse  simplicité  des 
.  mœurs  antiques.'  A  rèxëniplè  de  l'illustre 
Rousseau  .^  il  aiearidbi  se&iotspâr  un  usage 
heureux  et  conitznuel  de  Fàndiemie  my thol(v* 
^e.  Ses  poésiesirespirent,  en  général,  TélégaiH 
ee ^rhannomeetJa&cilii^w  Auèvn poëtë  ne 
paroit.  aVmr tniieux  senti  >  qne^  topite  Véa&Ê}gi» 
des  vers:  né.icoinfijste  ]Aréoisëiaei)t  q[ae  dant 
lart  de  peindare;-  '  .•>    .   .m  . 

,  Lé  pûènier  despQuatre  Saisons  respire  ;,  ëà 
général,  ia  déliofitesse ,  lésugrâces ,  Tlmagi- 
nation  la  plus  riante ,  la  plus  heureuse  JTdfcir 
Uté ,  le  coloits,  lé  plus  s^duidaat.  On  •  ne  peut 


qQ:&  $e  :  plaindre-  de  la  multiplicité'  dès  ta« 
bleaiix  entassés  l^y  uns  «nr  les  -antres  :  cette 
profusion  fatigue.  L  aliteur  pouvoir  ménager 
dt^  jepos,  fondre  et  varier  daràntàge  ses 
pçuitures,  5r  répandre  plus  d'intiérét  et  dé 
p^récisîony  user  avec  plus  de  sobriété  de  ce 
quion  appelle  là  vieille  poésie  ^  rendre  ses  épi-r 
$Qdes  plus  piquans  ^  et  surtout  éviter  la  mono- 
tpnied'en  coudre  un  à  la  Imide  chaque  châtrt^ 
, .  i>idot  Talné  a  dcmné  une  bonne  édition  4es 
eeuyres  de  cet,  a^ur,  17975  in-S**.  :  il  y  a 
)oiatrla  Rçligién  vengée^ 

FRÉDÉRIC  II V ROI  DE  PRUSSE. 


«  »  .■  • 


'  Les  œuyres  pbétiqués  dti  roi  de  Prusse  res-^ 
semblent  k  ^ces  jardins  étrangers  ^  qui  n'ont 
point  encore  acijais  toute  l'élégance  dés  nô- 
tres ,  mais  ^qid  l'einportent  par  leur  utilité. 
On  y  trouve  plus  de  fruits  que  de  fleurs;  et  trop 
souvent  noua:  piéfiffons  lés  fleuris  aux  fruits'. 
Les  odes  qui  ouvrent  son  i:eûiieil  en  fèttàle^t, 
peui^tre,. la: partie  la  plus  négligée;  il  s'y 
Iroùve  n3^a  dès  fautes  ec^ôti-e  le^  premières 
•règles  de  laversi&cation ,  et uii esprit  d'imita- 
Hqu  trop  marqué  de  notre  <;élèbre  Rousseau:. 

r  1 

JLi^s  cadres  des  épîtres  ne  sont  pas  toujours 
gftie^uls;  mais  ils  renfermenides  images  toujours 


vraies  :  on:  j\§otàe  le  plaisir  de  oôntein^^ 
i}ii  roi  ^  e(t  un  grand  roi,>  <]hi  met  an-dessus 
Qièiiiiedd  la  oourçnae,  rhonaecv  d-ètx^  honit 
me  de  lettres*  Jnsqaà  présent  i^  quelques  ^cri-^ 
v^n^  hardia  .av oient  pu  poiiter  Itçur  censure 
sur  les  cpùrs  des  princes;  nMiis  on  Uêeroycnt 
peu  sur  leur  parole;  ovi  regârdbsé  lea]|*s  eriti- 
ques.Qomoiefâieis  effets  de  H  mairyÂiiseHtiifiéiir, 
(|etÀ')gP<>r0nûe.IbiaianiQinffqtiè  pèsescmrâng^ 
d^iEQasque  lui  r  méiaie  les  ooifartisans  ^  et  esf  fidt 
Yoir  la  petitesse,  ia  flatterie^labass^ése.  Quant 
aux  contes, qui  heur«tiS6m(^]it^ft>yàièk1f fe  'j^ttui 
petit  nombre  des.piçces  de,pe  reoueU,  il  sem- 
ble que  la  majesté  royale  n'ait  descendu  qu'a- 
yec  répugpaiy^,,  dans  les.  détails  qu'exige'  ce 
g€^^9  Ip  clerpiier  de  tous^  si  Tonny  exhcdle 
popim|3  La  i^^Miitaipé*  jyfois^  j^JiO  répète ,  o'est 
dans  1/e  .poffn;#  {suf  V Art  ^e  la  îG^eiana  ^  qae  ie 
g4nie  du»Hip^q9ie;SQ:retrdlttird  ^Btièremaatt 
Qu  voit  qi^'il.  pq|sè#  à  fi^Éidicpa  .matière  ^  et 
qu'il  fk^t  qç^Vf^^u^  duaoînrde  Fopnet.  G'edt 
jpprneille  qui  laousttr^Qe  des  nàg lifii  sur  là  itogé- 
,çUe,  ^o^^lui^deFOM),  »n  pârtitolier  ^  mn  txdbut 
4e  rjeconnoiss£uiPe;  car  p'es£  pavml  les  Fr^aor 
çajU,  qu'il  a  puisé  Japlupafct  «dipteKeniplès  éè 
jcçiUTagf  ft  âhémï$me^qvlU;faik.^9S6Bt' en 
v^  4a9s  saii  poiëioe.  Un  â^itDe  moûfiid^  gÊ^ 

tude 
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tude ,  pt  qai  intéresse  toi^iiQS  leè^^tî^ps ,  c'est 
que  ces  mêmes  écrits  ne  respirent  que  l'huma- 
nité, Famour  dé  Tordre  et  la  gl^ôîrè  dès  lettres. 

L'ABBÉ  DE  LAttAIGNANTr'; 

•   v»i     '-,•.  A»j      >        .»»'H''*# 

Les  pièces  qai  composeiit  le  recueils  d&  sest 
poésies  y  lesquelles  ont  patu  d'abord  en  deux* 
volumes ,  sous  le  titre  de  Pièces  dérobées-  à\ 
un  jinUi  ensuite  en  quatre, .soius  celui  dlBl 
Poésies  de  M.  VAhbé  de  Lattàignànt ,  ^nj  jhv 
•  et  1755  ,  n'ont  été  faites ,  dans  quelques)  so-^. 
ciétés  particulières ,  que.  potfr  -.  ramusemënt 
d  un  petit  nombre  de  personnes  qui  en  étoienfr 
elles-mêmes  ou  Toccasion  ou  le  sujet*  L^»^ 
prit,  la  légèreté,  la  finesse»,  le  naturel,  la 
naïveté ,  Tenjouemçnt  ^  tout  flatte  ici  le  goût  le 
.plus  délicat.  Nouvel  Anacréon,  l'abBé  de  Lat- 
tàignànt a  chanté  le  vin ,  l'amiïté'  ef  l'amour  ; 
ses  ver  A  sont  les  enfàns  du  badinâge  ;  Bat^chus' 
a  été  son  Apollon  ;  la  jeûne  Iris  étoit'  sa  Muse  ; 
et  ime  table  environnée  d'amis ,  son  cabinet 
ou  son  Parnasse.  Poefe'ét  autenr,  mais  par 
nn  double  prodige ,  poète  sans  fief ,  et  autèui* 
sans  travail,  jamais  l'envié ,  la  haine ,  fanih 
mosité ,  la  vengeance  n'^ont  animé  ses  écrits  ; 
et  si  ses  vers  sont  le  fruit  dé  '  ses'  veilles  ] 
c'est  qu'il  veilloit  avec  les  Plaisirs.  ^    ^      ' 
T  G  M  £   I L  45 
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dÉs^ORGES  MAILLARD. 

Cet  auteur  auroit  pu  nous  donner  ses  poé- 
sies avec  plus  de  choix  et  d'ordre;  il  a  cer- 
tainement du  génie ,  du  naturel ,  de  la  véri- 
té ^  dé  la  chaleur ,  des  connoîssances ,  un  ca- 
ractère d'esprit  et  de  style  qui  lui  appartient; 
il' est  digne  d'occuper  ^  une  place  sur  notre 
Hélicon  ;  il  l'auroit  au  sommet ,  s'il  eut  plus 
corrigé,  s'il  eut  moins  cédé  à  sa  facilité, 
s  il  eut,  en  un  mot,  plus  consulté  le  goût, 
cet  arbitre  suprême  de  notre  littérature. 
Gomment ,  plein  de  la  lectmre  des  anciens , 
n'a-tril  pas  saisi  ce  secret ,  cette  magie  qu'ils 
pôssédoient  à  un  degré  supérieur? 

M  A  L  F  I  L  A  TR  E. 

■  *'      ■  • 

'.  On  ne  connoissoit  guère  de  Malfilâtre  que 
son  charmant  poëme  de  Narcisse  j  quiavoit 
Eût  concevoir  de  hautes*  espérances  sur  le 
talent  de  ce  jeune  .poète  ,  si  cruellemeiat 
*fa:ompées  par  une  m.c»rt  prématurée.  On  lit 
avec  plaisir ,  dans  le  recueil  de  ses  œupres , 
que  nous  .devons  à*  M.  Auger ,  trois  odes  qui 
furent  couronnées,  des  fragmens  d'une  tra- 
duction^ en  y  ers  des  Eglogues  de  Virgile. j  et 
surtout  d'autres  fragmens  des  Géorgiques  d 
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ce  poëte ,  qui  peuvent -soutenir  la  comparai- 
son avec  les  môrceatix  corrélatifs  de  la  belle 

traduction  de  M.  de  Lille. 
/.-    . 

D  E  S  M  A  H  I  S. 

Ses  poésies  légères  égaleroient  peutrétre 
«îelles  de  Chapelle  et  de  Ghaulieu^  si  Tesprit 
n'y  étoûSbit  trop  souvent  lé  sentiment.  Ce 
dé&ut  n^empéche  pas  qu'elles  ne  soient  su- 
1,  périeures  à  tout  ce  qu'on  a  fait  de  son  temps 
en  ce  genre ,  pourvu  qu'on  esçcepte  les  pièces 
fugitives  de  Voltaire,  et  une  grande  partie 
de  celles  de  Gresset  et  du  cardinal  de  Ber- 
nis.  Il  a  surtout  ime  tournure  de  pensée  vive', 
naturelle  et  délicate.  Sa  versification:  est 
douce  ^  harmonieuse  et  facile  ;  sa  poésie  ert 
pleine  d'images  et  d'agrémens.  Sa  morale  est 
utile  sans  être  austère  ;  un  peu  trop  volup- 
tueuse ,  sans  être  cependant  libertine  ;  philo- 
sophique ,  et  jamais  hardie  ni  indécente*  La 
meilleure  édition  des  œuvres  de  cet  auteur, 
est  celle  qui  a  été  donnée  par  Tresséol,  1778, 
2  vol.  in-i2. 

S  E  D  A  I  N  E. 

Sedâine  avoit  de  la  facilité ,  de  l'imagina- 
tion ,  de  la  gaieté ,  tous  les  traits  qui  ornent  le 
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'Vraï italenfc  Son: esprit  part  dé. son  Ame;  et 
^n  âme  ne  peut  que  lui  faire  beaucoup  d'hon- 
neur :  elle  annonce  un  amour  rigouretix  pour 
la  vérité  ,'  une  haine  contre  tout  ce  qui  peut 
blesser  rhùihânifé ,'  la  aaine  raison;  en  un 
'mot,  Sedainé  peut  être  compté  parmi  nos 
-poètes  isigréables.  On.  jvoudroit;  peut-être  qu'il 
li  eut  pas  tonfoodik'  quelquefois:  le'  âaïf  avec  le 
-bas^  L'Epître  àsoiiîJabit ,  et  ses  Aveux  poé- 
tiques, où  il  rëgtietant  d'enjouement ,  pèchent 
"du  côté  de  cette  ujoblesse ,  que  la  délicatesse'' 
filançaise  admet  pour  un  des  premiers  prin- 
cipes du  bon  :goot.  Notre  plaisaj^terie  est  si 
.tendre,  si  légère;  c'est  une  fleur  à  laquelle 
ie.  tactile  iBpioms'  af>][)esanti  eiUèye  seb  velou- 
té et  àa  fraîchetir^  Il  ;  arrive  au^  à  Sedaine 
de  âe   pas  toujours  eniployer  lexpression 
propre,  »      • 

D  O  R  AT. 

On  a  nommé  Dorât  l'Ovide  moderne  ; 
cette,  qua,UBc2ttipn  me  paroît  juste  à  quel- 
ques égards  :  mais  s^il  a  quelquefois  saisi  la 
manière  brillante  de  son  modèle ,  il  ne  s'est 
pas  assez  occupé  a  en  éviter  les  défauts  ;  sa 
facilité  régare  ;•  sba^  iiaagination ,  toujours: 
riante  et  gracieuse  y  lui  représente  souven, 
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les  mêmes  objets  ;  il  se  conteBte  trop  aisé- 
ment de  ses  premières  idées  ;  et  son  coloris 
le  trompe  alors  sur  le  fond  même  des  pen- 
sées.*Get  ingénieux  auteur  moçirut  à  Paris , 
en  1780.  'Pané  qu'il  vécut,  il  partagea  pres- 
que avec  Voltaire ,  l'attention  publique  :  son 
nom  voloit  de  bouche  en  bouche.  Aujour- 
d'hui on  parle  à  peine  de  lui .:  ne  pourroit- 
îl  pas  dire  avec  justice  : 

.     , Je  n'aî  mérité  ' 

lïi  cet  excès  d'hônnear,  ni  éeCte indignité. 

I  ... 

On  peut  attribuer  cette  contradiction  ap- 
parente à  deux  causes  principales  :  l'affecta- 
tion trop  marquée  dé  plaire  aux  femmes  , 
et  la  trop  grande  abondance  de  ses  produc- 
tions. Les  femmes  rendent  la  vie  agréable, 
mais  elles  ne  donnent  pas  l'immortalité  ;  et 
un  trop  gros  bagage  n'arrive  pas  à  la  postéri- 
té. On  doit  savoir^  beaucoup  de  gré  à  M.  Sau- 
treau  dé  Marsy ,  qui  a  pris  la  peine  de  ré- 
duire les  Œwres  choisies  de  Dorai  à  trois 
petits  volumes. 

M.   DE  SAINT  MARC. 

Oh  connoissoit  plusieurs  pièces  fugitives 
de  M.  de  Saiiit  Marc ,.  insérées  dans  divers 
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recueils;  et  surtout  son  opéra  d'Adèle,  où 
il  a  représenté  avec  tant  d'intérêt  et  de  ma- 
gnificence ,  la  plupart  des  rites  et  des  céré- 
monies de  Fancienne  chevalerie  :  le  ^ccès 
de  ces  diSerensiouvrages  a  dû  le  déterminer  à 
réunir  toutes  les  poésies  échappées  à  ses  mo- 
mens  de  loisir.  Cette  collection,  dontla  var 
riété  augmente  encore  le  prix ,  est  divisée  en 
épîtres  j  9n  pièces  anacréontiques  et  en 
contes.  Chaque  genre  est  traité  avec  l'esprit 
qui  lui  convient ,  avec  la  couleur  qu'il  exige. 
Une  gaieté  douce ,  une  philosophie  aimable , 
des  portraits  piquans  de  nos  mœurs  et  de 
nos  ridicules ,  se  font  remarquer^  dans'  les 
épîtres.  Les  pièces  anacréontiques  ont  toutes 
les  grâces  et  toute  la  mollesse  du  genre  :  quant 
aux  contes ,  ils  sont  remplis  de  précision  ; 
et  la  liberté  que  permet  cette  sorte  de  poésie, 
ne  dégénère  jamais  en  licence;  ce  sont  des 
traits  rapides ,  qui  font  s^rire  Tesprit  sans 
alarmer  la  pudeur,  et  se  gravent  dans  la 
mémoire  sans  y  laisser  des  traces  dont  la 
décence  ait  à  rougir.  La  meilleure  édition 
des  œuvres  de  M.  de  Saint  Marc  ^est  celle 
de  1785  ,  3  vol.  in-8^ 
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RtFLHIÈRE. 

On  loue  dans  les  poésies  de  Rulhière ,  cette 
ëlëgance  piquante  et  noble ,  qu'un  esprit  dis- 
tingué donne  toujours,  même  à  ce  qu'il  n'a- 
chève pas  :  son  poëme  en  quatre  chants  sur 
les  Jeux  de  Mains  ^  avoit  mérité  beaucoup 
d'éloges  ,   et  excj|é  une   vive  curiosité.  La 
crainte  de  déplaire  à  une  princesse  a ,  dit- 
on*,  empêché  l'auteur  de  le  faire  imprimer  ; 
on  suppose ,  mal  à  propos ,  qu'il  n'en  subsi^ 
aucimè  copie  :  il  sera  soumis  sous  peu  de 
temps  au  jugement  du  public.  Le  libraire 
Golnet  a  publié  plusieurs  contes  de  Rulhière 
en  i8do^  in-ë***. ,  à  la  suite  du  poème  sur  les  ' 
Disputes  :  Voltaire  ,  Iqrsque  cette  dernière 
pièce  parût,  dit  avec  toute  l'autorité  de  son 
.  âge ,  de  se^  talens ,  de  ses  succès  :  lisez  cela , 
c^est  du  bon  temps;  il  fit  plus,  il  voulut 
qu'elle  fut  imprimée  dans  le  recueil  de  ses 
propres  ouvrages.  Cette  conduite  de  Voltaire 
suffit  ppur  indiquer  le  caractère  philosophi- 
que des  pensées  de  Rulhière  ;  aussi    fut  -  il 
un  de  ces  écrivains  qu'on  a  désignés  par  le 
nom  de  Philosophes ,  qui  vouloient  que  les 
talens ,  le  goût ,  le  génie ,  fussent  consacrés  au 
^  progrès  des  lumières  publiques,  et  ne  con- 
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noissoîent  de  littérature  estimable ,  que  celle 
qui  s  étudioit  à  rendre  aux  vérités  les  plus 
utiles  5  leur  éclat ,  leurs  charmes  et  leur  em- 
pire. 

M-  FRANÇOIS  (DE  NEUFCHATEAU ). 

Nous  devons  à  ce  poète, une  foule  de  jolies 
pièces  ;  il  étoit  à  peine  dy  s  l'adolescence  , 
qu  il  se  fit  connoître  par  des  vers  charmans  : 
malgré  ses  occupations  importantes  avant 
e#depuis  la  révolution ,  il  a  toujours  cultivé 
les  muses.  Toujs  les  recueils  de  poésies  qui 
ont  paru  depuis  trente  ans ,  r-enferment  plus 
ou  moins  de  ses  pièces  fugitives,  qui  annoncent 
toutes  du  talent  et  de  la  facilité.  Si  Fauteur  vou- 
loit  prendre  la  peine  de  les  réunir  en  ujq  ou 
plusieurs  volumes ,  cette  collection  pourroit 
se  placer  dank  une  bibliothèque  choisie. 

G  H  A  M  F  O  R  T. 

Les  poésies  fugitives  de  Chamfort  sont 
en  petit  nombre ,  mais  variées  ;  ce  sont  des 
épîtres  moralea  ou  badines^  des  colites,  des, 
fables,  des  épigrammes,  des  traductions  de 
l'anthologie ,  et  de  Martial ,  etc.  U humour 
caractérise  ces  petits  ouvrages  ;  et  Ton  en- 
tend par  ce  mot^  qui  pous  vient  des  Anglaf 

Ui 
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«me  manière  plus  énergique  que  gracieuse , 
une  gaieté  vive,  originale,  mordante ,  enfant 
de  la  verve.  On  ne  trouve  point  parmi  les 
poésies  de  Chamfort,  plusieurs  imitations  d'A- 
nacréon ,  de  Pplitien ,  de  Strada ,  etc. ,  ni  une 
épitre  de  Ninon  sur  les  héros  #t  les  héroïnes  de 
son  siècle ,  nr  un  poème  sur  la  Fronde ,  qui  de- 
voit  être  notre  Hudibras  ;  bagatelles  ingénieu- 
ses ,  devenues  sans  doute  la  proie  de  ces  mo« 
demes  Omar,  qui  ont  détruit  tout  ce  qu'ils  ont 
pu  des  monumens  de  l'esprit ,  quels  qu'ils  fus* 
sent  ,<  et  à  qui  du  moins  nous  devons  d  insignes 
actions  de  grâces,  pour  n'avoir  pas  brûlé 
la  Bibliothèque  Impériale.  >    - 

•  <  Uni  ami  de  Ghàmfort ,  M.  Ginguené ,  re- 
cueillit et  publia  les  œuvres  de  Ghàmfort, 
en  1796 , 4)voL  in-8**.  Cette  édition  étant  épui-  . 
sée  depuis  long-temps,  l'imprimeur  Fain  Ta 
reproduite-  dernièrement  avec  des .  augmeit- 
tations  ;  elle  ne  forme  cependant  que,  deux 
forts  volumes  in-i  2. 

F  L  O  R  I  A  N. 

Les  œuvres  de  Florian  sont  assez  volumi- 
neuses :  cet  auteur  avoit  la  touché,  légère ,' fa- 
cile, assez  naturelle  ;  mais  il  avoit  pliitôt  un 
crayon  qu'un  pinceau  :  ce  sont  des  «pastels 
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qti'il  office  à  BOs  yeux  ;  et  Ton  sait  qae  cette 
sorte  de  peinture  est  aisée  à  s'effacer.  Tel  est 
le  jugement  des  critiques  impartiaux  sur  les 
Mélanges  de  Poésies  et  de  Littérature  de 
Fauteur  de  Galatée. 

M.  DE^BOUFFLERS. 

> 

Les  pièces  ôharinantes ,  soit  en  prose ,  soit 
en  vers,  de  M»  de  Boufflers,  avoient  couru  pv* 
tout)  imprimée^  ou  manuscrites.  Dès  ryÔ'i.^ua 
libraire  de  la  Haye ,  nommé  de  Tune ,  en 
réunit  la  plus  grande  partie  dans  un  recueil 
qui  fut  d'autant jplus  recherché,  qu'il  étoit 
impossible  de  trouver  ailleurs  plus  d'esprit , 
de  grâce  et  d'enjouement.  Les  Ghaulieu  et  les 
Hamilton  se  sont  fait  une  réputation  immor^ 
telle.  M.  de  Boufflers  a  tout  leur  esprit,  avec 
plus  de  goût  et  moins  de  négligence.  La 
meilleure  édition  de  ^e%  œuvres  est  celle  de 
i8oâ ,  2  vol.  iu'-iS  ;  elle  fi  été  revue  par  lui^ 
môme ,  et  l'on  y  trouve  un  grand  nombre 
de  pièces  inédite^. 

M.  DE   PARNY. 

Mt  de  Pajrny  mérite  d'être  distingué  de 
la  foule  de  nos  prétendus  suçceseurs 
Jaacréon: 
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'  PeEu  auteurs  honteux ,  ^i  font ,  malgré  lf$|Rf«ns , 
Des  bouquets ,  des  chansons  et  des  vers  innoçeUs. 

• 

Ils  n'oat  d'autre  talent  que  de  recueillir  les 
rimes  banales  de  toutes  les  pièces  fiigitivçf  qui 
ont  paru  avant  eux  :  ceétç  misérable resspurpe, 
marque  infaillible  de^  tnédiocrité,  a  été  dédai- 
gnée par  M.  de  Farnj.  On  s!a,perçpit  que  son 
goût  n'a  été  formé  que  sur  celui  des  anciens. 
TibuUe,  Catulle,  Propierce ,  voilà  ks  mo- 
dèles qu'il  a  suivis,  et  doot  il  paroît  s'être 
approprié  les  beautés,  i^n  homme  qui  le$  a, 
vraiment  senties*  Gomme  fii^x ,  il  ^e  s'attache 
qu'à  peindre  le  sentiipent  ayec  les  couleurs 
les  plus  simples  et  le^  pbis  touchantes,  et 
puise  presque  toujours  ses  images  dans  soia 
cœur.  Nous  avons  indiqué  précédemment  la 
bonne  édition  des  poésies  de  cet  auteur. 

M.    D  E  L  I  L  L  E.     '• 

On  voit  avec  plaisir  dans  les  Pojésies  Di« 
verser  de  ce  célèbre  poète,  1 8o5 ,  in-8®.  et 
in-l2  ,  l'épître  sur  l^Utilité  des  Viyyage^  , 
une  autre  à  M,  I^aurei^t ,  la  Satire  sur  le  Lu^x^ , 
rOde  d  la  Bienfaisance^  ^t  beauQ.o]Lipd'â.utres 
morceaux  dignes  de  l'^uteui:  d^s  Jardins  ^  dp 
Vlmc^nation^  etc. 
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Le  difliyrambe  sur  Flmmôrtalité  dé  FAme 
ne  contient  point  de  nouvelle  preuve  de 
de  cette  base  de  la  morale,  mais  on  y  trouve  de 

beaux  vers. 

ic  Passais  du  Moni^ Saint  -  Gothardj  tra- 
duit de  l'anglais  ,  est  ttnipetît  poëme  de  cent 
vingt  vers.  Ces  deux  opuscules  ne  peuvent 
rien  ajouter ,  sans  doute  ,  à  la  réputation  de 
l'auteur  ;  mais  ils  ne  sont  pas  indignes  de  lui  ; 
et  Ton  retrouve''  dans  plusieurs  passages  son 
rare  talent  pour  la  versification. 
M.  DE   SAINT- ANGE. 

n  y  a  de  la  grâce  et  de  l'esprit  dans  les  Mê- 
lants de  Poésies  de  M.  de  Saint-Ange ,  Paris, 
1802,  in-8^.  :  on  y  reconnoît  un  maître  qui  a 
long-temps  étudié  et  qui  possède  les  secrets  de 
son  art. 

M.  ROUGET  DELISLE. 

Dans  des  Essais  en  vers  et  en  prose  ^  179^  > 
in-8^. ,  M.  Rouget  Delisle  se  montre  sous  trois 
aspacts  intéressans  potû:  les  amis  des  arts  ,  de$ 
lettres  et  de  la  liberté  :  musicien ,  il  compose 
lui-même  les  airs  de  ses  romances  et  de  ses 
chansons  ;  littérateur  et  poète,  il  versifie  avec 
grâce ,  et  fixe  dans  àés  vers  élégans  et  faciles 
les  souvenirs  galans  de  sa  jeunesse;  enfîn^  hom^ 
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me  libre  et  digne  de  chanter  la  liberté  corn-* 
me  de  îa  servir ,  il  remet  sous  les  yeux  des 
amans  de  la  patrie ,  ces  heureux  chants  gHer- 
riers  qni  ont  accompagné  nos  victoires. 

M.    A  N  D  R  I  E  U  X. 

La  lecture  de  plusieurs  pièces  contenues 
dans  les  Contes  et  Opuscules  de  M.  Andrieux , 
180Ô5  in-8^.  5  a  quelquefois  égafyé  les  séances 
publiques  de  l'Institut  :  elles  ont  rendu  le  même 
service  auy  lecteurs  dans  leur  cabinet.  C'est 
quelque  chose  de  faire  rire.  Le  style  de  M. 
Andrieux,  dans  les  morceaux  en  vers  de  ce 
recueil ,  est  différent  de  celui  de  Boileau  dans 
ses  épîtres;  il  êb  rapproche  davantage  ^e  ce- 
lui de  Voltaire  dansvles  siennes. 

M.  DE  SÉGUR  aîné. 

Des^oetes  qui  ont  une  réputation  dans  le 
genre  léger ,  les  la  Fare ,  lés  Pavillon ,  etc. , 
n'ont  pas^  fait  mieux  que  M.  de  Ségur  l'aîné , 
dans  ses  contes  ^  fables ,  chansons  et  vers  ^ 
rSoo  5  in-8**.  M.  de  Ségur  a  surtout  un  mérite 
de  plus  ;  c'est  celui  de  la  pensée  j  de  la  philoso- 
phie. Là  plupart  de  ses  fables  offrent  un  sens 
moral ,  profond ,  et  quelquefois  hardi  pour  le 
temps  et  les  lieux  où  elles  ont  été  composées. 
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Sa  muse  excelle  dam  les  chansons;  plusieturs  de 
celles  qu  on.trouve  dans  son  recueil ,  sont  de- 
puis loqg-temps  connues  et  souvent  chantées  :. 
leur  vogue  suffit  à  leur  elpga, 

M.    L  E  G  Q  B^  V  É. 

La  neuvième  édition*  du  poème  an  Mérite 
des  Femmes  y  prouve  que  pe  charmant  ouvra* 
ge  a  pris  ^  parmi  le3  meilleures  productions  de 
ce  siècle  >  une  place  dont  rien  ne  le  fera  des- 
cendre. On  sait  qu'il  fut  accueilli  avec  enthou- 
siasme ;  que  pour  la  grâce  et  la  délicatesse , 
on  le  jugék  digue  dusexe  qui  Uavoit  inspiré;  et 
qu'enfin ,  si  les  femmes ,  par  PA  mouvement  de 
reconnpissançe.^  où|  lii  vacuité. pouvoit  entrer 
pour  quelque  cho^se,  durent  se  déclarer  en  la- 
veur de  celui  qui  les  a  voit  représentées  sous 
d'aussi  aimables  traits  /les  hommes,  juges  sé- 
vères du  peintre  et  de  se6 modèles,  ne  purent 
s  empêcher  d'applaudir  à  la  fidélité  et  aiu 
charmes  de  rim,age. 

Ce  ppè'me  est  suivi  de  not^  int(éres$eintes 
sur  le  courage  des  j^mme^  peii(|^^  ^  ré vohi- 
tion  ;  on  trpi^ve  enswite  pIu|ÂçW3  poèmes^  fej? 
Soui^enirs  ^  la  Sépulture  ,  /a  ^étancoUe ,  et 
dos  vers  aux  Mânes  de  If^rfiousfier^  Peut-etrft 
que  pour  la  beauté  des  idées  et  deUe  c^  la  -ym 
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^fication ,  le  poème  des  Souvenirs  est  préfé- 
table  aux  autres  ^  le  poëme  de  la  Sépulture  et 
celui  dé  /a  Mélancolie  offrent  également  de 
grandes  beautés. 

M.   PARCEVAL-GRAND-MAISON. 

1(1.  Parceval-Grand^Maîson  s'est  occupé  à 
traduire  en  vers  français ,  les^  divers  épisodes 
que  les  plus  fameux  poètes  épiques  ont  com- 
ppsés  sur  l'amour.  La  forme  des  Amours  Epi- 
ques ,  c'est-à-dire ,  la  manière  dont  sont  liés 
entr'eux  ces  épisodes ,  est  extrêmement  sim^ 
pie.  Le  poète  -  traducteur  établit ,  d'après 
l'autorité  de  Virgile ,  que  les  morts ,  babitans 
de  l'Elysée,  ont  conservé  dans  ce  séjour  les 
goûts  qu'ils  avoient  de  leur  vivant  sur  la  terre, 
et  qu'ils  ^j  livrent  aux  mêmes  occupatjions  : 
les  uns  luttent ,  ^es  autres  conduisent  des 
chars  ;  ceux-ci  chantent,  ceux-là  dansent.  Les 
Qmbres  d'Homère ,  de  Virgile ,  4^  Tasse ,  de 
rAiioste,  de  Milton  et  du  Camoens,  s'amusent 
à  faire  et  à  dire  des  vers;  Un  jour  il  leur  prend 
envie  de  réciter  ceux  qu'ils  ont  composés  là- 
haut  sur  F  Amour.  Chacun  déelàine  à  son  tour  ; 
Honaèré  chante  la  ^<ïïk  d'Hector. 

Les  Amours'  traduits  par  M.  Parceval- 
Oraàd-Maison,  soat  ceiiss^  A'Ënéè  et  de  Didon  ^ 
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.  de  Renaud  et  d'Armîde ,  de  Médor  et  d' An- 
gélique j  d'Adam  et  d'Eve  ;  enfin ,  de  Thëtis  et 
de  Vasco.  Aux  préambules  près  de  sescfa;autSy 
M.  î^arceval  -  Grand  -  Maison  n'a  fait  que  tra- 
duire fidèlement  ces  morceaux ,  qui  sont  dans 
la  mémoire  de  tous  les  amis  des  lettres.  Son 
style  paroît  propre  à  l'expression  des  senti- 
mens  touchans  et  pathétiques.  Il  ne  réussit 
guère  moins  à  rendre  les  images  nobles'  ou 
gracieuses ,  les  descriptions  terribles  ou  rian- 
tes ,  dont  les  auteurs  originaux  ont  si  souvent 
embelli  leurs  poèmes. 

MADAME  DE  LA  FÉRANDIÈRE. 

Le  recueil  des  poésies  de  cette  dame,  .pa- 
rut en  1806  ,  '2  vol.  in  -  i^.,  sous  le  titre 
d* Œui^re^  de  Madame  de  la  JPer....Quelques- 
unesde  ses  pièces,  agyéables,c?t. légères,  con- 
nues dans  la  société,'et  de  ;là  tranportëes 
dans  quelques  recueils  périodiques,  j  furent 
remarquées  par  les  censeurs  les  plus  sévères. 
La  Harpe  cite  en  entier  disiiis  le  treizième: vo- 
\\im&  du  Cours  de  LiitéraSur^-^  une  très-jolie 
chanson ,  et  dans  sa  Correspondance  Litiénùr 
re^  une  très-jolie  roi^ançe.  [de  cette  dame. 
Quelques  fabies  échappées  aus^i  au  porte-feuil- 
le de  mad^we  de  la  F^m*  ^  pp  furent  pas  moj 
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remfat^nëes  que  ses  chaiiscHis  et  ses  f  opiail*' 
6es.  Il  faut  que  ees  &bles  aient  bien  du 
mérite  ;  car  elles  ont  été  louées ,  dans  ces 
derniers  temps,  par  des  journalistes,  eti  gé^^ 
tiéral .  très  -  prévenus  contre  les  nouvelles 
fables. ^  : 

Iff.    DU  A  U  £  t.  • 

Les  yers  de  M.  Duault ,  rassemblés  dans  în^ . 
volume  petit  in-11 ,  pt^blié  «n  i8od ,  confir^ 
ment  ^espérance  cpi«  les  amis  de  la  poésie  eR 
avoieat  conçue ,  lorsqu?ib  les  avoient  vus  se* 
parénlent  dans  différens  recueils  et  ouvrage»' 
périodiques.  »  ;  > 

Ces  poésies  sont  divisééà  en  dan  pi&rtiçs  c  f à 
l^remière,  intitulée  AthénaSde  ou  /^  ^^mùùi^^ 
est  elie-niême  partagée  en  trois  livres;  la  te^ 
conde  contient /^^Qao/re  Saisons  et  despiëcieit 
di^i^i^ës.  Dans  iôut  cela ,  on  aperçoit  ce  ^uT 
seiil  peut  doteer  de  la  npuveauté  ailes  su>^' 
)Qtf  traités  tapdde  fois  ;  ç'iast  que  Timaginatioir 
4^  po^te  «îen  a  pas  seule^iit  leis  frais  ^  et  qu'il 
ne  s'essaye  à  peindre  que  ce  qu'il  a  véritabld^^ 
mentsentif  .:  ji    '  '.  •:  ..      :  (;    .'T 

M.    MILL ENVOYE..      ,    > 

-M*  Mpeivoj[e.a,iiiii«|dld]rii >trèM*éèi;;qi 
ToME^  IL  47 
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Bière  est  franche  et  correcte;  point  de  iiëo- 
Iç^i^e ,  point  d'aOëterie  ^  point  de  niaiserie 
sentimentale  ;  point  de  ces  idées  forciées  qu'on 
prend  pour  des  .idées  fortes  ;  en  un  mot,  M. 
Millevoye  est  de  la  bonne  école  ,  et  l'on  voit 
qu  il  a  formé  son  style  et  sa  versification  sur 
ceux  de  ngs  plus,  grands  maîtres. 

On  trouve  dans  ^ Amour  Maternel  ^  de  la 
grâce  dans  les  peintures ,  de  là  clialear  dans 
les  iiarratiôns  épisodiqnes  y  une  doilce  sensibi* 
Jité  dans  Tiexpression  des  sentimens<  Tâmour 
filial  y  éclate  ^  tout  en  célébrant  Tamoar  ma- 
terneL       .      .... 

On  reconnoit  dans  la  Satire  des  Romans  du 
Jbi^r/la4égèrété' et  lès  charmes  de  la  versifi- 
cation qni  distingùentles.premiers  essais  qui 
ont  ménté  à  l^anteur  r-aj^piixibation  da  public 
éclair^.  . 

•  Le.  discours  sur  rindépéndanee  de  Fhom- 
me.de  lettres ,  ist  le  poème  du  V&fageur ,  oou- 
rohnës  par  l'Institut ,  prouvent  ^tte  ie  ta- 
lent dis  M»  Mille voyë  se  perfectionne  tous  les 
jours.     »    ♦•  .'i     •     '   j  V.. 

M.   DE  FRENILLY; 


ij 


Cet  auteur, "aussi  favorisé  des  dons  de  la  for- 
tin» cpie  da^às)  db Tè^idty  a^publié  ^SocUv 
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.  voile  de  Tanonime ,  enînaî"i8o7,  levpiume 
^-8^.  intitulé  :  Poésies.  Sa  manière  est  large , 
sa  touche  vigoureuse  et  fièrement  prononcée  ; 
tout  caractérise,  en  lui  la  bonne  école  :  et  il  ne 
laisséroit  rien  à  désirer ,  si  la  correction  dt; 
dessein ,  Tbarmonie  constante  des  couleurs  «  et 
pureté  de  l'expression  répoifdoient  a.u  reste. 
Tout  ce  que  les  Satires  et  les  Epitres  offrent 
.de  répréhensible ,  sont  de  ces  fautes  que  l'oii 
corrige  d'autant  plus  aisément ,  que  le  fonds 
est  bon  pat  lui-même,  et  que  ces  difierens 
jpoëmes  ont  essenlielTeinênt  le  mé]f ite  du  genre 
^uquel  il  appartient.  Nous  oserions  conseille^ 
à  Fauteur  la  suppression  totale  de  ^es  élégies. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé  au  style  et  au  ça- 
ractère  propre  de  Télégie ,  est  précisément  ce 
qui  domine  dans  celles  dont  il  s'agit.  M.  de 
Frenilly  est  capable  de  réussir  dans  tout  ce 
qurn'exigera  que  de  la  force  et  de  la  raison  ; 
mais  il  doit  abandonner  le  genre  tendre  et 
gracieux ,  cjui  n'eçt  pas ,  qui  nç  peut  ^evenit 
le  çîeo. 
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§  XI.  RECUEILS  DE  POÉSIES. 

■  *        -  • 

;  Fabliaux* 

Lé  comté  dé  C^ylus,  dont  on  a  connu  le 
gbûf, 'Feijprît.  et  les  lumières,  aie  premier' 
tire  dé  rôublî  y^^  anciens  contes  ou  ial)liaux , 
ensevelis  dans  de  vieux  manuscrits ,  que  con^ 
Servent  encore  quelques  bibliothèques.  Dans 
iin  mémoire  qu'il  lut  à  TAcadémie  .des  Ins- 
criptions 5  dont  îl  sVst  toujours  montré  un  des 
membres  lès  plus  laborieux ,  il  fit  voir  l'ori- 
gine ,  la  nature ,  lés  propriétés  de  ce  genre 
d'ouvrage ,  et  en  donna  dès  extraits  agréables 
èl  amùsahs  qui  ranimèrent  l'atteQtion  des  gens 
de  lettres  sur  ces  vieilles  poésies.  Barbasan  y 
qu'un  goût  pa]:ticuli6r  et  une  longue  étude  des 
antiquités  de  i^otre  langue  ,  avoient  lamilia^ 
risé  avec  ces  sortes  de  productions ,  a  saisi  cet 
instant  favorable  pour  donner  au  public  trois 
Volumes  de  ces  eojites  anciens^  dont  plusieurs , 
au  langlige  près ,  pourroient  enco]èe  &ire  hon- 
neur à  nos  meilleurs  poètes.  Sinner  a  aussi  fait 
imprimer  à  Lausanne ,  un  recueil  in*r2  des 
extraitside  quelques  poésies  des  Xil ,  XES  et 
XIV®.  siècles ,  tirées  des  anciens  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Berne. 
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Le  plus  complet  des  ouvrages  quon  nous 
a  donnes  dans  ce  g^ire,  est,  sans  contredit,  ce*- 
lui  de  le  Grand  d* Anssy ,  qm  a  pour  titre  t 
Fabliaux  ou  Contes  du  XU^.  et  XIIK  siècle  ^ 
1779;  ^7^^  9  4  Yol.  in-8°.5  et  lySia,  5  voL 
in-i8.  Il  règtte  dans  ce  recueil  une  variété  qui 
en  augménte^  eAiràre  le  charme  et  l'agrément; 
excepté  une.  douzaine  de  contes  qui  n'ont  xien 
d'assez  piquant ,  ou  qui  se. ressemblent  trop  5 
tout  le  reste  se  fait  lire  avec  le  plus  grand  plai- 
sir.lj'éditeur  y  a  joint  des  remarques  écrites 
àyéc  beaticbi^  dé  goAt  et  de  précision ,  où 
il  ncmis  donne  dbs  éelaircissëtnens  fort  curieux 
sur  les  côutudiés  dé  nos  ancêtres. 

Annales  Poétiques* 

0  M 

On  vît  paroitce  en  1778,  ie  premier  volume 
àBS^^nnaleis  Pi^éiifuûs  on  à^  PAfynmèoek 
des  Mtêses  ;  depuis  Potigine  ^0  la  poésie 
^ançaùe.  Les  auteurs  méidtent  la  rmotmôis^ 
aande  du  publio  ^  et  pour  Temireprise  qu'ils  ont 
Qcmçne  ^  et  poatr  la  manière  donf  ils  l'ont  esë* 
cutée.  hmji'  de  phts  salds&isaiit  po  w  les  amn^ 
teurs  dé  nôtre  poésie ,  que  de  voir  de  siècle 
^H  sièole  sa  naîasance  et  ses  progrès.  C'étoii 
doue  rendre  mt  vëtitable  scvvice  auxieMres^ 
qpoe  jde.  fouilfer  nos  iwacwnnciiinines  petétiquet 
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et  d'en  exposer  les  richesses  à  nos  yeux,  tin 
précis  historique  fait  connoître  chaqne  au* 
tenr  dont  on  lit  les  vers.  Ces  vies  sont  trèis- 
bien  faites ,  seknées  d'anecdotes  piquantes ,  et 
écrites  d'un  style  pur  et  oott^Qk..Les  Annales 
Poétiques  forment  40  vol.  petit  în-ra  ;  le  der- 
nier parut  en  1788.  On  est  redevable  de  cette 
intéressante  colisction,  à  M*  Sautreau  de  Mar* 
sy  et  à  feu  Imbert 

Parnasse  Chrétien. 

.  »  ,  -  • 

C  est  le  titre  d'uniiçpueîli  eft  •  dçujÇr  paiiies 
in-r2  ,  de  différentes  pièces  de  poésjie  fran-r 
çaise ,  et  de  divers  auteurs  ,«ir  des  sujets  de 
morale  et  de  religiout  Le  but  du  compilateur 
a  été  d'en  former  un  cours  de  théologie  poéti- 
que et  chrétienne  :  pour  y  parreirir,  il  n'a  eu 
besoin  que  ^'arranger  ces  diffétens  morceaiû, 
selon  Tordre  des  matières.  LçP.  Chabàud)  de 
rOratoire ,  qui  a  rassemblé  les  richesse^  poé- 
tiques qui  composent  ce  pieux  trésor ,  les  a 
prises  dans  tous  les  ordres  de  la  société ,  sans 
distinction  d  âge,  de  sexe,  de  façon  de  penser , 
etc. ,  etc.  On  voit ,  au  Parnasse  Chrétien ,  le 
)ésuite  à  cAté  du  père  dp  l'Oratoire  ;  ïln  reli- 
gieux à  côté  d'une  jolie  femme;  unhomip^ 
du  mionde  avec  un  homme  de  collège;. un  a 
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médlen  avec  un  abbé  j  et  le  Fi?aac  à  côté  dç 
Voltaire.  U  résulte  de  ce  singulier  assortir 
ment ,  une  collection  nécessairement  variée  ^  . 
et  par-là  même  assez  agréablel 

M.  Labiée  a  publié ,  en  1806 ,  un  noutfeau 
Parnasse  Chrétien,  qui  peut  tenir  lieu  duj)ré- 
cèdent. 

Trésor  du  Parnasse. 

Le  Trésor  du  Parlasse ,  ou  le  plus  joli  des 
recueils ,  est  formé  de  plusieurs  petits  volu- 
mes, chacun  d environ  325  pages ,  très-  élé- 
gamment imprimés.  On  y  a  rassemblé  plu- 
sieurs pièces  de  vers  fugitives  de  nos  poètes 
tnocfernes.  Il  seroit  à  souhaiter  que  le  goût  eût 
présidé  à  la  collection  avec  autant  de  soin , 
qu'à  la  partie  typographique.  A  côté  des  noms 
de  Rousseau ,  Voltaire  ,  Piron ,  Saint-Lam- 
bert ,  Bernard  9  Golardeau,  Dorât ,  Robe ,  Fa- 
vart ,  etc. ,  on  lit  ceux  de  Linant ,  du  Radier  ^ 
etc.  On  voudroit  encore  que  l'éditeur  se  fut 
borné  à  un  genre  de  poésie  ;  qu'il  se  fût  con- 
tenté de  recueillir  ces  bagatelles  brillantes 
et  légères  ,  qui  sont  les  fleurs  du  Parnasse.  On 
voit  avec'peiné,  parmi  des  morceaux  faits  pour 
amuser ,  des  odes  Sur  la  Guerre ,  sur  la  Fou- 
die/sur  la  P^^ssion  du  Jeu,  etc.  Une  falloit 
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pas  non  plus  nous  redonner  lé  j^oëme  des  Oe« 
rises  renversées ,  de  mademoiselle  Ghëron  y 
qui ,  depuis  lé  Vert- Vert ,  a  perdu  le  peu  de 
'mérite  qu'il  pouvoit  avoir  usurpée.  Les  épi- 
grammes  du  grand  Rousseau  sont  dans  la  bou- 
che de  tout  le  monde  :  et  l'on  ne  s  attendoit 
pas  à  les  revoir  dans  ce  recueil. 

Porte-FeuUle  d^un  Somme  de  Goût, 

• 

Qn  voudroit  trouver  dans  àeux  ou  troiç  vo- 
lumes ,  tout  au  plus  y  les  morceaux  les  plus  ex- 
quis de  nos  meilleurs  poètes  dans  le  genre 
des  pièces  fugitives  ^t  légères ,  sans  aucun 
mélange  de  pièces  médiocrçs  ;  et  c'est  le  but 
que  Tabbé  de  la  Porte  s'est  proposé  en  rassem-. 
blant ,  dans  trois  tomes  seulement ,  tout  ce 
que  notre  Parnasse  a  produit  de  plus  parfait  en 
ce  genre ,  depuis  Marot  jusqu'à  Tannée  1786. 
Il  a  voiilu  donner  aux  gens  de  gpût  un  Porte- 
ï^euille  choisi^  pùse  trouyassentréunis  tous  les 
morceaux  de  poésie  fugitive.,,  que  la  postérité 
et  les  coniioisseurs  ont  marqués  du  sceau  da 
l'immortalité  ;  et  Ton  ne  cr^ifît  point  d'assurer 
qu'aucun  recueil  ne  présente  vj\  ?î  gi:and  nom- 
bre (le  ces  .sorties  d^pi^cg?i.  ^     . 
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'  '  .  .  . 

jtàlman€ich, des  Muses.' 

C'est  le  titre  d'une  brochure  annuelle  «  où 
l'on  recueille,  depuis  Tannée  1765  ,  une  partie 
des  vers  bons  ou  mauvais ,  qui  ont  paru  ,  du 
qui  n'ont  pas  paru  dans  Tannëe  ;  et  le  tout  s'àp-> 
pelle  Choix  de  Poésies  Fugitives  ;  cependant 
il  s'en  faut  que  ce  choix  soit  toujours  heureux* 
n  y  a  quelques  morceai:i?c  très-jolis,  beaucoup 
d^  très-médiocres,  43 1  beaucoup  de  mauvais. 
Ce  recueil  pa^oinTait  surtout  pour  les  dëpar^ 
temens  ,  où  l'op  e^t  avide  des  productions  de 
la  capitale.. 

.  L'année  1807  a  formé  le  4r4"'*.  Vol.  de  cette 
collection ,  qui  esX,  due  en ,  grande  partie  ^  au 
zèle  éclairé  de  JH.  Sautreaû  deJdarsj-.  * 

Aîmariach  Littéraire  ,  ou  Etrennes 

éPAppollon.  " 

Cet  almanaçh  naquit  peu  de  temps  après  ce* 
lui  des  Muses/ l)'Âquin  de  Ghateau-Lion  le  ré- 
di^ea  pendant  vingt  ans  a^ec  quelque  succès. 
Lucas  de  Rochemont  fiît  son  continuateur  ;  il 
est  mort,  et  ce  recueil  est  passé  entre  les  mains, 
dé  M.  Guillaume  ,  propriétaire  des  œuvres  et  ^ 
des  manusôrits  de  Florlan.  Ce.  dernier  titre^ 
lie  lui  a  pas  été  mutile  en  ï8op.,  car  cette,  an- 
née retafertûiB  huit  morceaux  de  Florian. 

ToMfi    IL  .48 
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I^eâ  éditeurs  de  cette  boi&v«H«  coHection 
qoduun  vërttafak  service  aux  Ultër^tenrs 
flt  aux  wab  dee  lettres.  Il  e»t  âgi^dbïe  àè  pos- 
sédiao:  renais  en  treize  volumes  d'un  ibrmat 

9 

{MDffibaÉîf  9  Iqs  poë|i0s  les  plus  marquantes  des 
autours  distiagit^s ,  dejmisMarot  jtlsqu'à  iious. 
Les  poètes ,  suïftottt  ^  ti^ouvèrotit  e^  onvrage 
astpèneoient  &vdràbie  â  léàrs  travaux^  ;  ils 
pcttcpront  choisç:  tour àtôwle  Volume  analo* 
gioei  àu^Ki^^  qgi'ib  tiaiteat^  et  y  ^uiséï'  tine 
heureuse  inspiration.  Ce  recueil  a  sur  iOates 
Wfc  eoBipilations,/ravantage  d'tme  classifica- 
1im\  pilte  fi  satis^isante.  Clia(|uipi  vôloine  est 
précédé  d'UBie  nô^tioe  de  peu  à'ééendue  sur  le 
genrç  ^'il  coûty^ent  y  cp^ftl^pfpf -u»66  4e  oes  no- 
tices paroissent  ayoji^iç  été  fiâtes  avec  préci- 
pitation. 

L^ouyra^ees|  co^nplété  de.  ^  i^ç^nièire  la 
plus  intéressante ,  par  un  petit  Dictiojpnaire 
r]ais6nné  des  foétes^  ErfUjÇj^s  ^fi^^?^  4^P^ 
I oSo  juscju'en  1 8o/f  ;^  par  un  PictiQui^aijre  de« 
Biines,  précédé  d*u^  prf  cis,  très-biep  fait,  des 
règles  de  la  versî&cation  frwçai^^  et  si^yi  d'un 
Essai  ,  bien  mieux  Çait  enaoïp^  ^  sax  la  la^gcus^ 
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qui ,  au  talent  de  faire  de  yoKs  vers ,  joint  le* 
mérite  de  composer  des  ouvrages  utiles.  On 
peut  seulement  lui  reprocher  d'avoir  inséré 
dans  le  Dîeticmnairô  des  Poètes  Fràuiçàls,  plu- 
sieurs des  inexaptitudes  dont  fourmille  la  nou- 
velle édition  du  jpictionnàire  Historique  ,  ril« 
digée  par  M.  2)elandt|ne, 

Les  Quatrç  Saisons  du  Parnasse. 


»T      ^ 


Depuis  le  pHtttçiiip?  dé  Fitefidid  iBoSrv  M. 
Fayolle  pablij9  lu  reqmil  imh^^f^é  -ettrë»*' 
agréable ,  #ous  Ip  titriez  ^s  Qv^ntre  SoiwiH»  'Au 
Parnasse,  ou  Choisf.dp  Pp4Mp^  tégfMXi,  de- 
puis le  çommencemefit^  di^r^ufiii^mesiêàhf 
avec  des  notices  d^f;  pit^eipau&  omik^èï  de 
poésie  y  romans  et  piàaSea  <|e  tl^éèire. 

Le  neuvième  vobune  de  <^e  eoHe^tldn  a 
paru  au  porintemps  dé  Tanilée  1807.  Oiry  lit 
avec  plaisir -des  poésies  fk^tîvfes  de  phmeni^s 
auteurs  qui  n'ont  pas  epieôre  été  ihmlmés  dank 
notre  ouvrage  ;  teM  aof^t  ^  eiHr'autres  y  MM. 
Amakic ,  le  Bailly  ^  ÇbeeieF  ^  Darii ,  SKrgiier- 
le  y  Favre ,  Fayôlle ,  Gi^^guéiié  ^  Labïéê ,  Fcé$ 
de  Verdun  >  Tissot ,  Vigée ,  de  W^iUy» 

On  regretté  que  lès  pièces  dé  M.  Léfevre  , 
secrétaire  général  4a^  trésAr  pi^lie ,  aiékit 
échasjpfé  soEreehercliesJber^diteur. 


\ 
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'        CHAPITRÉ    IL 

ÉCRITS  SUR  LA  POÉSIE  FRANÇAISE. 

j  I«'.  .OUVRAGES  POÉXIQUÏS. 

M  E  R  V  E  S  I  N. 


fc.    ^  >  \  » 


n  ne  faut  pas  remonter  plus  haut  ^e  le  com^ 
mencement  du  dix-huitième  siècle ,  si  Ton  veut 
trôYtVfer  '  quekjâe^  chose  de  Raisonnable  sur 
riiistoire  de  nôtre  poésie.  Ce  fut  eft  1706 
que  Fôbhë  Mervesîn ,  »de  l'ordre  deCluny, 
piiblia  son  Histoire  de  la  Poésie  Française,  in- 
12t.  Ce  livre^ne  peut  ètr*  considéré  que  com- 
me un  essai  :  il  y  a  des  digressions  sûr  les  poè- 
tes Hébreux  ;  Grecs  ,  Romains ,  sur  les  Bar- 
des y  sur  les  Druides  ;  digressions  très-idutiles 
et  a^ez  insipides;  Ce  que  l'auteur  dit  ensuite 
des  Troubadoursy n'est  ni  assez  recherché, 
ni  assez  exact  En6n ^  lorsqu'il  entre  en  matiè- 
re 5  il  bronche  très^souvent  ;  et  ses  erreurs  sont 
quelquefois  très-grossières.  , 

L'ABBÉ   MASSIEU. 

Cet  ouvrage  étant  fort  imparfait,  Fabh-^ 
Massieu  crut  pouvoir  en  entreprendre  un  a 


/ . 
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ire  sdusle  même  titre  :  ilpanit  après  sa  mort, 
en;  lySg  ,  ia^i2,  Ge,  livre,  est  agréable  par  Je 
choix  aveclequel  rauteur  empléiecè  que  plu- 
sieurs historiens  ojit  écrit  sur  notre  poésie  , 
ainsi  que .  par  l'élégante  simplicité  du  style. 
Mais  ce  qu'il  dit  des  progrès  de  la  poésie  et  du 
langage ,  n'est  pas  assez  développé.  Il  laisse 
trop  à  faire  aux  lecteurs,  pour. démêler  les 
d^fférens  dégrés  de  ce  progrès  :  il  est  tombé 
d'ailleurs  dans  plusieurs  inexactitudes. 

L'  A  B  B  É    G  Q  tJ  J  Et. 

.  •  •  •«        • 

'  ».      ».       »•      »••  .,, 

.  L'abbé  Goinet  les  a  évitées  dans  les  dix  der- 
BÎers  yolxuneç  de  sa  Bibliothèque  Française , 
qui  roulent  entièrement  «sur  l'histoire  de  nos 
poëte£r:^  L'abbé  Massieu  ne  s'étoit  pas  assez 
ét^^u  ;  l'al^bé  Ocmîet  est  tombé  dans  un 
défaut  tout-  contraire.  Le  public  fut  désoùté 
des  détails  ennuyeux  ^ju'un  pareil  plan  en^, 
traîqoit.  L'auteur  en  est  resté  à  Scarron.  S'il: 
avoit  conduit  son  ouvrage  jusqu'à  Voltaire , 
il  est  à  croire  qu'il  lui  auroit  fallu ,  pour  les 
seuls  poètes  Fr^çais,  plus  de  trente  volumes. 
Il  est  d'autant  plus  fâcheux  que  l'abbé  Gôujet 
n'ait  pas  su  se  borner ,  qu'il  étoit  très-c^a^ 
ble  de  faire  des  recherches  j^rofbndes^  et 
qu'il  étoit  aussi  exact  que  laborieux;- Il  a  rec- 
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tifié  on  88862  grand  nombre  d'erreurs  ëclmp- 
pées  à  d'autres  écrivains ,  nais  sans  s'ëcartèr 
de  la  modération  qui  faisoit  son  caractère. 

FONTENELLK 
♦ 
L'histoire  des  poètes  dramatiques  fermé  h 

plus  intéressante  partie  èe  llsistèire  delà  poë< 
aie  française.  Fontenelle  est  le  premier  qui  s  en  • 
soit  occupé  exj)r^esso.  Son  Hisêoire  du  Théâ- 
tre Français  ^  est  on  dets  plus  agréables  mor* 
ceanx  de  cet  ingénieux  académicien.  Ses  re- 
cherches sont  curieuses  ;  ses  réflexions  judi- 
cieuses ,  ses  anecdotes  bien  chotsies ,  et  le  sty- 
le a  ces  grâceë'fiâes  ist  piqtxantes ,  qui  brillei^ 
dans  tout  ce  qui  est  sftrti  dé  la  plume  de  cet  il- 
lustre centenaire. 

M.  Philipon  de  la  Madelainô  a  placë^lne 
Histoire  abrégée  de  la  Poésie  Française ,  en 
tête  de  son  Dictionnaire  portatif  des  Poètes 
Français ,  dont  nous  ayons  parlé  pirécéden^ 
ment. 

LES  FRtRÊS  PAK^Aît.  . 

Les  Frères  Pwiait  donnèrent  saccesStve- 
ment ,  à  dater  de  17^4  ,  quinie  Tohanes,  â&ns 
le  titre  d'Histoire  dn  Théâtre  Français;  Ces 
auteurs  mériteol  y  sans  doute  ^  des  loUang w 


\ 
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ppor  ^vair  oïdtivé  un  champ  qui  avoit  été 
jusqu'à  »ux  fNresque  iseidte.  Ufl  donnent  sui- 
vant l'ordre  des  temps ,  les  vies  des  plus  célè- 
bres poètes  dramatiques ,  des  extraits  exacts 
et  un  catalogue  raisonné  de  leurs  pièces ,  ac- 
compagnés de  np^.On  voitqu'Hspossédoient 
par&itemeiU  leur  minière ,  et  qu'ils  n'ont  rien 
négligé  p«mr  faire  des  recherches  curîetsses  et 
esiactes.  Quant  ap  style ,  il  ponrroit  avoir 
phis  d'élégance  et  d'agrément. 

M  A  U  P  O  I  N  T. 

En  1733 ,  un  an  avant  que  les  frères  Par^ 
iait  publiassent  le  premier  volume  de  leur 
histoire ,  -Maiipoîiit  avoit  mis  au  jour  la  Bi- 
hlÎQfthèqiif  des  Théâtres  y  on  Catalogue  al- 
phabétique des  pièces  dramatiques.  Ce  livre ,' 
ei^  de  divex^e^  «meodotes  sur  les  auteurs , 
iit>'bien  reçn ,  mal^é  les  fréquentes  erreurs 
qoLGa  j  trouvé* 

B  E  A  U  C  HA  M  P  S. 

I^es  recherches  sur  les  théâtres  de  Fr^ince> 
depi4su6i  iïj§gu'à  p«4titta  Vpw  B^  woh  wipp* 
%  P^is  ji  5755  î  itt-4^.,  peuveMêtre  trèak^ti- 
1^  k  Qf^x  qip  aj,mfent  ce  genre  de  littérature^ 
Jfél^^iG^^  écifii  agi:é^]^ja)enjt  ;^et:  il  aèm^  sm. 
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anecdotes  4e  divers  morceaux  de  poésie ,  qoî 
montrent  conunimëmeat  une  muse  ùicUe. 

D'AIGUEBERRE  ET  LÉKÏS. 

Nous  avons  deux  Dictionnaires  des  Thëâ* 
très  :  l'un,  parles  Frères Pjrfait  et  d'Aigue- 
l)erre  ,  17&S9  7 -volumes  in-ia  ,  a  eu  peu  de 
succèiS  5  parce  qu'il  y  a  beâucOUpplus  de  cho^ 
ses  .ennuyeuses  ,  '  que  de  traits  curieux  ;  Vsoh 
tre ,  par  M.  de  JLéris ,  1765 ,;  in-8^. ,  est  mietix 
fait;  et  chaque  article  i&st  renfermé  dans  les 
bornes  convenables. 

DUïtEY  DE  NOIN; VILLE. 

On  a  donné  d^ux  i^ittons  d'une  Histoire 
de  r Académie  Royale  de  Musique ,  par  le  pré- 
sident de  Noi|giviUe ,  toutes  deux  'in-^^. ,  en 
1752  et  I757«.0n  y  voit  Tojrigine  dé  ce  spec- 
tacle y  avec  la  vie  de  Jean-Baptiste  Lully /cet 
excellent  musicien,  que  l'on  peut, regarder 
comme  le.pèire  et  le  créateur  de  l'Opéra  Fran- 
çais :  on  y  a  joint  l'abrégé  de  la  Vie  des  Poè- 
tes et  des  Musîcienè  qui  ont  travaillé  pour  FA- 

/■  .     *         *  ^ 

càdémie  Royale  dé  Musique ,  av^éé  le  catalo- 

.  .  '■*■*.  ', 

gùe  de  leurs  otlVrageé;  les  fiaÂ^tidulaj^it^  de  la' 

vie»  de  quelques  acteurs 'ëtf'àSéWittesqliî  soht^ 

mmts  '5  ou  i  l'on-  trouve  f  ktsièuk^s  anecdote 

'   concernai] 
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concernant  l'Opéra  ;  et  poût  donner  tinë  eti^ 
tière  connoîssance  de  ce  spectacle ,  on  a  rap^ 
porté  lep  noms  de  tons  les^  acteurs  chantant 
et  dansans  depuis  Tannée  1660  jusqu'à  1767  , 
avec  ceux  des  directeurs  et  inspecteurs  ,  et  les 
ordonnances  5  arrêts ,  règlemens  et  privilèges 
concernant  l'Académie  Royale  dé  Musique  ,' 
depuis  son  établissement ,  avec  deux  catalo- 
gues 5  l'un  chronologique ,  l'autre  alphabéti- 
que ,  dé  tous  lès  opérât  qui  ont  été  représen-» 
tés  3  et  repris  à  la  coût  et  à  Paris, 

DEC   BOUtMlERS. 

A  ces  deux  dictionnaire i  y  on  peut  joindre 
THistoirë  ànecdotique  frti^sBonliée  du  Théâtea 
Italien ,  depuiç  son  établissement  en'Fraitoe  y 
jusqu'en  176g ,  en  7  volumes  in- 12.  Ce  livre 
contient  les  analises  des  principales  pièces  ^ 
et  un  ^eatulogue  de  toutes  celles  qui  ont  été 
données  siir  ce  théâtre  ^  dveo  les  anecdotes  les 
pins  onrieuses  et  les  traits  les  plus  intéressant 
de  la  vie  des  auteurs  et  des  acteurs.  Il  est  éertir 
avec  Kberté ,  ateç  gaieté  ;  mais  aveo:  trop  de 
prolixité  et  de  négligence.    -^ 

L'Histoire  du  Théâtre  de  l'Opéra  Comîqne , 
publiée  en  1769,  en  deux  volumes  in-i  2,  est  âé 
la  taême  main  que  la  précédente.  Mais  Fauteur ^ 

Tome   IL  49 
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feu  des  Bo^miers ,  s'étant  pliu  resserré ,  a 

traité  son  sujet  avec  plus  de  sécheresse. 

« 

M.  CLÉMENT,  L'ABBÉ^  DE  JL A  PORTE 
ET    CHAMFORT, 

Ce  n  est  pas  assez  que  flous  ayions  l'Histoire 
de  rOpéra  Comique  ,  nous  avons  encore  celle 
des  autres  spectacles  de  la  Foire  ;  mais  tous 
ces  ouvrages  n'ont  rien  qu'on  puisse  compa- 
rer à  deux  dictionnaires  ,  qui  renferment 
chacun  trois  volumes  in-8°. ,  dont  Tun  a  été 

• 

imprimé  en  1775  ,  sous  le  titre  d'anecdotes 
Dramatiques  ^  par  M.  Clément  et  l'abbé  de 
la  Porte  ;  et  l'autre  en  1776 ,  sous  celui  de 
Dictionnaire  Dramatique  ^  par  Tabbë  de  la 
Porte  et  Cfaamfbrt. 

L'idée  du  recueil  d'anecdotes  sur  le  théâ- 
tre y  avoit  été  fournie  par  Piron  y  qui  en  sa- 
voit  un  grand  nombre  ,  et  qui  lui-même  étoit 
Fauteur  de  plusieurs  bons  mots  et  traits  plai<- 
sans  *  sur  différentes  pièces  qu'il  avoit  vu 
jouer. 

Les  amateurs  du  théâtre  y  trouveront  ,1^. 
le  titre  de  toutes  nos  pièces  de  théâtre,  depuis 
l'ori^ne  des  spectacles  en  France,  jusqu'à 
l'impression  de  ce  dictionnaire  :  comédies 
françaises,  opéras, comédies italiemies,  opé^ 
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ras  comices,  on  a  tout  rassemblé  ;  2^.  les  piè- 
ces qui  ont  été  jouées  sans  être  imprimées ,  ou  , 
qui  ont  ét^  imprimées  sans  être  jouées ,  avec 
les  dates  de  leurs  représentations  ou  de  leur 
impression,  et  le  nom  de  leurs  auteurs;  3^i. 
l'histoire  delà  plus  grande  partie  de  ces  piè- 
ces ,  dès  qu'elle  est  intéressante  et  qu'elle  peut 
contribuer  à  mettre  au  fait  de  certains  événe* 
mens  publics  ou  paxtictiliers  de  Fhistoire  lit- 
téraire du  temps  ,  et  de  ce  qui  concerne  les 
auteurs ,  les  acteurs  et  même  les  spectateurs; 
4^.  le^  bons  mots ,  les  plaisanteries ,  les  vers, 
les  épigrammes ,  les  chansons  que  ces  pièces 
ont  pu  fournir ,  soit  à  la  représentation ,  soit 
après  l'impression  ,  ce  qui  ne  fait  pas  la  moin- 
dre pa;rtie  ni  la  moins  piquante  de  ce  recueil  ; 
enfin ,  on  y  trouve  des  anecdotes  des  théâtres 
anciens  bu  étrangers  ,  autant  qu'on  en  a 'pu 
recueillir;  et  tout  cela  formé  un  tableau  gé- 
jpéral  des  spectacles  de  toutes  nations ,  tant 
anciennes  que  modernes. 

Le  second  ouvrage  dont  nous  avons  à  par- 
ler ,  est  le  Plctionnaire  Dramatique ,  où  Ton 
ajoute  à  l'annonce  de  chaque  pièce ,  uncana- 
lise  raîsonnée  et  une  critique  de  ces  mêmes 
pièces.  C*est  en  quoi  ce  nouveau  Dictionnaire 
Dramatique  se  distingue  d'abord  des  autres 
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dictionnaires  qui  Toiit  précédé  ;  il  a  fallu  sans 
doute  beauopùp  de  lecture,  d^  goût  et  de 
précision,  popr  réduire  dans  très-peu  de  li* 
gnes,  les  caractères,  l'intrigue  oula  fable  d'une 
pièce  souvent  très-compliquée ,  et  la  présen- 
ter de  manière  que  le  lecteur  piâsse  juger  du 
mérite  ou  de  la  foiblesse  du  drame.  Il  est  vrai 
que  les  rédacteurs  éa  Dictionnaire  '  ont  quel- 
qpefois  remplacé ,  par  de  sim{:des  réâexions , 
pe  q«i  dftns  le  plan  réduit ,  auroit  demandé 
trop  de  détail. 

LE  CHEVALIER  DE  MOUHY. 

Ce  trop  fécond^autçur  publia  ,.en  lySi ,  des 
Tablettes  Dramatiques^  en  un  vol.  in- 8**.,  qui 
eurent  assez  de  succès.  Il  donna  une  nouvelle 
édition  de  cet  ouvrage ,  sous  le  titre  Si  Abré- 
gé de  VHistoire  du  Théâtre  Français ,  depuis 
son  origine  jusqu'au  premier  juin  de  l'année 
1780 ,  Paris ,  1780 ,  3  vol.  in-8^ 

On  trouve  dans  le  premier  volume ,  an  dic- 
tionnaire de  toutes  les  pièces  de  théâtre  jouées 
et  imprimées  ;  le  deuxième  contient  le  dic- 
tionnaire des  auteurs  dramatiques,  et  celui 
des  acteurs  et  actrices  ;  le  troisième  volume 
est  composé  de  l'Abrégé  de  l'Histoire  du  Théâ- 
tre  Français  ;,  cet  ouvrage  est  mal  écrit  e 
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peu  exact  :  oa  e$t  cependant  forcé  de  le  con^ 
«îilter ,  parce  qu'il jo'ep.  existe  p^s  de  plus  conii^ 
fdet  dans '^oîi  geore. 

MM.  ETIENNE  ET  MARTAINVILLE. 

.  *  m  »  u  ' 

L'Histoire  du  Tbéâtre  Français  pendant  la 
révolution,  étoit  de  nature  à  exciter  un  vif  in- 
térêt ,  à  CQuse  de  l'influence  que  cette  révo- 
lution a  exercée  sur  un  art  qui  fait  les  délices 
et  la  gloire  de  la  France.  L'ouvrage  publié 
-  par  MM.:  Etienne  et  Martainville ,  1 802 ,  4 
petits  volumes  in-ia ,  rexnplit ,  jusqu  à  un  cer^ 
tain  point ,  le  but  qu'ils  se  sont  proposé.  On 
doit  leur  saypir  gré  d'avoir  rendu  hommage 
aux  talens  et  au  courage  de  beaucoup  d'ac- 
teurs qui,  persécutés,  emprisonnés  y  dispersés, 
ont  lutté  contj^e  le  vandalisnie ,  et  ont  conser- 
vé  le  feu  sacré  qui  brûle  sur  les  autels  de  Tha- 
lie  et  de  M^^lppjpàne. 

TITO  N   DU   TILLE  T. 

On  sait  que  ce  célèbre  amateur  des  arts  éle-* 
va  un  monument  en  bronze  à  la  gloire  des 
poètes  et  des  musiciens  Français.  Ce  Parnasse 
est  représenté  par  une  montagne  d'une  Kelle 
forme  et  im  peu  escarpée.  Louis  XIV  y  cou- 
^    ronné  de  laurier ,  une  lyre  à  la  main  ,  y  pa- 
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rôit  SOUS  la  figure  d'Apollon.  On  voit  snr  oné 
terrasse ,  au<-dessous  d'Apollon ,  les  trois  Grâ* 
ces  représentées  par  madame  de  la  Suze  ,  ma- 
dame Deshoulières ,  et  mademoiselle  de  Sco- 
*déry.  Huit  poètes  célèbres  du  siècle  de  Louis 
XIV  occupent  une  autre  terrasse  qui  règne 
autour  de  la  montagne.  Viennent  ensuite  des 
génies ,  qui  portent  des  médaillons  représen- 
tant divers  poètes  et  musiciens.  L'auteur  de 
ceipionument  en  a  donné  une  description  in- 
fol. ,  dans  laquelle  il  a  fait  entrer  la  vie  de^ 
hommes  illustres,  à  la  mémoire  desquels  il  Fa 
consacré.  Elle  a  paru  sous  le  titre  de  Parnasse 
Français ,  à  Paris  ,  en  1732  ;  et  Fauteur  a  pu- 
blié ensuite  divers  supplémens ,  qui  n'ont  pas 
été  à  Fabri  de  toute  critique.  Titon  du  Tillet  à 
placé  sur  son  Parnasse  des  poètes  médiocres  ; 
mais  en  blâmant ,  à  quelques  égards ,  le  goût 
de  Fauteur ,  on  ne  peut  que  louer  sa  belle  âmeJ 
La  postérité  le  mettra  au  nombre  de  ces  ci- 
.toyens  généreux ,  qm  ,  malgré  une  fortune 
bornée,  ont  plus  honoré  et  ^ncouragé  les  let- 
tres, que  plusieurs  souverains.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'il  ait  publié  ,  après  Fimpres- 
sion  de  son  Parnasse  ,  ses  Essais  sur  les  hon- 
neurs accordés  aux  Savans.  Cet  ouvrage ,  im- 
primé à  Paris ,  1 734 ,  in-i 2 ,  est  curieux;  c'e 
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pour  ainsi  dire  ,  un  abrëgé  de  l'Histoire  de  la 
Littérature  de  tous  les  pays.  II  auroit  pu  néan* 
moins  retrancher  plusieurs  traits  éloignés  d^ 
son  sujet  ;  les  faits  nécessaires  en  auroient 
^té  plus  liés.  A  l'égard  du  style ,  l'auteur  pa- 
roit  trop  indifférent  pour  les  transitions  heu-/ 
reuses  et  pour  la  variété  des  expressions. 

5  II,  OUVRAGES  DIDACTIQUES 

Sur  diffçrens- genres  de  Poésie. 

'  C'est  un  principe  établi ,  qiie  nous  ayons  y 
dans  chaque  art,  plus  de  précepte?  que 
.  d'exemples.  Les  hommes  ont  plus  de  passion 
pour  enseigner ,  que  de  talent  pour  exécuter. 
Ainsi  plusieurs  écrivains  ,  iiicapables  de  faire 
deux  vers ,  et  de  composer  une  liarangue , 
nous  ont  accablés  de  traités  sur  la  poésie  et 
sur  l'éloquence.  Il  y  auroit  donc  de  la  folie  à 
faire  passer  en  revue  tous  ces  ouvrages  cal- 
qués les  uns  sur  les  autres,  et  qui^  pour  la  plu- 
part ,  ne  sont  que  des  compilêtibns  de  règles 
triviales,  faites  par  des  écriy^lns  très- mé- 
diocres. ...,:; 

ARISTOTÏ. 

On  nous  blân^ieroit  cependant^  àe  ne  pas. 
faire  connoitre  ceux  qui  méritent  réellement 
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d'être  connus.  Parmi  les  anciens  ,  Aristote  j 
philosophé  et  littérateur ,  instraisit  les  poéP 
teis,  après  avoir  donné  des  leçons  aux  rhéteurs. 
Sa  Poétique ,  traduite  par  Dacier  ,  1692  ^  in« 
4'. ,  et  par  Tabbé  BatteuK ,  1771  ,  2  vol.  in- 12, 
contient  les  t'ègUs  les  plus^  exabte*  pour  ju- 
ger du  poëme  héroïque  et  des  pièces  de  théâ- 
tre. Ce  livre  a  été  le  fondement  de  tous  ceux 

>  . .   »     t 

qu'on  a  publiés  depuis  sur  la  même  matière. 
L'Art  iPoétîqti^  d'Horace  est  Pilixir  des  ré- 
flexions d' Aristote  :  nous  avon^  fait  connortre 
ce  poëme  ,  en  parlant  des  poètes,  didactiques. 

RAPÏJ!*  ET  BUFFlER. 

te  Père  Rapîn^Je  Père  Buffier  et  d'autres 
jésuites ,  ont  donné  des  réflexions  sur  la  Poéti- 
que  ;  mais  elles  spnt  fort  n^fffigées  aujour- 
d  nui ,  quoiqu'elles  ne  soient  point  sans  méri- 
te. On  a  fait  mieux  qu'eux ,  dé  nos  jours;  et  on 
a  écrit,  plus  agréablement. 

h'ABiit  DU  ».as. 

hes  iféflé*iônÉ  sur  la  poésie  et  la  peinture , 
en  3  volumes  in-12  jpar  l'abbé  du  Bos ,  ont  eu 
beaucoup  de*  tecteiirs.  Lés  savais  se  sont  un 
peu  refrôidilB  ^  deppîs  quai^Mr/ temps  ,  pour 
âet  oxsvlmgpé  Dorat/dif  de  rmièouri  qu'il  disçi 

Iqjguemei 
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Jonguenaeiçit  tou$  les  ol^€^t^^qu'ii'ëst ennuyeux 
pv  chapitres  ;  que  Sfii?!  Cyprieu)  ,;S"àwt  Jus^ 
tîa >  martyr,  Yhéxétiqae  TJeriuUieD;  etc. , 
font  mis  à  contribît^i^on .  paii  Iiii>pi>ur  ap- 
puyer des.  c}iQ$Q»  .qui.nî'ont  pas  besoin  d'au- 
torité. IV  est  ceyt^flt  queTabbé.  du  Bos  est 
trop  difius  ;  msLi$  Q^.  4^^*  »©  doit  {}a$r  empê»^ 
cber.de  reconnoître  qi^'il  ^^çu  des  vues  4iou^ 
yelles  sur  bien  des  objets  ;  et  ses  l  rjéfleiions 
$ont . encore  très^utiles.       ^ 

MAL  LE  T.  ' 

Les  Principes  pour  la  leôture,  des  :  poètes ^ 
de  l'jajbbé ,  Mollet ,  sont  le  pen^an^  de  ses 
jPrinôîpes  pour  la  lecture  des  orateurs.  LW 
teuir  étoitun  hpinme' éclairé  et  philosophe: 

c     '  R  O  L  L  I  N.         • 

Il  7  a  dans  le  Traité  des  Etudes  de  ÀoUin 
beaucoup  de  choses  relatives  à  la  poésie,. 
Mais  cet  auteur,  âbdndcint  en  belles  paroles , 
est  stérile  en  réflexions  profondes  ;  d'ailleurs 
il  manque  d'ordre. 


L'ABBÉ   BAtTEUX:^ 


')■ 


Vous  trouverez  plus  de  logique ,  plus  de 
détails  5  plus  de  véritable  iustruction  dans  le 
To  ME  IL  5o 
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Cotnrsi  d«'  'EkAVé^hiUt^  en  cf hq  '  rélnmes  în^ 
ifl  ;pbt<l'iEkbbë'BàR^i^^Oè^'^ilVràge  embrasse 
les  beyes^lèttr^^  fftff^iW,^^  et  grec- 

ques ;  et  <  poitti  fiim«r  ^lâif  lÉkefinéiii  lé  goût 
âffs  feimes  jg^M  j  FaQÎteifr;feît  là  coifit^raison 
des  spêce^  de  bièâMil^  ^i^ér  d^Às  les  frois 
laaigaB^  Ji^hàtoù^éûê^  'fât  étaMir  des  prin- 
eipes  élmt^  Éùf  ekat^g^t^^  dé  IHt^rktare; 
•osÛJtsfi^^  â  iâi^Iquéee^'^rihèi^ye^ paonne  ap- 
plication suivie  à  des  e^ini^te» 'sensibles.  A 
la  tête  de  TouvPfger,  f njtrjiUTIP  le  Traité  des 
Beaux- Arts ,  réduits  à  un  même  principe ,  ^ 
es«  ïittitàfiôfl  dèfa  bèÈef  iïa:tuï*e  :  mds  qu'est- 
ée  qfté  la  EeRrf  ûàttate'î  e'éÈt  Ce  que  fabbé 
Bâfttéu*  n'a  pcAMàssèiëxpËtjné.  la  diction 
dé  font  Tiyartagè  éét  ffigifè  d'hii  académi- 
cien ,  pure  et  concise ,  jhaii  Hoins  élégante , 
moins,  coulante ,  moins  douce  que  celle  de 
KoIIin;  et  il  régne  dans  lestylç  un  c^tain 
{on  métaphysique ,  qui  y  répand  un. peu  de 
éécEéresse. 

L'ABBE  JOANNBT» 

Les  Eléhens  dif  P04sià  JFfançàise,  par 
l'abbé  Joannet ,  en  trois  volumes  in-i  2 ,  petit 
fbi^mkt ,  imprimés  en  17625  nous  paroissent 
le  traité  le  plus  complet ,  le  mieux  raisonn 
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le  phtB  plôlasophiqùé ,  'el  <  en  mêmif  tBmpB  le 
plus  întëreasànt  ^  le  plus^  agréabier,  4^pB£aoom 
fiéquent  le  plu«  utUe  qui  ait  éié:£aàk::sai  eeiie 
matière*  Il  est  vrai  qu'il  a  beauepiq)  prcifitë 
de  ceux  quii  ront  Ipvé^éàé. .  Lés  fmàîtcei'  ^ 
plus  épia jf  es  9  lel  poètes  ies:pfais:';gésérale^ 
ment  estimés  .9  lui  ont  fcroriii  des  lUrâs  tcpii 
peuvent  servir  de  préceptes,  )Sbk!ff)oxèii{{)los 
qui«  en  proavmt  la: solidité.  lîjê  Médamfine 
du  vers,  par  le  Père  Buffîei? ,' l'aupragedii 


de  Saint^Mard ^ur  U ^oésia^  YsL^Som^xé 4e 
bien  Penser  du  I\èreiBool»»U'i9  VJailtùàikp» 
de  BoileÂu,  eixjffjtlspMi^^ 
tenrs  dis|tngnésiqpMtniil')mértMë^ii»-4fialBoc^:d6 

toute  .critique ,  .ftQot/las'Scimi6ëft>iiL^il/a  pmsé 
les  règles  jqu  on  ,^©Uv»teft;d*n#  çftiJira^^^ 

,  Il  fftit  epi^nçitÉrei.d'aJmrii  TO  p^to  qu'U 
v^eut  fQrfla^r  >  ^pk?tt§j«e!t:i^  AatUf*  Ai^*«s ,; 
les'loi^  .a^^qu^lll§Scil  êM  asAij^ttis  ^t;bQ  ^qiki 
en  f^it.bs  li>ee]rtét.^t:()M  dé&vt&rQ^ai^il^ 

gle»  ^\k}fx  fdiic  emG»ir  ;daâs  .un^itaiôièrb  pluâ 
ndbkçj il;  bii  ap^ip^iAi  à^  psnjs^^oibfcmdm 
à  enfanter  des  idées ,  et  à  pr$idllite^Wlf^^^ta> 

dé  yetoipi9|>r^jài  &ke»  pi|riÎ0iadiL'^9l^^ 


/ 
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espèce  de  poéaie  ;  enfin ,  il  lui  explique  la  nature 
et  les:règ^  des  diverses  sortes  d'ouvrages , 
dans  lesquels  «  ces  vers  pepvent  entrer.  Lé 
lecteur  s'aperçoit  donc  tout  d'un  coup  y  que 
ce.  Traite  doit  '  être  divisé  en  trois  parties  : 
que'  la  première  renferme  le  mécanisme'^des 
vers  finaniçais.;  qu'on  expose  dans  la  seconde , 
ee  qui/conititue  r«ssenoe  de  la  poésie;  et 
que  la  trbisièine.  fait  !  connoitre  les  difl^rentes 
!qui*  se.  font  :en  notice  langue. 

L'ABBÉ   DE  LA  PORTE. 


.     f 


On  pmii  joindre  au  Cours  de  Belles-Lettres 
de  Battebx ,  l'Ecole  de  Littérature  tirée 
de  aosT^oeilleurs  éeri vains,  par  Tabbé  de 
la  Fort-e  j  «tt  denx  volumes  ûi-i  2.  Le  public 
à  ymi  avièo  pkdsir  les  préceptes  de  nos  plus 
grands -'ïdàitr es  réunis  dans  un  seul  corps 
4'oQVJ4ge<]  et  comme  on  n^a  presque  pas 
iùxiok&àei  Ètyle  des  niorceau:!t  qu'on  a  ra'ssem- 
bié)(  piliy  tside,  la  variété  dans  chaque  ehà- 
ifitt^é  W^hàérns  cbapitret  Jèaurellens',  qu'on 
ne  ^  trouvai  ^qne^dis^rs^s  a^ant  la  pûblica^^ 
tion;  de  ice.  Kvre ,  l^ont^âdt  recherebêr-  {>ar 
cens  ûènieriiuiiaYoteÀt  déjà,  une  partie  de 
ce  qn  u'i^nwriiie.  [ 
*-  Qh '^trt' citer  pQurèîieifif^,  les  trois  D: 


»  • 
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Odili^s  de  Corneille ,  sur  Tart  dramatique  ;  les 
Réflexiôus  de  M*  de  Nivemoîs ,  sur  le  génie 
d'Horace ,  de  Rousseau  et  Boilëau  ;  les  Con- 
seils à  un  journaliste ,  de  Voltaire  ;  les  Obser- 
vations de  Riccoboni,  sur  le  gënie  de  M olièréj 
lé  Discours  de  Fabbë  Cérutti,  sur  l'intérêt  d'un 
otivrâgfe  ;  celui  de  Poncet  de  la  Rivière  \  sur 
le  goût,  ete. 

'  MARMONTEL. 

La  Poétique  Française  de  Marmontel , , 
en  deux  vol.  in-ô^. ,  1763 ,  estpleine  de  finesse 
et  de  goût;  mais  l'ordre  que  l'auteur  a  suivi 
n'étant  pas  assez  méthodique,  on  a  de  la 
peine  à  saisir  tout  ce  que  son  livre  offre 
d'ingénieux  et  de  neuf;  le  style  n'est  pas 
d'ailleurs  entièrement  exempt  de  néologisme 
et  d'affectation.  L'auteur  a  fondu  cet  ouvrage 
dans  /éf  Elémens  de  LUiérature  ^  dont  nous 
.parlerons  bientôt  ' 

L'ABBE  DE  LA  TOUR. 

L'Art  de  sentir  et  de  juger  en  matière  de  , 
goût ,   par   l'abbé    Seran  de    la  Tour ,    en 
deux: volumes  iiï-12  ,  176^?  est  d'un  homme 
d'esprit ,  qui  n'a  pas  /les  idées  communes.  Il 
j  a  dans  cet  ouvrage  de  la  netteté  ,  de  la 
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préci&îoiL  y  et  1^  style  -e^  d'un  écrîraiii  exer^ 
ce  :  on  en  a,  publié  Jine  nonvelle  ëdition  k 
Strasbourg  en  .1790  y  in-8^ 

M.   UABBÉ  SÀBATIER. 

1        '   '    ' 

On  estime  le  Dictixxnimire  de  Littérature , 
que  M.  rabbé  Sabati^r  ^e  Castres  a  dom^ 
en  1770,  à  Paris  ,  en  trois  volumes  in*8^«  Go 
lexîque ,  fait  avec  goût  et  avec  métbode ,  prë- 
j^  sente  d'une  manière  claire  et  agréable  ,  les 
principes  qui  forment  le  g;raiid  écrivain  dans 
tous  le$  genres. 

GAI  L  L  A  R  D. 

On  peut  aussi  se  procurer  la  Poétique  à 
l'usage  des  Dames  ,  par  Gaillard^  réim* 
primée  plusieurs  fois  en  .deux  volumes  in^iâ. 
Ce  livra  est  d'autant  phts  cher  aux  lecteurs 
Français  ^  qua  pre^qoe^ons  ies  exemples  aont  « 
tirés  des  écrivains  de  la  m^tton*  ...     . 

M.    CAriiHÀVA/ 

La  plupart  da  n^&fetHiQà  auteurs:  qui  en- 
trent dans  la  e^rri^re  'drant^tique ,  enflam-^ 
.   i^és  pa):  qim^lqi^ç  représentations  théâtrales , 
et  souteiifis  par  1^  pl^^^  risî^k  présomption , 
entreprennepit  de  traiter  un  sujet,  de«trac< 
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ttii|>laii5  d'esqùisser  des  scènes  etde^càrac* 
tères ,  saiis  coiittôlf  ré  le  cœur  humain ,  la  na- 
ture, lesniodèlés';  eiifînjSans  avoir'  ëtudié 
feet  art ,  Fiin  dès  plus  difficiles  et  des ,  plus 
cdlnpliqués.  Les  quatre  volumes  în-8^.  que 
3ME.  Caiihava  a  ptiHiës  sur  céttéf' ôiatière ,  le 
iBettront  à  Tâbrï  dé  tout  reprdcKe  ^^  cet 
égard.  Il  pàroSt  qu'il'  is'esft  attache  ^  depuis 
long' temps,  à  suivre  les  progrès' que'  Ton  a 
feî,ts-  dans  la  comëdie  chez  les  diffërèïis  peu- 
t)lé8^5  à  obserVéï»  lès  effets  du  théâtre,  â  lire 
ft)us  *  lés  auteur*  é'ônïîques ,  ancien^  et  mo- 
dernes >  à  les  èriaKëéJ*,  ^*  paîrtïéuïîètémènt 
Kiiltr«tte  Molière ,  qtii  les  a  fous  laissés  bien 
lo»s  d«»rrièi'e  Ifii*  Êb  «n  lùot ,  rambîtion  de 
M*  Cailhavà^  eii  fihibliant  6e  r'ecueildobser- 
vitftioâe ,  est  $^té  utile ,  hoh-séttleitient  aux 
àpiatetirs  ,^  ^ntA  aétëurs,  mais  eitèore  à  %^^ 
jeuBtes  rivfiraïc  î  il  Vfrut  faire  àvéô   eux,  ce 
qu'il  appelle  un  éoqrs  de  comë^îe.  Son  ou- 
vrage est  trèsAitile  ,  très-méthodique ,  très- 
bien  fait.  L'auteur  est  toujours  dans  les  bons 
|>rincipes ,  et  si  j'osè  parler  ainsi ,  '  dans  l'or- 
tkodôjue  comique  :  îl  y  a  ôepend'anl   quel- 
(jtté  chose  à  redire  au  sujet  du  style  dont  M. 
Cailhava  s'est  servi;  îl  a  cru  devoir  choisir 
celui  de  «la  comédie  ,  ou  la  style  familier  ; 


I    X. 
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peut-être  ne  faut*il  pas  l'en  blâmer  :  mius  il 
aoroit  certainement  daé\riter  les  expressions 

• 

basses  et  incorrectes ,  qui  ne  sont  excusables 
dans  aucune  espèce  d'ouvrage ,  à  plus  forte 
raison  dans  un  livre  élémentaire.  Ce  qui 
blesse  le  plus  dans  celui  de  M.  Cailhaya, 
est  rabu3  exc^^ssif  des  citations.  Je  suis  per* 
suadé  qu'il  s  7  trouveplus  de  cinq  cents  pages 
de  Molière  y  copiées  de  côté  et  d'autre.  M. 
de  Gailhava  a  senti  lui-même  combien  ce 
reproche  étoit  fondé,  puisqu'il  a  réduit. ses 
quatre  volumes  à  deux  en  1786.  Il  a  donc 
retranché  deux  volumes  de  citations.. 

Cet  auteur  a  donné  depuis  les  Etudes  de 

t     '      * 

Molière  i  Paris^  1802  ,înr8^.  ,;qui  sontnnoom-- 
mentaire  sur  ce  célèbre  comique,  dans  te* 
quel  il  insiste  sur  la  mawère/  de  jouer  ses 
pièces  ^  objet  presqu'entièrement  négligé 
dans  le  commentaire  très>-estimé  de  Bret. 

M.    LAC  0  MB  E.' 

Nous  avons  encore  la  Poétique  de  Vol- 
taire ,  ou  Observations ,  recueillies  de  ses 
ouvrages,  par  M.  Lacoibbe  \  1766,  dpux  par^ 
ûeB  in-8®.  Cet  ouvrage  n'e^t  pas  une  compi-  . 
lation  informe  ;  il  est  fait  ayec  intelligence. 
Il  y  a  de  la  méthode  ^  du  travail  efdu  go 
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te  réda6teùr,ébnnti  luî-iinêinè  par  sbn  Dîc'- 
tionnaîre  dès  Beat^x-Ârts ,  petit  ëtretottipti 
parmi  les  auteurs  qui  ouf  le  mi^it'  écrit  sut 
la  littérature? 

M.    H  A  M  O  G  H  E. 

•    Le  Dictionnaire  êé'  Rimes  db  Biok^bst  b'a 
^té  si  prodigiensemetit  enflé ,    surtout   dôtis 
ces  à^iiiers  tempe ,  qû^  par^  qû'ùû  f  û  fait 
entrer  9  comme  à  plaisir  5  idiâMp^daÉilâieiit 
dea  termes  1m  plu|^  ignobles  des  arts  et  dttft 
uiétkrs ,  une  feiée  de  mots^  biràfi^is  on  or- 
duriiers  ^  les  fAus  étrangers  lion^ëtileMënt 
à  l'art  pDétrque  5  hmîs  mèm^  à  la  làwptb 
française  telle  qtt'^lle'  doit  se  pairie ,  et  atii 
iosde  la  bomw  société.  £n  les  ftiMttt  dis^ 
patoltre  ^  M^  Mambofaev'^t  mis  à  portée  de 
4oliner  à  son  Bmthmuûte  Poétique  une  àtif- 
lité  beaiflfôènp  pins  étendue  ^  ce^  d*ajoutet 
des  définitions  plus  ei^aetes  ^  pairttë  oà  Riéii#- 
let  é  poussé  la  Hégligênoe  jusqu^au  ridienln^  ' 
l'auteur  présente  aussi  avec  la  réserre  ^  les 
restrictions  nécessaires ,  tous  les  synonymes 
ou  circonlocutions  dont  chaque  «mot   peut 
doirffer  ridée  ;  ce  qui  rend  son  ouvrage  égale- 
ment utile  aux  prosateurs  et  aux  versifica- 
teurs, en  supposant  toutefois  qulls  auront 
Tome    IL  5i 
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épuisé  tous  les  diver»  moyens  qpe  leulr  ima- 
gination pourra  leur  fournir.  Ce  dictionnaire 
a  para  en  iSoS^  in-8^ 

Nous  observerons  ici  que  la  Petite  Ency-- 
clopédie  Poétique  est  terminée  par  un  Die- 
tionnairç  des  Aimes.  Nous  avons  donné  à 
cet  cmvragé  de  M.  Pliilipon  la  Madelaine  les 
éloges  qu'il  mérite  :  mineur  àu  poète  qui  a 
besoin  de  ce  dictionnaire  ponr  faire  ses  ^ers  ! 
mai&  il  y  a  pou  dé  poetesyméme  parmi  les 
meilleurs  j  qui  n'y  aient  quelquefois  recours. 
C'est  par  ces  ouvragés  que:  nous  finissons 
cette  liste.  Les  excellens  écrivains  lus  et 
relus  contribuent  plus  à  former  le  sentiment, 
le  jugemetit  et'le  goût,  que  tous  les  écrits 
didactiques.  Ainsi ,  il  faut  I«8  les  lyins  mo- 
dHes  )  encore  plus  ^qnè  ies  bons  préceptes. 
On  doit  pourtant  savoir  gré  à.  ceux  qui  tra- 
vaillent à  ^;)rmer  notre  esprit  et  notre  rai* 
son  ;  mais  Une  faut  pas  lesplacer  dans  le  rang 
'  qu^pccupentnos  grands  écrivains:  Il  est  beau 
de  conseiller  ;  il  est  plus  beau  d'exécuter. 


}   I 
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»  -  - 

C  H  A  P  I  T  RE    III. 

DE3  ORATEURS  ANCIENS 
ET  MODERNES. 

«fK  ORATEURS  ANCIENS. 

*  *         - 

;  L'art  de  rëloquence^  cidtivé  avec  tant 
d'ardeur  par  les  Grecs,  et  Içs  Bx>mains ,  a  fait 
quelquefois  chez  ^eux,  moiiis  de  biqn  que  dé. 
mal.  S'il  y  avoit  des  cprateurs  qui  inspiroient. 
des  desseiiis  justes  et  honnêtes,  qui  fonmis- 
soient  des  Vues  utiles  pour  l'ay^age  du 
geiu;e  humain  ^  on  fnvoyoit  austt,  qui  v  ne 
seryQi«nt,qtte  leur  ambition  partiouUère  ^  qui 
flattoientetqui  condamnoient  sansrfuson ,  qui 
sottffloient  le  feu  de  la  discord»  entre  leurs 
eonôitojrebs.,  qui  échoufibient  et  ëtemisoienf 
les  haineis  nationales  au  mépris  de  Thuma* 
nité.  Leur  éloquejaçe  étoit  vénale;  le  dé|ir 
de.  parywir  à  quelque  place  les  portoi|  à  *  ^ 
la  tribune  pour  défep^0  5  sans  pudeur,  des. 
scéléral^  puissans,  oa  pour  accuser  des  gens 
de  bien  sans  appçu. 

Mais  de .  quelque  écueils  que  fut  t^xsii^ 
la  carrière  du  barreau  à  Athènef  et  à  Home  r 
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*  -        -  ^  ^ 

tous  n'y   échouèrent  pas  ;  et  (pt^lqnes-niu. 
montrèrent  des  vertus. 

Përielès,  qiiî  fut  conmié  son  fondateur, 
n'ctut^à  s^  reprocher  qi^e  ^qii  aipbitîon.  Tlia- 
cydide  nous  a  conservé  un  de  s^sdiscofurs, 
qui  est  remarquable  par  la  force  des  pensées 
et  T^ôergie  des  expressions.  Nods  an  aT0Q4 
plusieurs  traductions  françaises  :  celle  qui 
se  trouve  dans  la  traduction  d'ïsbcrate,  par 
Tabbé  Auger,  est  de  M.  de  Noé,  ancien 
évêque  de  Lescar;  celle  de  M.  Gaii  se  trouve 
dans  disons  journaux  littéraires.^ 

G  Q  R  Gi  A  S. 

',  Cet  orètnnr  eut  des  sueoèf  prodi^em  à 
At{ièBQs  t  il  alla  e(Bmite  ëtaieir  ^Qn^^urt  aox 
jejxx  lim  tamis  la  Orène ,  dans  les  jmx  pyihi' 
qnes  et  diyi^iquea  :  f  eftthotrsiasme  de  ses 
idrairateurs  iiit  si  gi^and,  ^'on  lui  érigea 
à  Delf  ke»  wnt  statué  <}V>r.  Il  ne  nous  reste 
quç  de^  de  ses  disconrs ,  savoir,  i-Ëloge 
d'Héiàit,  €ArAp<^<)gié  ^  Piilàinède  :  ^  les 
tromve  dsiAS  |q  tofiie  huitième  de  PeiRceellente 
çeiléctién  publiée  par  le^n-Jaequiejs  Reiske , 
célèbre  philologue  de  Lei'psic ,  sous  ce  titre  : 
OraiùmM  Ormcolmm  ifuormn  prinoe^^  e-^i 
DèmêêiheMS ,  ipjutsupir^mu  monumenla 


d'u.H.  homme,  PE    6.0UT.        4o5 

geniij^  commefifari^s  a^ariorum  instructa ,  etc.  ^ 

liieipsic ,  1770-1775,  iJd  vol.  iA^8%  L'ajbbé  Au- 

'  ger  a  trad^ilt  ces  deux  diacours  :  op  le3  trouve 

à  la  suite  de  sa  traduction  dlsocrate ,  do^ç^t  il 

sera  parlé  ci-aprjçs. ,    ,  .     ,     . 

•      '  ',   '    •    *    *  • 

A  N  T  I  P  H  O  N. 

■  '       r  ^  .  ,  .  .  ,      ,  ,       ■■ 

'   .  /  ■>     ■  i  .  <  •  ,  J  *         '-.       r-   •     '  . 

.  AntiphQ^  est^  le  pr^m^çx  gui  r^d^isii  Télo-^ 
qu^^li^  pp  art^  et^ui  eu  ej;isçig55a  |q$  règles, 

Th^çyd^dçî,  qujlfutçQu  diçciplçs^p^e  hçaucQup 

sou  ^lo<|ueDce^  et  §ç5  taleiis;.,ç^44ant,  il 

jfeçtt^p\^î^  ip^\e^j^fi^^  ^TWS^e;?q^  9|i  lui 

^^ibue  5  wnt  Jbip^  «^^-.da»o^8  dç  sa.  fraude. 

répi|tdt|o^  ;  elles  §e  t^puye^t  dq^  1*  çollec- 
^iQfl.,deç  aftçiç»a  Qï^tews^Qççfi^^  jpw  Jieiske  y. 
touae  VIIL  L'^i|é  Angpr  a  i^sé):é  Ja  tr^4uc^îoii, 
4e  ^elg¥t^%  4i9(^our$  4 Aptip^iopi ,  ^  k  stiite^ 
de  la  traduotiou  d'][3«orfite. 

A  N  D  o  G  I  D  e! 

On  n'a  que  quatre  harangues  de  cet  ora- 
immi  ii  avoilde  la  subtilité  diixiyie  vaîsomie- 
mmt;  ^n  élo^ence  étoît  sm^^  et  insî-^ 
nu^xtfb,  inai$  fl.manquotit  delgrôoe  i^iâe  ^^ 
leur  :  il  nous  jre«tê  de  lui  quatre  dîscptirs,  qui 
forent  publiée  £  Bâle ,  eu  i5^ ,  in-folio  :  ih 
$e.  trouvent  abs^î  dons  la  eoUiiiUîiw  des  Ora-* 
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teurs  Grecs,  parReiske ,  tome  IV.  L'abbé  Au-" 
ger  les  a  traduits*  en  français  avec  ceux  de 
Lycurgue ,  d'Isëe ,  de  Dinarde^  etc.^  ^J^'^y 
in-8^. 

L  Y  8  I  A  S. 

Lysias  se  distingua  par  la  clarté,  la  déli- 
catessa ,  la  précision  :  il  s'attatboit  presqu'u* 
niqnement  à  prouver.  Giôéron  et  Denis 
â'Halîcamassé  tnettoîent  cet  orateur  au  même 
rang  que  Démosthènès  et  qù'Isbcrate.  L'àb- 
bé  Auger  à  donc  rendu  un  grand  service 
aux  lettres,  en  traduiéaut*  Lj^^îas  pour  la 
première  fois ,  ea  l'^SS',  iri-8\  OnMoît  au 
même  auteur  une  bonne  édition  des  œuvres 
de  Lysias,  avec  une  nouvelle 'Version  latine 
et  des  note^,  1783  ,  a  vol.  în-8^.  On  estime 
l'édition  donnée  par  Taylor,  Cambridge, 
1740 ,  in-4^. 

ISO  C  R  A  T  E. 

Tons  eeux  qui  lisent  cet  orateur  dans  sa 
langue ,  conviennent  qu'il  cbarme  par  une 
abondance  fleurie ,  nii  discours  nombrilDc  et 
cadencé ,  et  surtout  par  cette  douce  harmo- 
nie qui  s*empare  de-l'âme  en  flattant  l'oreille. 
Un  écrivain  de  ce  genre  éteit.  trèsrdifficile 
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à  traduire  ;  on  «désîroît  depuis  long-temps 
qu'un  littérateur  helléniste  entreprît  de 
mettre  en  français  les  œuvres  de  ce  eélèbre 
orateur,  qui  n'avoient  été  traduites  que  par 
fragmens.  C'est  ce  qu'a  entrepris  et  exécuté 
l'abbé  Auger,  dé j^  très-connu  comme  tra*i- 
duçteur  de  Démosthènes  ;  outre.  ,qiie.  sa  .tra? 
duction  est  très-complète  ,  le  génie  grec  .  y 
est  mieux  cpnservé  que  dans  les  ai^tres  ver* 
$ion&  Cette  tradue,tion  a  été.  imprimée  en 
1781 ,  3  voL  in*^^  Cet  habile  traduoteur  fît 
pa^oitre  ^  la  ^ même  année,  une  édition  des 
œuvres  complètes  dlsocrate^  avec  une  nou* 
velle  version  latine  et  dés  notés  y  3  vol.  inr8^« 

I  S  É  E. 

Isée  fiit  disciple  de  Lysias  et  maître  de 
Démosthènes  :  il  tourna  spn  éloquence  du  cô* 
té  de  la  politique ,  et  c'est  en  qupi  il  plut 
davantage  à  Démosthènes  :  il  a  laissé  dix  ha- 
rangues, qui  ont  été  recueillies  dans  la  collec- 
tion des  Orateurs  Grecs  de  Reiske ,  tome  VIL 

DÉMOSTHÈNES. 

«  .    •.  >  . 

On  sait  que  ce  célèbre  pçateip:  n'atteir 
^nit  k  la  perfection  de  son  art,  qu'à  force 
de  travail.  La  nature  avoi;^  mi^f^  ^  sen^bje, 
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r  t 

des  barrières  entré  lui  et  rélô^énce;  il 
•  triompha  de  ces  obstacles  pâï  sa  patience. 
Il  fit  entendre  sa  Voix  éloquéttté  aux  Athé- 
niens 5  tandis  que  Philippe  attaquoit  leur  li- 
berté et  celle  de  toute  là  ôfèce.  Il  employa 
toutes  les  ressôttrdes  de  son  art ,  pour  faire 
prendre  dés  résolutions  Vigôuireuéés  contre 
ce  prince  âmbîtiëust  ^  mais  il  adressbît  la 
parole  à  i'amotit-  de  Ift  patrie  ;  et  tiôtte  pas- 
sion des  grahdés  âftiéi  tf ééhartflfàit  plus  h 
cœur  des  Atliéniens.  S'îfe  aVôifent  pu  êtrb  re- 
mués 5  lis  J'attrôieiil  été  pai*  Béniosthènès* 
Ce  n'est  pas  au  langage  que  tët  ot^teut  s*at- 
'  tache ,'  il  ît'abandbnné  à  son  entfabusiasme  ; 
et  dédaignant  la  froide  élégance ,  il  exprime 
tout  avec  une  énergie  qui  lui  est  propre. 
Jaipais  homme  n'a  dbimé  à  la  raison  des 
àrmespltt^  péttétràrtté!^,  plus  inévitables.  La 
vérité  ert  âaiis  sa  màiu  un  trait  pet-çant  qu'il 
ftianîe  avec  autant  d'agîlité  i[tté  dé  foi^ëë ,  et 
aont  î!  Redouble  sans  cessé  lès  Irttëintès  ;  il 
ftappé  sans  donner  le  tempis  de  rèspii^r  ;  il 
pousse  ,  presse ,  renverse ,  et  eo  a'^st  pas  un 
de  ces  hommes  qui  laissent  à  l'adversaire 
terrassé  îfe  imbyen  de  tiîer  *a  uîtUtfe.  ïlaîsôn- 
nèftièns  et  lUàuvèmèifô  ,  '^îlà  toute  Mo 
quenicé  dé  ©émbîsthèiies  :  sôii  kylë  ^t  àus 

X  tère 


tère,  et  rpbùst^  »  tel  qa'ilr  xoaident  à  ixné  âme 
frànclie  43t  impétueuse  :  il  ne  s'occupie  Jg** 
mais  à  parer  3a  pepsë^ ,;  ce  soin  semble  au- 
dessous  de  lui  ;  il  ne  songe  qu^à  la  porter  toute 
entière  au  fond  de  votre  âme  :  nul  n'a  moins 
employé  les  figures  de  la;  parole  y  nul  n'aplos 
négligé  lesbrnemens  :  mais  dans^sà  raarclie 
rapide  il  entraîne  Tauditeur  où  il  veut  ;  et 
ce  qui  le  distingue  de  tous  les  orateurs^  c'est 
que  l'espèce  de  'suffrage  qu'il  arrabhe  ^  est 
toujours  pour  l'objet  dont  il  sagit^^ettuoi» 
paspotur  lui.  On  diroit  d'un  autres  :  <c  II  patle' 
bien;  »  on  devoit  dire' de  Démoislâiëdéit'i  «  Il 
a  raisôA.  »,  •  )  ;     F 

En  général ,  lés  harangueurs  anoit^b»  sont 
verbeux;  mais  ils  le  sont  avec  cette  majesté  ^ 
cette  harmonie ,  cette  vivacité  de  oovdétHrs  j 
cette  abondance  d'images  qui  fait'  tout  par^ 
donner.  D  ailleurs ,  comme  ils  parioient  les 
deux  plus  beUes  langues- qui  nieht  jamais  été 
dans  la  bouche  des  homines",  on  ne  s'apér-» 
çôit  de  ce  défaut  que  lorsqu'on  lit  leurs  tra^ 
dncteurs.  Les  meilleures  éditions  de  Démos^ 
thènes  sont  :  i^.  celle  de  Jérôme  Wolf^  aveo 
une  ' vwsion  latine  et  deb  notesl ,  Francfort'^ 
i6d4,  in-fbl.;  2^.  celle  de  J.'-J.  Reiake:^  en 
grec  seulement,  ^vec  les  commenteiDescde 
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W\At,  de  Tàylor  j  dé  Màrkland  ,*  etc.  ',  dans 
sôb  t^bëBëitt  Irëctteil  îles  Orateres  HrœcL 

E  S  C  H  I  N  Ë. 

;  Démôstlièties  eut  un  rival  daiks  Escbine  ^ 
•ràteur  j[>liis  oraé ,  pius  ëiégant ,  mais  moins 
Téhëi»eiit',  BKUD8  «erré  7  Bt  qui  n'avoit  pas 
ie  gremd  brC  de  ^cm*  âniilè,  d  exciter  les 
fMiéa^oRS  et  lea  mbarekoéns  quli  tovdoit.  Es« 
dbtiie  Ait  tmijbtirs  assez  génëreia-  potii:  ren^ 
^  justice  aùxiaienà  d|a  Déinosthènes  ;  mais 
'il'Be  lé; fut;  ]^s  a^aec  ^pôftr.  voit ^ahseit vie  les 
éistiiietîotià  qu^  spa  mérite  lui  attiroit. 

Les  chefs-d'œuvres  des  deux  orateurs,  dir 
$n»  mielix  ^^  du  feari^au  d'Athènes  ^  sont  les 
lilirailgiies  ^  Ja  ooisroune.  Voici  le  sof et  de 
pesftdnrax  ptaeidiiyërs;  'Ctésiphôn  ayant  dé^ 
eemé./à:  Bânbakhèiïes  ûkie  oouk-bune  pour 
réfeotaspeése  de  ses  «ervtcess  EsbfaCbe  :,  rival 
èl  ennemî  de-  rôruteur  \  «'éle Va  eoûtré  éfa 
déuret ,  aocusa  celui  qui  i'avoit  porté ,  et  at* 
taqtia  ^râtinuellemeiit  i^itioktlièues.  Cette 
i«tér)9€latfte  umirie  Int  fitoidée  dafls  .le  tekups 
fu'AleXbudfeeoll^éréut  TAsié.  Elchîne^ûé^ 
ctnniba  et .  fut  lëKÎlé  ;  Dëmwflièntte. obtint  le 
trîoni^'e  i|ue  sdh  «âo^eucè  mettait  autat^ 
qbec^aas'sinnrîoes^i  -  •  1  • 


•d'un  homme  de  qqvt.        i^l 

,11  exUte  beaucoup  (Téditipn^  p^rti«ulièr^ 
des  deux  qéj^bres  discours  de  D4mp4)lè9eg 
ét^'Esohiue  :  oçt  estime  cçlle  qui  ^  ét^  fj^^^i 
liée  par  tf.  Stock,  rfim  np^^  a^4>rifn«|.^  «| 
aveilruue  version  latin?^,  DabUu)  1774 />  A 
voL  inr8^* 


.^r'* 
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Ces  deux  discqqrf  put  jeté  tc^uit^  eu  fri^Ui 
çais  par  plusieurs  auteurs  différens  :  4'f(l}pr4 
par  Tourreil ,  dont  1^  vçrsîofiL^t  fo&lp;  f^wte 
par  l'abW  ^fîUot  >  4p»t  Ift  tijadufitiiqia,.^  éf^ 
ipiprimée  ^  Lyou  eu  1764,  iu*i^«  Ç^enQ)^ 
est  faite  ^yeiB  sfl^n  et  \)ieja{jéc|-itej,  ««14^.4^11 
désireroit .qu'elle  fôt  plw^  ^o^^,  iSR»  il'(ÎWl 
l^eur  se  fut  rendu  plus  i^a|tre.4^9  tours  à^  ;K>a 
origiual,  et  que  sau$  perdra  dp  vue  s<m  ai0r 
dèle,  il  l'eut  dessiné  plus  Ubremf)i|t  . 
.  C'est  l'attetutiou  qu'4  eu  V^bjbé  Augei:: ,  w^ 
teur  d'une:trfulucftipUf^ibUé§.à  HçMi^n ,  176$  >: 

.  iji-i2,  et  duue  iraduptiou  «lUfiplète  d«i«D^^ 
mosthènèset  d'^^obipe:,  ji777,pix  yck\*m\^.> 
L(9  géufp  gi^PP  9r  PPt  ^u;i^  c^oioâevvé  :  que; 
d^uSb  Ips  autres  yersi^ps;  mais  on  sait  corn-' 
l^i^a  la  langue  fi^auçaise  4st  inférieure  à  la^ 

^  grecqueu 

Ëscbiiie ,  après  ayoir  lu,  c^uf  ^m  Scole  de 
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RHbdëflf,  là  harangue  de  Dëmosflièiies  ,  dit 
à  ràtoêinbléé  quîl'^ppïaudissôtt  :  «  Eh! que 
•ëtoifee  d6nc  ;  si  vbusi  Favies  ënteiidii  Id- 
inéiiie?'»  Ce  mot  peut  s'applîqfuer  à  toijieii 
lès  ^raibns  âe  ce  genre  ;  je  dirois  voldiKèr» 
des  meilleures  :  ce  Que  seroit-ce ,  ai  voiis  en* 
s>  tendiez  Farigi]ial<^?  »  Le  nrërite  de  tout  tra- 
ducteur se  réduit  presque ,  par  le  défaut  de 
nos'^lângiiés  Rtoderïiés  î  à  êti^  exact  j  prééis 
et  fiâète;   •   "  ■ 

C'est  ceîuî'des  Philippiques  de  Démos- 
thènès'et  des  Cktîlinairès  de  Cîcëron,  tra- 
duîtèîs' par  Fabb^  d'Oiîvet ,  dé  FAcadémie 
Fftruçfâîàe  j'i  P^rb ,  17^5 ,  in-i2.  Ces  traduc- 
tièiis  "dëà  raeilléiïrs  modèles  de  Féloquence 
grëc^é  et  latine ,  si  dignes  elles-mêmes  d  en 
servir'éli  léiEir  gèilré  y  soit  peur  Ja  fidâîté  de 
Finterprétfttion ,  sôit  pour  la  pureté  du  style, 
Félëgance  et  k  netteté  de  la  diction  ^  n'ont 
pas  t>èsoin  de  nos  éloges  :  elles  sont  assez  re- 
eommandées  par  Festinie  et  par  l'accueil 
constant  du  ^piihlic.  Personne  n'ignore  que 
les  Ph}Iippi<]fues^nt  quatre  dineours  que  Dé- 
mosthènes  prononça  devant  le  peuple  d'A-* 
thènes  contre  Philippe ,  roi  de  Macédohsie, 
qui  vouloit  assujettir  la  Grèce.  Ceux  qui  pour-' 
ront  conférer  le  texte  de  BémosthèîEies ,  ave 
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le  langage  que  loi  fait  parler  le  traducteur  i 
verront  bien  que  Fabbé  d'Olivet  n'a  pas  cher- 
ché ,  comme  Tourreil ,  qui  avoit  traduit  les 
Philippiques  ayant  lui ,  à  lui  doiiner  de  l'es- 
prit ,  mais  à  représenter  fortement  et  naïve- 
ment son  vrai  caractère.  - 

L  Y  C  U  R  G  U  E. 

Lycurgue ,  homine  d'une,  vertu  austère  et 
d'un  caractère  fier^  n'employa  son  éloquence 
que  contre  le.em«inisdelalibertéde8oupays; 
et  Plutarque  observe  que  tous  ceux  qu'il  accu- 
safurent  condamnes  :  de quinse  harangues qu  il 
avoit  composées,  il  ne  nous  reste  que  celle 
contre  Tbéocrate,  qui  avoit  quitté  Athènes  ^ 
sa  patrie ,  après  la  bataille  de  Ghéroijée  : 
elle  est  intéressante  y  et  par  le  sujet ,  et  par 
le  ton  fier  et  vigoureux  qu'on  y  voit  régner 
d'un  bout  à  l'autre  :  dans  Bes  discours ,  il  se 
montroit  aussi  sévère  et  aussi  inexorable 
contre  ceux  qu'il  jugeoit  dangereux  pour  sa 
patrie,  que  dans  ses  harangues.  U  pensoit 
qu'un  général  qui  avoit  perdu  une  bataille 
considérable ,  ne  de  voit  pas  survivre  à  sa 
honte ,  ni  reparoître  dans  la  ville  qu'il  avoit 
remplie  dé  deuil.  Il  apostropha  un  jour  avec 
beaucoup  de  véhémence  et  *  de  chaleur  Ly* 
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fiçlès  y  général  de  rarmée  battue  à  ChéronéeJ 
r—  Quoi  donc  I  Ly?iclè«  ,.  J[^  dit-îl ,  mille 
citoyens  ont  p^i;i^  sous  vptfe.  ppinmande-, 
ment,  dans  le,  qppibat;  dpi^  ouille  ont  été 
faits  prisoniQj^rs  5  un  trophée  a  ^|té  érigé  contre 
Athènes;  la  Grèce  entière  çst  tombée  dans 
l'esclavage  ;  et  vous  vivez  encore  !  et  vous 
jouissez  tranquîUeraent  de  la  lumière  du  so- 
leil 1  et  vous  osez  vous  maottreir  ^ans  la  place 
publique ,  et  à  vos  concitoyens,  pour'  lenr^ 
rappeler  la  nitfmoire  de  leurs:  malbemrs  et  d» 
leur  opprobm!  *    /  i     -    . 

Le  disGom^s  ^pû  ^loos;  reste  :  de  Lyeingue. 
se  trouve  dans  le  tonM  iV  dc:la  coUectioa 
de  Reîske.  Il  qn  existe  -ftn^  bonne  édition  à 
part^vee  des  notes  par  SobuLse  ^  Brunswich, 
1789  ,  in^%  V'dbhéAxÊg^T  i'a  traduit  en  &an-^ 
çais.  Voyez  l-artioie  d'Andocidi). 

DION  CHRYSÔSTOME. 

•        .  .      . 

Dionfi^t^^pptelé  Ç^fyspstqfo/çàjçause  de  sa 
rare  éloq^enc^  :  il  a  lais.sé  p|iiftiemr«  ouvr^r 

ges,  dont  les  meiUeflre^  éi^^tipi^  «W*  9^1^* 
de  Milan ,  1 476 ,  in-rfoUo  ;  c^lfede  Paris ,  1^4, 
in-folio  ,  iBt  fiell^  de  Re^^^  ,,  publiée  pm:^ 
s^  veuve,  t^^ipiic,  1784,  2  VQ|/inr8".  :  on 
y  trouve  qijatf e-vingts  flyaisons  qui  ofl&?çn< 
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3es monceaux éloquens ,  et nn iraitëen  quatre 
livres ,  des  Dei>oirs  dt$  Koîs.  Sï.  de  Bréqnî- 
Çny  a  traduit  en  français  qnelq^s-uns  de  seà 
discours.  Voyez  le  tome  ît  des  Vies  dés  Ora- 
teurs Grecs ,  etc. ,  lySi ,  2  vol.  îh-iii. 

ARISTIDE. 

...■-.  . 

'  €et  oratèitnr  ipas«a  ^a  Vie  à  haranguer  et  à 
voyager.  tiOirSqfQ'éStiàyràe.  fut  ruinée  par  un 
tremblement  tte  terre ,  il  écrivit  une  lettre 
si  touchante  à  l^af  ô-Aurèle  ^  que  ce  prince 
ordonna  sur4é^ehaUàp  de  la  rebâtir  aux  frais 
du  trésor  public.  Oh  a  de  lui  des  ^^ymnes  en 
prose  à  rhonâètir  des  éièux  et  deb  héros, 
des  ]>anég3rrïi|ûës  >  des  )[)i^aîsid)is  fimèbres ,  des 
apologies ,  ^èsbiriEiiigûés.  Samuel  Jebfo  ^  aa« 
vant  médëëiti  Anglais  ^  eb  a  donaé  Une  excel- 
lente édition  ^  gtec^e  et  latine^  e&  deux 
volumes  in-4^.\  à  O^td,  en  17^2  et  lySo, 
nvëie  dôé  fiit^tei  pteiues  d'érwdition. 

t  H  É  M  I  S  t  È. 

Cet  orateur  l^l^tosophe  nagu^t  en  Paphla- 
gonie^  MUS  k  rè^e  ée  G^^istanliii.  Aucua. 
éurivaài  n'«  traité  d)^  èvjets  pUis  intéressans; 
et  à  ce*  égard  ,*il  iemportè  sur  tous  ces  orar 
teqrEJcéiyarea^  mai  ne  sor^t  q^e  flatter  1^ 
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préjuges  nationaux ,  inspirer  un  patriotisiiDë 
fanatique,  et  enivrer  les  souverains  des 
fausses  idée^jd'une  gloire  destructive,  L'ëlo^ 
quence  de  Thémiste  est  abondante ,  jioble  et 
ingénieuse.  Judicieux  dans  l'ordre  de  se% 
discours  j  riche  dans  les  pensées ,  élégant 
dans  l'expression ,  il  saisit  heureusenient  les 
circonstances  9  s'insinue  avec  adresse ,  flatte 
avec  dignité  ,  réunit  l'élévation  et  les  grâces. 
Thémiste  n'est  pas  exempt  des  défauts  de  son 
siècle.  On  trouve  souvent  dans  ^s  discours 
des  longueurs,  deia  recherche  ;  un  luxe  d'é- 
mdition ,  et  un  coloris  poétique',  qui  ne  con- 
viennent pas  toujours  aux  sujets  qu'il  traite* 
Pour  tracer  en  peu  de  mots  le  caractèife  mo- 
ral et  littéraire  de, Thémiste,  on  peut  dife 
qu'il  mérite  d'être  appelé  le  plus  vertueux  des 
courtisans,  le  plus  philosophe  des  orateurs, 
et  le  plus  éloquent  des  sophistes.  - 

Dès  sa  jeunesse ,  il  composa  des  notes  sur 
la  philosophie  de  Platon  et  d'Aristote'  :  ce 
qu  il  avoit  fait  sur  ce  dernier,  parut  à  Venise, 
en  1570  et  en  1 587 ,  in-foIiô.  Il  nous  reste  en- 
core de  lui  trente-4roi«  'discours  grecs ,  qui 
sont  pleins  de  dignité  et  dé  force;  Il  y.  en  a 
deux  éditioiis  ;  l'une  par  le  -Père  .Pétan  . 
et  l'autre  parié  Père  HardouijK  :  t:ellé-ci  pi 

'ru 
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tôt  jen  grec  et.  en  latin  j  4u  Loayi;^ ,,  en  1684 , 

/        L  I  B  A  N  I  U  8. 

Lîbanms ,  né  à  Antîoche ,  professa  la  rhé- 
torique à  Çonstantinople  et  dans  sa  patrie. 

Nous  ayons  de  lui  des  Lettres  et  des  Ha- 
rangues. Son  style  a  quelquefois  de  l'affecta- 
tion e,t  de  la  récherche.  Photîus  lui  a  repro- 
ché de  laisser  trop  apercevoir  dans  ses  dis- 
cours Tempreinte  du^avail ,  et  d'avoir  éteint, 
par  un  désir  curieux  de  perfection ,  une  pajrtie 
de  ces  grâces  faciles  que  lui  donnoit  la  na- 
ture  lorsqu'il  parloit  sur-le*champ  :  on  lui  a 
reproché  aussi^de  rqbscurité.  Malgré  ces  dé- 
fauts, son  éloquence  a  souvent  de  féclat, 
et  est  presque  toujours  animée  des  couleurs 
brillantes  de  r^nagination.  On  voit  qu'il  étoit 
nourri  de  la  lecture  des  poètes  :  Jeurs  idées, 
leurs  iipagç.s  lui  sont  fajnilières  ;  et  souvent 
son  style  même  tient  plus  du  coloris  du 
poète  que  de  l'orateur. 

On  a  dojané  une  excellente  édition  de  ses 
Lettres  à  Amsterdam ,  1738,  in-folio.  Ce  re- 
cueil  bffrç  plus  de  1600  épi  très ,  dont  la 
plupart  ne  renferment  que  des  complipiens  : 
on  en  lit  plusieurs  autres ,  curieuses  et  inté- 

Tome    IL  53 


4l8  BIBLIOTâÈQUB^ 

ressantés ,  cfui  peuvent  donner  des  iumiérei 
sur  rhistoire  de  ces  temps.  Bongiovani  a  pu* 
blié  à  Venise,  en  1755,  dix^sept  harangues 
de  Libanîus,  en  un  volunito  in-folio ,  tirëes 
de  la  BIbliothègue  de  Saint-Marc.  Il  faut 
joindre  ce  recueil  à  rë.ditîon  de  ses  œuvres , 
Paris,  1606  et  1627,  deux  volumes  in-folio. 

§  IL  ORATEURS  LAPINS. 
C  I  C  É  R  O  N. 

On  avoit  vu  à  Rome  des  orateurs  distingués , 
Antoine ,  Crassus ,  Cotta ,  César  ,  Brutus  ; 
mais  lorsque  Cicéron  parut,  on'senfit  qu'on 
n  avoit  encore  rien  entendu  de  pareil.  Il  fut 
élevé  sous  les  yeux  de  Crassus ,  qui  lui  tra- 
çoit  le  plan  de  ses  études ,  et  lui  ouvroit 
toutes  les  grandes  sources  de  l'éloquence. 
Après  avoîf  suivi  les  meilleurs  maîtres  qui 
fussent  pour  lors  à  Rome ,  il  alla  dans  la 
Grèce  pour  se  jperfectionner  dans  cette  an- 
cienne patrie  des  arts.  Il  avoit  de  grandes 
obligations  à  la  niature  ,  qui  avoit  beaucoup 
fait  pour  lui  ;  cependant  il  sentoit  qu'il  faut 
la  seconder  "par  un  travail  assidu,*  et  qu'on 
ne  peut  parvenir  au  grand ,  si  l'on  n'est  ani- 
mé d'une   passion  'qui  tienne   de  l'enthor 
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«îasine.  La  gloire  de  Téloquent  Hortensius 
piqua  son  émulation  ;  et  il  n  épargna  rien 
pour  obtenir  les  mêmes  éloges.  Bientôt  ses 
vues  s'étendirent  ;  et  il  laissa  son  rival  bien 
loin  derrière  lui.  Çicéron  connoisspit  tous 
les  styles  ;  et  il .  les  enjploya  tous  avec  le 
succès  le  plus  marquétU  s'appliqua  à  réunir 
deux  choses  qui  vont  rarement  ensemble^ 
la  force  et  les  grâces.  Eli  un  mot ,  Cicéron 
fut  à  Rome  ce  que  Démosthènes  ayoit  été 
à  Athènes.  S'il  est  vrai,  comme  quelques- 
uns  l'ont  écrit,  qu*ii  li'ait  ni  le  nerf,  ni  l'é- 
nergîe,  ni^  comme  il  l'appelle  Itd-mêine ,  le 
tonnerre  de  Démosthènes  y  il  le  surpasse  par 
rabondance  et  l'agrément  dé  la  dictiofa ,  par 
la  variété  des  sentimens  ,  et  surtout  pat  la 
vivacité  de  l'esprit.  Les  expressions,'  en  pas> 
saut  par  son  iml|inàtion  fëcondë  et  brillante , 
prënoient  cette  couleur  d'urbanité  romaine , 
dont  il  est  le  modèle  le  plus  parfait 

Nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici  l'é- 
dition des  œuvres  de  Cjcérgn  ^donnée  par 
labbé  d'Olivet,  Paris,  1749,9  vol.  in-4^., 
avec'  un  choix  de  bons  commentaires ,  et 
.celle  qui  a  été  donnée  d'après  la  précédente  à 
Halle ,  par  J.  Aug.  Ernesti ,  en  1776,  8  voL 
in^i^S^;,   avec  des'  notes  de  sa  façon  et  une 
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clef.  Le  mérite  supérieur  de  cette  dernière 
édition ,  vient  des  préface»  ftstmctives  de  1. 
correction  du  texte ,  de  réconomie  et  de  la 
brièveté  des  note». 

On  estime  aussi ,  pour  l'éiégaflce  et  la  cor- 
rectiottdu  texte,  l'édition  de  Cicéron  don- 
née par  Barbou ,  1768»  «4  vol-  "»■'* 

TRADUCTIONS. 


.  Nous  avons  eu  plusieurs  traducteurs  des 
Harangues  de  Cicéron,:  Duiyer ,  dont  le  style 
a  vieilli  ;  Qillet ,  dont  la  version  est  foible  ; 
Fabbé  de  Mauci^oîx ,  <jui  s'étant  presque  tou- 
jpufs  p^eroé  i|ur  des  sujqts,QÙ  il  ne  falloit 
qu'un  style  do^x  et  tempéré ,  n'a  voit  pu 
prendre  w.  style  plus  oratoire  et  plus  ner- 
veipc  ;  enfin ,  l'a^bbé  d'Olivet  ^j^^^^  ^^^^  avons 
fait  connoître  la  traduction  des  Catilihaires, 
et  qui  nous  a  donné  aussi  quelques  morceaux 
des  Oraisons  contre  Verres. 

!      .         VILX  Et  0  RE. 

•  ISlais  eucun  de  ces  autem:^  lia.  traduit 
toutes  les  Oraisons  de  Cicéron  ;  cette  entre* 
prisë^étoit  réservée  à  Bourgoin  de  Villefore  . 
qui  a  transmis  dans  notre  langue  cinquante 
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tiejtf  Harangues  de  ce  cëlèbre^oi?atear«,Sayer« 
sioii  parut  en.  lySi ,  à  Paris ,  en  htdt  vo- 
lumes in*f2i.  Ce  quia  du  rendre  son  travail 
plus  pénible ,  ce  sont  lès  |>rincipes  qu'il  s'est 
faits  Sût  la  traduction  en  olle-même  :  il  croit  i 
par  exemple ,  que  lorsqu'il  s'agit  dé  haran^ 
gués  ejt  d0  plaidoyers  ^  c'est  peu  faire ,  que 
de  rendre  fidèlement  le  sens  du  tejcte  ;  mais 
qu'il  faut  eincore ,  aut£mt  que  la  différence  des 
deux  langues  le  peut  souffrir ,  traduire  le  tour 
que  l'orateur  donne  à  se^  pensées  et  à  la  va- 
riété de  ses  m%)uveméns.  Suivant  ce  princi- 
pe ,  Villefore  a  conservé  les  dénominations 
usitées  chez  les  Romains;  Il  a  poussé  èette 
fidélité  d'interprétation ,  jusqu'à  traduire  à  la 
lettre  certaines  expressions  injurieuses ,  que 
les  honnêtes  gens  parmi||knous  n'emploient 
guère  en  public  ,  même  dans  les  plus  fortes 
invectives  :  telles  sont  celles  de  Selluo  •  .de 
BelhM^  de  Carnifex  ^  que  Gicéron  met  en 
œuvre  contre  Verres ,  contre  Pison ,  contre 
A)ito2ne ,  et  que  Villefore  rend  tout  simple- 
ment par  celles-ci  :  brutal ,  bête  féroce ,  bour- 
reau ,  'etc.  Meâgrë  cette  fidélité  scrupuleuse , 
sa  version  n'occupe  pas  le  premier  rang  ni 
méfne  le  second.  Le  style ,  quoîqu'exact  en 
)itt^«i#me,  n'est  pas.  toujours  assez  coulant; 
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il  vampe  même  quelquefois;  dans  d'âiiti:es 
endroits  il  paroît  embaxiràs^.  Je  mets  bean^- 
éoup  amdessris  le  style  des-  Gàtilm&ires ,  tra: 
duités  par  l'abbé  d'Oiîvet.  Pour  ce  qui  est 
de  l'exactitude  de  la  traduction  deVîUefore, 
cet  écrivain  n'a  pas  toujours  bien  prî^  la 
pensée  de  son  auteur^  même  dans  les  en- 
droits où  il  n'est  pas  question  d'érudition , 
ni  d'une  grande  connoissance  de  rantîquité. 
Ce  n'est  point' à  tort  qu'il  sa  montre  recon* 
noissant  dans  sa  préfacé ,  des  secours  qu'il  a 
reçus  de  tous  ceux  qtii  ont  *  donné  en  -  fran* 
çais  quélqu^une  des  harangues  de  scm  auteur  : 
quand  ces  *  secours  lui  manquent ,  on  s'en 
aperçoit  aisément. 

ÏEXT  M.  DE  tSTAILLY. 

t    _ ■      . 

"  On  a  donné  une  édition  des  Oraisons  choi- 
sies de  Cîcéron  mises  en  français.  Ce'  n'est 
point, à  proprement  parlai*^  une  fradbicfion 
nouvelle  ;,;  mais  une  révision  de  l'ancienne  ^ 
et  principalement  de  celle  de  Y'ûhSoÉef  : 
cette  révision  a  été  fkite  avec  beaucoup  de 
soin  5  pair  de  Wailly ,  qui.  Ta  tetouchée  dim 
bout  à  l'autre^  et  iL  n'y- a.  guère  de  pago^ 
où  il  n'ait  fait  des  changéideijs.*plus  oU  moins  - 
çonsidéiabiesé.  Il   s^iesti  prqpDsé  ^^   rèodb'. 
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éette  traduction  plus  littërale  ^  plus  exacte 
cft  pliïs  titile  aux  jeunes  maîtres ,  qui  ^  par  état  ; 
sont  obligés  d^exfdîqûer  les  admirables  dis^ 
cours  de  Torateur  Romain.  De  Wailly  a  très^ 
bien  réussi  ;  il  a  corrigé  beaucoup  de  contre^ 
sens  échappés  à  Villefore ,  et  aux  auteurs 
des^  anciennes  traductions.  /  .  . 

^  Lés  Philippiqnêsl  de*  Démoisthèties  et  les 
Gàtiliâairl9S  de  'Cicérbn^  traduites  Ipar  Tab*» 
bd  d-Olivet,  forment  im  quatrième  volu- 
me ,-^1  est  la^  Suite  des  trois  donnés  par  de 
Wailly.  Il  n'a  pas  osé  toucher  à  l'excellente 
yersion  d'un  interprète  ausH  estimable  que 
l'Académicien  Français. 

MM.  DEMEUNIEft,    CLÉMENT   ET 

GUERO'ITLT.        .  i      , 

'  «. 

.  En  I7$3 ,  M.  Demeunier  donna.  la  tr^duc* 
tion  de4  .^atre  premiers  volumes  de  Qicér 
ron.  Cet  homme  de  lettres  a  été  obligé ,  pour 
des  raisons  particulières ,  d'abandonner  cetra-' 
yajil.  Ce  seroit  un  bien  foible  éloge  pour  M. 
Clément ,  que  de  dire  qu'il  est  très-jsppérieur 
à  son  prédécesseur.  Ce  0élè1ï)re  critique  a 
une  manière  bien  différente  ;  il  a  saisi  l'es* 
prit  de  son  modèle,  et  il  le  rend  à  peu  près 
tel , qu'il  est;  il  conserve  la  force  des  images, 
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la  vivacité  des  seatipiiaiis ,  l  élégance  de  la 
diction ,  le  style  nombreux ,  périodique  ;  en 
un  mot,  on  reconnoit  Gicéron  dans  cette 
traduction  ;  et  je  ne  fais  pas  difficulté  d'avan- 
cer qu'elle  mérite  la  préférence  sur  toutes 
les  ^utres.  MAi(.  Gueroult  frères ,  anciens 
professeurs  d'éllpquençe  dans  TUiiiv^rsité 
de  Paris^  ont  traidult  les  Discours  qui  forment 
le  8*.  yoL  de  cette  collection  :  leur  manière 
de  traduira  leffince  de  l'éloquence  Utii^e  est 
encore  supérieure  à  celle  de  M»  dément 

AUTRES  ORATEURS  GR^CS  ET 

LATINS. 

Les  anciens  étoient  naturellement  si  élo- 
quens,  qu  ils  portoiènt  ce  talent  jusque  dans 
rhistoire.  Tout  le  monde  connoit  les  Oratio- 
hes  Selectœ  ex  ffèrodoto ,  Thucydide  y  Xe- 
nophonte^  etc.  /Paris,  1787 ,  n  vol.  in-i2, 

JSubhé  Auger  a  traduit  en  deujt'  voltuties 
in-8**.,  1788  ,  les  Harangues  de  ces  célèbres 
historiens  ;  il  ne  pouvait  mieux  choisir.  La 
diction  du  premier ,  surtout,  sfélève  quelque- 
fois jusqu'au  ton  d'une  poésie  sublime ,  lors- 
^  que  les  faits  sont  de  nature  à  permettre  la 
sublimité  de  ce  ton.  •  "' 

a  ■    • 
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On  connoit  encore  davantefgë  lé  livre  •  clas- 
sique intitule  :  Oràtiones  ebe  HistoficisL'diiriis 
ôollecfœ.  On' Éait  que  c'est  un  choix  de  hôt^ù- 
^es  diverse»,  et  d*autres  discours  tUféû  d^s 
qqatre  principaux  historiens  Latins  ,  '^dë^Stil- 
Itstè  i^îte-Live ,  Tacite  efQuinte-JGurciel  Ces 
HàraiiigueÀ ,  éAns  avoir  totj,tràppâfïieilb'râ^côre 
des  Plaidoyers  de  déétotn ,'  isont  autant*  de 
morceaux  d'éloquentie  y  oà^^espht^',  soils»  dès 
traits  mâles  y  le  vërit^Më^géhi4  de  Vhommë. 
L'historien  n'étant  pltràëëbàù'fifô' 'par 'la' pré- 
sence desol^Tets,  ni' parUëé  iM^i^éti-^OtUéls 
qui  s'éteîgnent*a Vèd  lè^  fiàisil^»»'  ^i;  iëi'-  f6ïit 
naître  ,  ne  pouvoit  qu'en fôlracer  le  tableau: 
mais  avec  quelle^gr^n^ei^ , %g[i^lle  noblesse, 
quelle,  fierté  ,  quelle  force  ,  ^el  se;:is  ^  Salluste 
et  Tite-liive  iracent^ls  ces  peînterès  Î'-C'est 
ce  qu'on  verra  encore  mieux  que  je  ne  sàu- 
rois  le  dire  1  dans- le' recueil  cité^l  qui  a  été 
traduit  pair  Fabbé  '  Millpt'^^  sous  le  titre  ae 
Harangues  choisies  des  Historiens  Latm^, 
à' Lyon,'  1764,  2  vol.  ïn-i'2.Xe  traducteur  à 
éié  .fidèle,  à  deux  règles'  de  toute  boime  ver- 
sion  :  i^.  reiac.tîtude  à  rendre  le  sens^*il'ub 
orateur  ;  a°..  là  fidélité  à  exprimer  le  coractë- 
ré  de  son  éloquence.  Pas  tradactidiis  aussi 
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pour  ceiix  qui  ^ayent.iupprëjQierles  diffictdtés 

de  ce  gexurç  9  Qt  oe,  qu'il  911  coûte  en  les  suf- 
.  montant ,  Jpont  n'en  laisser  rien  apercevoir  j 

on  ppar  en  dérober  iiQS  traces  sous  Fart  de  la 

dictipa- 
O9  a  ptibtijé ,  ^p.  1 778  y  que  traduction  nou- 

y0lle^et  p^^s-^ple^  des  i^ême^  Harangues. 
,|^'4«tow  §wwim^c^j^m«  à  contribution  l'abbé 

d&  \^MeiW^%Wiipt  ^.  DottçYiHe,  Çosson, 

^fttt^4l  §%  ystugel^;,  niais  il  a  converti  en 
.  plomb  ')  r^r  qu'il  %  yc4é }  au  lieu^de  transcrire 
..bonnement  une  ph^i^e  I^ien  toixméç ,  il  y  glis- 
.  ^  qu^JSqp^  wPtp^  4«  son  inyeiltion ,  qui  la  dé- 

Après  Gicéroh ,  1  éloquence  ne  fit  plus  que 
déffénéref ,  comme  il  étoit  arrivé  en  Grèce 
après  Démosthènes.  Sénàque  en  fut  le  premier 
corrupteur  :  il  pensoit  fortenient  ;  mais  ses 
pensées  étoient  afioiblies  par  ses  expressions  « 
où  il  mettoit  trop  de  rechercite.  Sa  manie 
pour  les  antitHeses,,  pour  les  ppintes ,  pour  les 
^rillans,  étoif  extrême  ;.et  Fou  croit  en  lisant 
ses  ouvrages  ^  lire  un  recueil  d.épigrammes; 
ce  qui  produit  une  monotonie  fatigante  :  avec 
beaucoup  d'esprit  ^  il  n  ayoit  nul  goût^  nulle 
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îAée  de  la  véritable  élbqueiice.'  Son  style  dé- 
cousu ne  inontroît  ni  nombre  •ni  bàrmonîê  :  ' 
rien  de  périodique ,  rien  de  souiénu.  Il  substitué 
à  la  simplicité  noble  des  anciens ,  te  fard  de  la 
cour  de  Néron,  Samanière  de  s'exprimet  cbùr- 
te,  sentencieuse,  ôtant  toute  liaison  datii^lë  di^-  ' 
cours ,  fit  dire  à  Bèmperéur  Claude  v  ^é  son  \ 
style  étoit  du  sable  sans  chaux.  Mails  ccimmé  à 
ces  dé&uts,Sénèque  joignit  un  esprit  vigoii- 
reux  et  élevé ,  une  imagination  fléurib  ,  des 
connoissances  étendues-;  îl  se  fit  line  '  réputé- 
lion  éclatante ,  et  devînt  le  nibdëlë ,  sttf  lequel  ' 
la  jeunesse  romaine  se  plut  aie  fofàiërbtiâ  > 
se  corrompre.  '  '  ''   '        * 

TRADUCTION  a: 


11 


Le  président  Chalveij,  Malheriie ,  Duxyer 
se  sont  autrefois  exercés  tsur  Sénè<|ue  ;  mais 
leurs  versions  çont  très-lnaavaises  :  et  Ton  ne 
peut  prendre  une  idée  de  cetorateuf ,  qii^  dans 
la  traduction  4e  M.  de  la  Grango ,  qui  parut- 
après  sa  mort ,  en  6  volumçs  in- 12.  Le  traduc- 
teur s'est  attaché  particulièrement  à  saisir  la 
mstnière  â)eSénèque;  il  en  aies  beautés  et  les 
défauts  :  sa  version  est ,  eti  général ,  fidèle  et 
précise ,  mais  souvent  aux  dépens  dejélégan* 
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ce  et.de  l'bannoiiie.  Cette  traduction  a  été 
achevée  ^t  revue  par  M.  Naîgepn ,  qui  en  a  été 
l'éditeur.  J^oy^  1®  Dictionnaire  des  Ouvrages 
Anonim^s  et  pseudonymes,  tome  II,  N^.  5140* 
Diderot  y  a  ajouté  un  y*»*  yolume  intitule,  Essai 
sur  la(:J!^ie  dfi  Sénêque.}  q'est.un  tableau  de  la 
vie  de  jSénèque  H  des  règneif  de  Claude  et  de 
Néyon,,  Ce  dernier  puyrage  de  Diderot  y  est 
un  de  ceux  qu'pn  lit  ^vec  le  plus  de  plaisir, 
même  en  iniprouvaut  la  plupart  de  ses  juge- 
mens.,  et^uf;tout  dejux  .grandes  notes  contre 
J;-J. .  Rousseau ,  qui .  xepferment  /fl(  Satire  la 
plus  virulente,  qu'on  ait  jaxn^i^. vue.  L^  dis- 
cours  que  Diderot  adresse  à  S^iji^èque.  pour 
l'exhorter  à  faire  l'apologie  du  meurtre  d'A- 
grippine  ^  est  un  morceau  dont  l'art  el  l'élo^ 
quence  font  encore  plaisir ,  malgré  l'herreur 
qu'inspire  le  but  que  rbrateur  se  propose. 
'  La  Beaumelle  a  donné  7e^  Pensées  de  Séné- 
(fUe  en^  làtm  et  en  français,  in-12  ,  dans  îe 
gô^tAésPenséesde  Ciûétonj  de  l'abbé  d'Oli- 
véi ,  qu^il  a  plutôt  imité  qu'égaïé. 

PLINE.     ' 

Pline  le  jeune, oieveu  de  Pline  le  naturaliste, 
qpuî  l'adopta. pour  son  fils,  fut  formé  par  le 
célèl^re.Quintilien^  dont  il  fiit  lé  meilleur  ^2 
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ciple  et  le  plus  recônnoissant,  Pline .  ayant 
commandé  d'abord  une  légion  en  Syrie,  re- 
vint  à  Rome ,  où  il  se  livra  entièrement  aux 
affaires  publiques.  Il  plaida  sa  première  cause 
au  barreau  dès  Tâ^e  de  dix  -  neuf  ans  ;  et 
ce  fut  avec  un  succès  si  décidé,  que  ses  ri- 
vaux et  sesamis^ckmiprirènt  dès  lors,  à  quelle 
gloire  il  étoit  destiné.  Nous  n'avons  de  lui^* 
dans  le  genre  oratoire ,  que  son  Panégyri- 
que de  Trajan.  Quoique'  cet  empereur  iut 
un  grand  prince  ,  digne  de  tous  les  prix 
de  la  vertu  ;  quoique  Pline  ne  le  flatte  pas 
dans  tout  le  bien  qu'il  cri  dit  ,*  cependant 
son  Panégyrique  intéresse  peu.  Rien  -^e 
plus  difficile  que  de  louer,  même  le. mérite  ; 
il  semble  qu'il  doit  se  suffire  à  lui-même ,  et 
que  l'éloge  l'aSBbiblit  au  lieu  î  de  l'élever  :  Ces 
ddscours  d'appareil  rendent  légitii^iement 
suspects  lesBJT  ob^et  et  leur 'aùteiir.  La  vertu 
solide  est  toujours  modeste  et  isincère  ;  elle 
ne  souffire  ni  ne  fait  de  panégyriques.  Il  n'est 
pas  vrai  cependant ,  comme  l'a  dit  quel<|ue 
part  Voltaire,  , que  Trajan.  ait  entendu  ce- 
lui de  Pl^pie  ;  il  étoit  absent  lorsqu'il  fut 
prononcé. 


M    '*        i 
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TRADUCTIONS. 

.  Nous  avons  une  bonne  traduction  du  Pané- 
gyrique  de  Trajan  par  de  Sacy ,  avocat  au 
conseil  ;  et  c'est  à  ToccfksioB  >  de  cette  tra- 
duction et  de  celle  de  Démosthènes  par 
Tpurreil^  que  la  Motte  dit^dans  uo»  de  ses 
odeisi  : 

Long-temps  Tantiq^iité  sarantê 
Vous  recela  IniUe  écrÎTaiiisj 
"Mais  des  trésors  qu'elle  nous  Tante* 
lïons  avons  lieu  d^écte  aussi  yains. 
liés  Plines  et  les  Démoschènes ,     * 
Les  traVinux  de  Rome  et  d^Athènés  ^ 
Deviennent  nos  propres  travaux: 
Et  ceux  qui  nous  les  interprètent  « 
Sont  moins ,  par  Pëclat  qii^iltf  leur  piètclit , 
Leurs  traducteurs  que  leurs  rivana. 

Le  traduotetur  île  PHnè  étt  tdjement  son 
rival.,  qu'il  substittie  quel^piefeis  9es  pensées 
à  celles  dé  Fauteur,  pour iui  donner  un  cer- 
tain air  de  bel-iBsprit ,  qui  étdît  alors  à  la 
mode.   . 

$  IIJ.  PÊÏIES   PE  L'ÉGLISE 

GRECQUE. 

*  '         *      •'        -^  A 

La  religion  chrétienne,  en  s'établissasJ: , 
avoit  donné  une  nouvelle  impulsion  au  gé- 
nie  :  déjà  cette  religion  avoit  eu  ses  prateur 
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particuliers.  Lbùgin  assure,  que  Saint  Paul 
.  avoit  été  un  des  pliis  grands  orateurs  de  la 
Grèce.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  i  c'est  que  cet 
apôtre  eut  des  successeurs  y  en,  qui  briUèreiM; 
'tQW  les  taiens  de  la  plus  Ixelle  éloquence  j 
parmi  eux  nous  comprendrons  sjuiout  : 

O  R  I  G  È  N  E. 

Ce  grand  homme  )  qui  fut  surnomme  ^da- 
mantius  ^  à  cause  de  son  assiduité  au  tra-* 
vail,  naquit  à  Alexandrie ,  en  l'an  i85  de 
l'ère  chrétienne  :  il  mourut  à  Tyr ,  à  l'âge 
de  69  ans.  Le  caractère  de  son  éloquence 
ëtoit  la  force  :  son  génie  étoit  profond.  Oji 
a  fait  une  édition  complète  de  ses  œuvres  ^ 
en  quatre  volume,  in-folio,  qui  fot  con,. 
mencée  en  lySS  et  finie  en  ijZq.  Son  Traité 
çontrq  Celse  passe  pour  l'apologie  du  chrisr 
tianisipe  la  plus  achevée  et  la  mieux  écrite 
que  nous  avons  dans  l'antiquité.  Il  a  été  trar 
4uiten  français  par  Elie  Bouhereàu^  Ams- 
terdam, 17,00,  în-4^. 

SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 

Saint  Jean  Chysostôme  naquît  à  Antioche 
l'an  347 ,  de  parena. catholiques  et  d'une  race 
illustré  :  il  eut  les  iheilleurs  maîtres  de  soii 
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ïexnps  ;  le  rhéteur  Libamus  forma  son  esprit 
à  Téloquence.  Oh  lui  demandoit 'liii  jour  qui, 
d'entre  ses  élèves,  il  choisirôit  pour  son 
successeur  iceiui-là^  dît-il,  en  montrant 
Chrysostôme  ;  mais  les  ^chrétiens  nous  Verir 
lei^erent.  Sa  prédiction  ne  tarda  pas  à  être 
accomplie,    .j  ,  /   .       .   , 

Ghrysostôme  est  un  des  plus  grands  ora- 
teurs  qui  aient  paru  non-seulement  dans  l'E- 
glise ,  mais  dans  1q  monde  ;  et  il  va  de  pair 
avec  Gicéron  et  ï)émostliènes.  Sans  entre- 
prendre  le  parallèle  de  ces  trois  '  orateurs , 
sans  essayer  de  leur  assigner  a  chacun  leur 
place,  je  remarque  seulement  à  l'avantage 
de  Démosthèries  y  dît  l'abbé  Auger ,  que  sa 
force ,  sa  vëtëménce  et  son  élévation  sont 
bien  plus  soutenues  ;  que  son  abondance  est 
toute  de  choses ,  àe  raisonnemens  et  de  pen- 
sées, S.  Jean  Ghrysostôme  ,  en  général  ,  a 
.beaucoup  inbîns  de  sagesse  "et  dé  sobriété 
que  les  deux  autres;  mais  son  éloquence  est 
plus  variée ,  plus  riche  \  et  plus  ifacile  que 
celle  de  Gië'érbn  lin-iiiême^:  il.selnble  que 
la  parole  ne  lui  coûtoit.pas  p^s  qu'à  un  vase 
plein  de  se  répandre.         ""    '' .  . 

L'édition  la  plus  estiqiiée  désœuvrés  de '^. 
Ghrysostôme ,  est  celle  du  P.  de  Montfaucc    , 

17    } 
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1718  à  1734,  l3  vol.  in-fol.  en  grec  et  en 
latin. 

On  a  de  l'abbé  Auger  $  Homélies  y  Diàeours 
et  Lettres  Choisies  de  S.  Jean  Chrysostômc  1 
avec  des  extraits  tirés  de^  ses*  ouvrages  stit 
divers  sujets ,  Paris ,  l'yôS ,  4  vol.  inr^^.  : 
cette  traduction  est  facile ,  naturelle,  éU-* 
gante,  et  nous  croyons  même  qu'elle  estsu^ 
périeure  à  toutes  les  auizès  du  même  au^ 
teur. 

SAINT  BASILE  LE  GRAND. 

<'-■■.. 
Lés  ouvrages  de  ce  Père  offrent  un  génie 

supérieur ,  une  raison  forte ,  une  composi- 
tion énergique ,  et  des  mouvemens  impé- 
tueux ;  un  style  noble  caractérise  ses  prc 
ductions. 

D.  Garnier  et  t).  Maraud  ont  donné  une 
très-belle  édition  de  ses  œuvres ,  en  3  voL 
in-fol.,  avec  une  traduction  latine ,  1721  et 
années  suivantes. 

L'abbé  Auger  a  traduit  ^s  Homélies  ^ 
Discours  et  Lettres  Choisies  ^  1788,  m-8^ 

SAINT  GREGOIHE  DE  NAZtANZE. 

En  lisant  les  ouvrages  de  Saint  Grégoire 
de  Nazianze ,  on  est  convaincu  qu'il  a  ^surpas- 
Tome  IL  55 
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sé  tous  les  t)rateurs  dei  son  siècle  ,  par  la  cor- 
rection de  son  style ,  par  la  noblesse  et  la 
variété  de  ses  expressions ,  par  la  force  des 
raisonnemens  et  par  l'élévation  des  pensées. 
On  peut  cependant  lui  reprocher  de  faire 
un  usage  trop  fréqoek  de  l'antithèse ,  et  de 
surcharger  ses  compositions  de  trop  d'orne- 
mens  ;  ses  Seirmons  sont  mêlés  de  pensées  phi- 
losophiciues  et  semés  de  traits  historiques.  On 
a  recueilli  ses  Œuvres  à  Paris ,  en  1609  et 
i6ii  f  *  voL  in-^fol.  Le  savapt  IJuet  faisoit 
beaucoup  de  cas  de  la  traduction  latine  qpi 
est  de  l'éditeur ,  ï'àtbé  de  Biiïy.  Nous  avons 
en  français  les  Dîsôbufs  de  Saint  Grégoire  de 
Naztânze  ,  contre  Teïûjeiréttr  "^Julien ,  dit  l'a- 
postat, Lyon,    1735,  in-î2 ,  et  sur  l'excel- 
lence du  sacerdoce ,  Paris,  1747 ,  aussi  in-i2v 
L'autetiï  de  ces  traductions ,  qui  sont  exactes  et 
d'un  style  vif  et'  élégant  y  est  l'abbé  Troyat 
d'Assigny,  prêtre  dé  Grenoble ,  mort  en  1772. 

§  IV.  PÈRESDE  L'ÉGLISE 

LATINE. 

TE  R  T  U  L  L  I  E  N. 

Tertullien  est  le  premier  Père  qui  se  soit 
distingué  dans  l'Eglise  Latine.  De  Carthage,  c 
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il  étoît  prêtre,  il  passa  à  Rome;  ce  fut  dans 
cette  ville  qn'il  publia,  pendant  la  persécu- 
tion de  l'empereur  Sévère ,  son  A  pologie  pour 
les  chrétiens  ,  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'élo- 
quence* Tettullien  a  voit  un  génie  vif,  ardent 
et  subtil;  son  élocution  est  un  peu  dure,  et 
ses  expressions  sont  quelquefois  -  obscures  ; 
mais  îl  y  brillé  une  noblesse-,  une  vivacité  et 
une  force  qu'on  ne  peut  ^eitipêcher  d'admis 
rer.  La  meilleure  édition  des  ouvrages  de 
TertuUien ,  est  «lie  qu'on  a  donnée  en  1746 , 
à  Venise ,  in-foL  L'abbé  de  Gourcy  a  publié , 
en  1780,  in-i2,  une  bonne  traduction  de 
P Apologétique  ;  elle  est  auivie  de  celle  des 
Prescriptions ,  autre  ouvrage  estimé  de  Ter- 
tuUien :  ces  deux  traductions  sont  accompa- 
gnées du  texte  o^^iginaL 

SAINT  AMBROISE. 

Saint  Ambroise  attira  ^  par  son  éloquence 
brillante ,  tous  les  regards  de  l'Occident,  et  ses 
succès  le  firent  regarder  comme  un  prodige. 
C'est  surtout  dans  ses  Oraisons  funèbres ,  où 
Ton  reconnoît  le  langage  de  la  douleur,  de 
l'amitié  et  de  la  religion ,  qu'il  a  laisse  des  mo- 
numens  de  la  plus  belle  éloquence/  Saint  Am- 
broise donnoit  à  ses  discours  les'  ornemëiis 
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qu'on  estimoit  de  son  temps':  on  lui  a  reproché 
d'avoir  prodigué  quelquefois  les  Idées  sub- 
tiles ,  les  antiàièses ,  les  métaphores  recher- 
chées et  les  allégories  ;  mais  ces  dé&uts  sont 
cachés ,  en  partie ,  pv  la  douceur ,  la  nobles- 
se et  là  gravité  qui  régnent  dans  ses  dis- 
cours. D.  Jac.  FrisoheetD.  le  Nourry  ont  don- 
né ,  en  1686  et  en  1690 ,  une  bonne  édition  de 
ses  ouvrages,  en  &  vol.  in-fol.  L'abbé  de  Belle- 
garde  a  traduit  les  Sermons  de  Saint  Ambroise, 
1691 ,  2  vol.  in-8^. 

SAÏNT   AUGUSTIN- 

Saint  Augustin  étoit  doué  des  plus  rares 
dispositions  pour  l'éloquence  :  il  raisonne ,  dit 
Fénélon,  avec  une  force  singulière;  il  est 
plein  dldées  nobles;  il  connoît  le  fond  du 
cœur  humain  ;  il  est  attentifa  garder  les  bien- 
séances ;  il  est  tout  ensemble ,  sublime  et  popu- 
laire ;  en&n  9  il  s'exprime  presque  toujours 
d'une  manière  tendre ,  afiectueuse  et  insi- 
nuante. 

Ce  Père  ne  s'est  point  g^anti  des  défauts 
de  son  siècle  ;  il  tourne  souvent  autour  de  la 
même  pensée  :  il  est  admirable  dans  quelques 
morceaux  pajrticuliers  ;  mais  il  fatigue  par  s^ 
antithèses ,  quand  on  le  lit  de  .suite  :  ce  q 
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seirt  à  Texcuser ,  c  est  qu'il  est  touchant ,  lors 
même  qu'il  fait  des  pointes.  « 

La  meilleure  édition  des^  Œuvres  de  Saiilt 
Augustin  y  est  celle  qui  a  été  donnée  pBx  les 
Bénédictins  depuis  1679  jusqu'en  1700,  11 
vol.  inr8<^.  Le  docteur  Amauld  a  traduit  en 
français  les  Sermons  sur  les  Fsauxnes ,  Paris  , 
1 687, 7  vol.  in  S**.  ;  les  Sermons  sur  le  Nouveau 
Testament  l'ont  été  par  Goisband  Dubois ,  Fa- 
ris  5 1 694  et  1 700  5  4  vol.  in-8^.  On  sait  que  Du- 
bois a  traduit  aussi  plusieurs  ouvrages  de  Ci- 
céron.  Une  daine  qui  avoit  du  goût  et  qui  se 
fiourrissoit  de  bonnes  lectures ,  disoit  à  Tabbé 
d'Olivet ,  qu'elle  avoit  trouvé ,  en  lisant  les 
traductions  de  Dubois ,  que  Saint  Augustin 
et  Cicéron  étoient  l'un  comme  fautre ,  deux 
grands  faiseurs  de  phrases,  qui  disoient  tout 
sur  le  même  ton*  C'est  que  le  traducteur  s'étoit 
cru  permis  de  jeter  Cicéron  et  Smit  Augustin 
dans  le  même  moule ,  en  leur  {NS^twt  à  l'un  et 
à  l'autre  son  style  personnel. 

SAINT   BERNARD. 

La  vivacité ,  la  noblesse ,  l'énergie  bt  la  dou- 
ceur caractérisent  le  style  de  Saint  Bernard. 
Il  est  plein  de  force  j  d'onction  et  d'agrément  ; 
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il  sait  donner  des  louanges  sans  flatterie  et 
dii^  des  vérités  sans  offenser*  Son  imagina- 
tion  fécondé  lui  foumissoit ,  sans  efibrt ,  les 
allégories  et  les  antithèses  dont  ses  ouvrages 
sont  semés.  Quoique  né  dans  le  siècle  des 
scolastiqùes ,  il  n'en  prit  ni  la  méthode  ni  la  sé- 
cheresse. Il  a  été  regardé  comme  le  dernier 
des  Pères. 

La  meilleure  édition  de* ses  ouvrages,  est 
celle  de  Mabillon ,  1690  5  2  vol.  in-fol.  D.  An- 
toine de  Saint-Gabriel,  feuillant ,  a  traduit  en 
français  ses  Sermons  ,  en  6  vol.  in-'S^. 

On  trouvera  d'amples  et  curieux  détails  sur 
les  Pères  de  TEglise  ,  dans  l'ouvrage  intitulé  , 
Bibliothèque  portative  des  Pères  de  TEglise, 
qui  renferme  l'histoire  abrégée  de  leur  vie , 
Tanalise  de  leurs  principaux  écrits,  les  endroits 
les  plus  remarquables  de  leur  doctrine  sur  le 
dogme ,  la  morale  et  la  discipline ,  avec  leurs 
plus  belles  sentences,  par  Tabbé  Tricalet, 
Paris,  1758-1762,  9  vol.  in-8^.,  réimprimée 
avec  des  corrections  et  des  augmentations,  par 
-    Rondet,  1707,  8  vol. in-8^ 
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». 

5  V.  ORATEURS  ITALIENS. 

...»        /    .     .      .    . 

L'Italie  est  incontestablement  le  pstys  de 
l'Europe  où  se  manifestèrent  les  premières 
étincelles  du  génie,  depuis  si  long -temps 
étouffé  par  la  barbarie.  Dès  le  treizième  siè- 
cle ,  elle  eut  des  poètes  ^ .des.  orateurs  et  des 
historiens  célèbres. 

Nous  allons  parcourir  la  clause  de  ceux 
qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  l'éloquen- 
ce ;  et  c'est  ayec  d'autant  plus  d'intérêt  que 
nous  rétablirons  leurs  noms  dans  ce  volume , 

•  •  •  * 

que.  la  rèconnoîssance  ppur  leurs  efforts  au 
milieu  de  l'ignorance  universelle ,  se  mêlera 
-  à  l'admiration  que  leurs  talens  inspirent* 

SPÉRON  SPÉRONI.      ', 

.Cet  autëut  a  laissé  de  nombreux*  ouvrages  ; 
les  plus  estimés  sont  ses  discours  et  khs  dialogues 
'de  I^prale;  il  y  a  de  la  solidité  dans  les  pensées, 
beaucoup  de  noblesse  et  de  pureté  •  dans  le 
style  y  mais  on.  n'y  trouve  ni  mouvement , .  ni 
chaleur,  ni  aucun  d,e  ces  grands  traits,  qui 
caractérisent  la  véritable  éloqneifce;"Sa  célé- 
brité fut  j$i  grande  dans  ces  temps  oii  les 
moindres  talens  étonnoient,  que  toutes  les 
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fois  qu'il  avoit  à  exposer  au  sénat  de  Venise 
les  intérêts  de  Fadoue  )  9a  patrie ,  les  avocats 
et  les  juges  des  autres  tribunaux- quittoient  le 
barreau ,  pour  aller  l'entendre. 

Ses  ouvrages  ont  été  imprimés  à  Venise  i 
en  1595,  in-8°.  ;  et  ses  discours  en  1596,  in-4^. 

Les  autres  orateurs  de  ces  siècles  sont  la 
Casa  et  Albert  Lollîo;  ce  dernier  est  re- 
gardé comme  l'orateur  le  plus  parfait  de  son 
temps  :  ses  discours  offrent  un  style  pur  et 
élégant  y  tme  marche  noble  ^t  simple  ;  il  a 
aussi  quelquefois  du  mouvement  et  de  Féner- 
gie  ;  ijiais  il  ne  possède  pas  Qes  qualités  à  un 
assez  haut  degté  'y  pour  que  nous  indiquions 
ses  ouvrages  comme  étant  dignes  d'être  pla- 
cés dans  la   Bibliothèque  d'un  Homme  de 

Goûà      , 

Au  dix-huitième  siècle ,  l'éloquence  semble 
prendre  uur  nouvel  esiot  éa  Italie  :  ses  ora- 
teurs sentent  enfin  que  pour  fixer  l'attention 
et  intéresser  le  cœur ,  il  &nt  s'emparer  forte- 
ment d'un  sujets  en  connoltre  toute  l'étendue, 
faire  saceéd^v  hs  idées  ot  les  semtimens, 
peindre  mvcQ'  des  ipiages  vives  et  des  ex- 
pressioins  profesdes  ^  et  communiquer  aux 
autres  le  mouvement  rapide  et  involontaire 
dont  cm  ^st  sot-^têmtf  entraulé% 

Le 
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Les  modèles  dé  ce  genre  déloquence  en 
Italie^  sont:      '  ,    ;     .      . 

VA  L  L  I  S  N  I  E  R  r. 

«  * 

Vallîsnîeri ,  comme  Bufibn ,  a  prouvé  dans 
ses  écrits  sur  V Histoire  Naturelle ,  que  l'élo- 
quence n  étôit  point  étrangère  à  cette  partie 
des  connoissances  humaines.  Son  discours 
sur  rEnthousiasme  Poétique ,  offre  un  style 
pur  et  correct  sai^s ,  pécheresse  y  élégant  sans 
recherche ,  animé  sans  effort. 

Ses  œuvres  existent  en  Italie ,  en  trois  vola- 

mes  in-folio ,  1733. 

.  •       .   .  ,     .  , 

•    •    à     •  I  '  •     •  •        r 

F  R  I  S  I. 

.  Le  Père  Friçi  étoit  digne  de  louer  Galilée , 
Newton ,  d'Alembert ,  etc.  Ses  éloges ,  écrits 
d'un  style  noble  et  rapjide ,  quoique  quelque* 
foi^  incorrect,  offrent  beaucoup  de  vqes  et 
de  réflexions  philosophiques.  Il  sait  répan- 
dre de  l'intérêt  et  de  l'agrément  dans  les  ana- 

* 

lises  et  les  savantes  discussions  qu'il  a  peut* 
jêtre  un  peu  prodiguées. 

B  E  T  T  I  N  E  L  L  L 

Peu  d'écrivains  Italiens  ont  eu  autant  d'i- 
magination d'esprit  et  de  goût  que  Bettinélli. 
Comme  poète ,  il  tient  le  premier  rang  entr^ 

Tome    IL  56 
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les  Métastase ,  les  FrugcMii  ;  et  comme  ora- 
teur ,  il  ne  le  cède  à  aucmi  de  se^&  contempo*^ 
rains.  On  retrouve  dans  ses  disc9urs  une 
imagination  brillante  et  presque  poétique , 
qui  répand  sur  tous  les  objets  un  coloris 
agréable  :  il  a  un  grand  nombre  de  tours 
vifs  et  animés ,  de  figures  énergiques  et  bril- 
lantes ,  de  pensées  nobles  et  ingénieuses. 

P  A  E  À  D  I  s  I. 

Cet  auteur ,  mort  à  la  fleur  de  Tâge ,  a  em- 
porté les  regrets  de  tous  les  amis  des  lettres 
et  de  la  philosophie  :  il  joignoit  le  goût  à  l'éru- 
dition, le  don  de  penser  au  talent  d'écrire. 
Son  Eloge  de  Mohtécùôulli ,  écrit  avec  une 
élégante  et  noble  simplicité  ;  oflBrè  une  pein- 
tuiré  dti  cftractëtte  et  de  la  Vie  de  ce  grand 
hômmë ,  ii^cët  àvéti  autant  de  fidélité  que 
dintérêt, 

CÉSAB.OTTL 

n  est  du  petit  nombre  des  ^écrivains  qui 
ont  réuni  danis  un  égal  degré ,  le  talent  d'é- 
crire en  vers  €$  en  proses  Sa  soblime  imita- 
tioa  des  Poésies  Erses  lui  «sure  une  place 
parmi  les  poètes  ori^Aans }  et  dans  ses  ou 
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vrages  en  prose ,  on  trouve  toujoftrs  Toratenr 
et  le  philosophe. 

C  É  R  A  T  L 

Ses  Eloges  auroîent  rëuni  tous  les  sufirages^ 
s'il  ne  s'étoit  quelquefois  trop  attaché  à  imiter 
la  manière  de  Thomas.  Les  défauts  de  ce  cé- 
lèbre orateur  tiennent  au  caractère  de  son 
talent  i  6t  blessent  moins  chez  lui ,  parce 
qu'on  sent  qu'ils  lui  sont  naturels.  C'est  à  la 
médiocrité  à  s'attache;*  servilement  à  un  mo- 
dèle :  si  Gérati  n'eut  suivi  que  son  talent ,  il 
n'auroit  rien  laissé  à  désirei:  dans  un  genre  où 
l'esprit ,  l'éloquence  et  la  philosophie  doiv^pt 
régner  à  la  fois  sans  se  nuire. 

CATANL 

t  ,  '  ■  ^  '       ■ 

L'Eloge  dé  Marie-Thérèse,  imjpérairiae- 
reine ,  par  Catani ,  est  un  des  plus  I^ef  u;^  ou^ 
vrages  d'éloqueq.ce  qu'ait  produitsr  l'Italie. 
L'orateur  philosophe  attache  le  lecteifir  par 
lai  beauté  des  traits  qui  se  succèdent  $ans  e^ 
fort  dans  son  discours ,  comme  la  vraie  peinr 
ture  '  de  chaque  objet. 

Nous  parlerons  peu  des.orateufs  .qii^;Oii|: 
couru  la  carrière  de  l'éloquence  saçirée  e:^ 
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Italie  ;  le  mauvais  goût  Ta  presque  toujours 
défigurée. 

VENINI  ET  TRENTO. 

Ces  orateurs  sont  ceux  qui  ont  montré  le 
plus  de  talent  pendant.le  iS"**.  siècle  ;  l'un  est 
le  Màssillon  de  l'Italie ,  et  Tautre  le  Bourda- 
loué  ;  c'est  aux  lecteurs  de  ces  productions  à 
juger  si  cette  comparaison  est  juste. 

§  VI.  ORATEURS  FRANÇAIS. 

PRÉDICATEURS. 

Nous  ne  donnerons  l'histoire  de  l'éloquence 
sacrée  que  depuis  qu'on  a  conunencé  à  prê- 
cher en  français. ,  Jamais  l'art  de  la  parole 
n'a  été  plus  avili  qu'alors.  Après  le  texte, 
yei^oit  un  long  eito^deV  qui'  rouloit  le  plus 
souvent  sur  un  passage  de  l'Ecriture ,  et  qui 
conduisoît  le  prédicateur  à  ce  qu'on  appelle 
\Avé  Maria  :  alors  il  traitolt  deux  questions; 
l'une  théblôgique  ,  où  il  rapportoit  les  senti- 
niens  des  maîtres  de  l'Ecole  ;  et  l'autre  juridi- 
que 5  tirée  tantôt  du  Droit  Canon ,  tantôt  du 
Droit  Civil.  On  citoit  les  livres ,  les  paragra- 
phes et  les  lois ,  comnle  dans  un  plaidoyer, 
Ovide  et  S.  Augustin ,  Homère  et  S.  Chrjrsos^ 
tome  fournissoient  les  autres  citations. 
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I>ès  qu'on  avdit  vidé  ces  questions  épineu- 
ses ,  qiîî  li'avoient  souvent  aUcuîi  rapport 
avec  le  sujet  principal ,  et  qui ,  avec  l'exorde, 
remplissoiént  les  deux  fiers  du  sermon ,  Tora- 
teur  venoit  à  la  division  générale  :  il  la  faisoit 
toujours  en  deux  parties,  qui  finissoient  par 
des  syllabes  de  même  son,  pour  former  une 
espèce  de  càdencei  Ce  qu'on  observoit  avec 
soin  dans  la  plupart  dés  sermons ,  c'est  que 
la  première  partie  eût  du  rapport  avec  la 
matière  générale  que  le  prédicateur  avoit  eu 
dessein  dé  traiter,  ou  pendant  FAvent,  ou 
durant  le  Carême.  Chacune  des  parties  gé- 
nérales ,  surtout  la  preriiière ,  étoit  sous-divi- 
sée  en  plusieurs.  Tout  étoit  traité  avec  au- 
tant de  sécheresse  qtie  dé  brièveté.*  Quand  le 
harangueur  avoit  rempli,  ou  croyoit  avoir 
rempli  sa  tâche  ,'  il  finissoit  assez  brusque- 
ment,  souvent  par  les  paroles  dé  son  texte , 
jpoùr  montrer ,  sâiis  doute,  qu'il  ne  s'étoit  pas 
écarté  de  sa  matière;  en  quoi  certainement 
il  Àé  poùvoît  fâîlre  illusion' qu'aux  esprits  les 
plus  distraits  ,  ou  aux  auditeurs  les  plus  igno- 
rans.  .*    .   ^      - 

MENQT  ET  MEYSSIER. 
Les  Sermons  de  Menot  et  Mejrssier ,  et  de 
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plusieurs  autres  qui  ont  eu  néanmoins  de  la 
réputation  en  leur  temps  ,,sont  dans  dé  goût  : 
ils  paroissoient  presque  tous  )etés  dans  le 
même  moule.  Si  TEcriture  est  citée  dans  leur9« 
sermons^  c'est  presque  toujours  à  contre-sens 
où  sans  aucun  discernement  :  des  moralités 
insipides ,  souvent  fausses  f  rien  de  persnasif , 
rien  qui  puisse  éclairer  et  touçber.  Les  des- 
criptions des  vices  y  sont  ordinairement  si 
grossières,  qu'elles  ne  sont  gu^e  capables 
que  da  les  inspirer.  Il  falloit  pourtant  un 
grand  fond  d'érudition  à  ces  vieux  sermon- 
naires.  La  plupart  sont  pleins  de  traits  d'his- 
toire ,  de  pensées  des  philosophes  ,  d'imagi- 
nations poétiques  et  fabuleuses.  On  cite  dans 
plusieurs ,  et  cela  presque  a  phaque  page ,  le 
grand  Ep^iwyandas ,  le  divin  Platon  y  l'ingé- 
nieux Homère*  On  y  conte  même  des  histo- 
riettes  plus  propres  à  ^scandaliser ,  qu'à  édi- 
fier. Parmi  les  ij^nepties  que  nous  pourrions 
faire  connoitre ,  je  nç  choisirai  que  quelques 
morceaux  de  Raulin ,  prédicateur  du  quin- 
zième siècle» 

RAULIN. 

Voici  comment  cet  orateur  explique  la 
conversion  du  pécheur  h  Dieu  et  de  Dieu 


« 


I 
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pécheur.  «  La  miséricorde  de  Dieu,  dit-il, 
»  est  comme  la  partie  de  devant  dti  visage , 
D  et  sa  justice  celle  de  derrière  ,  suivant  ces 
«>  paroles  :  Misèrtcordiam  et  judiçiwn  carl- 
in tabo  iibi  ^  Domine.  Of ,  Dieu  ne  se  tourne 
»  que  du  côté  de  ceux  qui  se  tournent  vers 
»  lui  9  comme  un  miroir  ne  réfléchit  le  visage 
»  que  de  ceux  qui  se  présentent  devant  la 
»  glac&r  •  •  Ne  fuyons  point  le  regard  d^  Dieu 
»  à-  cause  de  quelques  imperfections  de  no- 
»  tre  cœur  ;  le  soleil  qui  entre  par  tme  fenê- 
]•>  tre ,  n'en  éclairie  pas  moins  une  chambre  , 
n  quoiqu'il  trouve  des  atomes  sur  le  chemin 
»  de  siQ%  rayons ,  etc.  » 

Ce  beau  sermon  est  orné,  suivant  l'usage 
de  ce  temps  9  d'une  histoire ,  ou  plutôt  d'une 
fable ,  qui  dut  faire  une  très-grande  impres-^^ 
sion  sur  Tauditotre.  «  Un  ermite ,  dit  Jeaïi 
i>  Raulin ,  supptiant  Dieu  de  lui  feire  connoî- 
»  tre  la  voie,  du  salut ,  vit  tout  à  coup  im  dia^ 
»  ble  tranformé  en  ange'  de  lumière ,  qui  lui 
»  dit  :  Dieu  a  exaucé  votre  prière.  Il  m'en- 
»  voie  vous  dite  que ',  si  vous  voulez  vous 
ïi  sauver ,  il  faut  loi  ofirîr  trois  choses  5  tme 
n  lime  nouvelle ,  un  disque  dô  soleil ,  et  la 
»  quatrième  partie  d'une  rose.  Si  vous  uni^ 
^  sez  ces  trois  choses  et  les  ofiOrez  à  Dieu , 
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»  VOUS  serez  sauvé.  I/ei;mite  étoit  très-affli- 
»  gé,  ne  sachant  ce  que  qela  voulqit  dire, 
j)  Mais  un  véritable  ange  de  lumière  lui  ap- 
I)  parut,,  et  lui  dit  le  mot  du  logogriphe. 
»  La  nouvelle  lune ,  dit-il ,  est  un  croissant , 
»  c'est-à-dire,  un  Cl  dont  il  a  la  forme;  le 
»  disque  du  soleil  est  un  O  }  la  quatrième 
»  partie  d'une  rose  est  un  R  i  joignez  cSes  trois 
j)  lettres,  et  vous  ferez  b  mot  Corx-oetX  ce 
»  que  Dieu  vous  demande ,  etc.  » 

Jean,  Rai^lin ,  dans  ce  onême  sermon ,  parle 
aind,  au  sujet  de  Ja.  nécessité  dû  Jeûne, 
ce  Rien  de  plus  difficile  que  la  coiiveiîsionj  à 
»>  moins  que  le  corps  ne  vienne  au  secours. 
»  Car,  C09)mQ  dit:  Aristote  ^ le  corps .  suit  la 
»  matière.  Ainsi,  si  nôiis  faisons  jeûner  le 
»  corps,  l'esprit  en. sera  plus  dégagé  et  plus 
»  libre.  Un  carrosse  va  plus  vite  quand  il  est 
»  vide;  un  nayire:qui  n'est paa^op  chargé,^ 
»  obéit  fliiciux.au. vent  ét:à  larame^..  L'a- 
»  raignéei  qui  marche  &l  bien  sur  ses  pattes  ^ 
y>  ne  peut  pas  marcher  sur  le  dos;  de  même  û 
»  le  ventre  de  l'homme  est  attaché,  à  la  terre, 
«  l'esprit  ne  peut  pas  :maroher  vers  le  ciel. 
»  Et  puis  par  le^jeûne  du  ventre,  l'homme 
»  s'imit  mi^ux  à  Dieu;  car  c'est  un  principe 
»  des  géomètres.,. qu'un  coirps.xond  ne  p    t 

»  touc'    r 
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i)  toucher  une  surface  que  dans  un  point  :  or ,. . 
»  Dieu  est  cette  surface  ,  suivant  ces  paro? 
»  les  :  Jiêstus  et  rectus  Dominus.  Un  yen- 
.tre  qui  3e  nourrit  trop ,  s'arrondit  ::  dxmc  11 
»  ne  peut  toucher  Dieu  que  dans,  un  poiuit; 
»  mais  le  jeûne  aplanit  le  ventre  ;  et  alors 
»  celui-ci  s'unit  à  la  surface  de  Dieu  dfuis  to|i&^ 
»  les  poiQts ,  et  dans  toutes  les  parties.  » 

Les  protestans  d^.  Frimce  furent  :  les  pre- 
miers qui  mirent  quelque  ordre  et  quelques 
raisonnement  dans  leurs  discours,  parce  i(|u'on.* 
est  obligé  de  rai$Qnq^r  méthodiquement, 
quand^on  veut  changer)les  idées  des  hommes  j| 
mais  ces  raisonnemens  étoient  fort .  élpignés 
de  Téloquence  ;  et  la  chaire  n'en  fut  pas 
moins  livrée  au  mauvais  goût.  Quelle  étoit 
la  sou3rc&  de  cette  grossièreté  ab$urde,  si 
universellement  répandue  en  Italie  du  temps 
du  Taise  ,  en  France,  du  temps  de  Mo^t^gne , 
de  Charron  et  du  chancelier  de  l'Hôpital  ^  en 
Angleterre  dans  le  siècle  djd  B^coii  ?'  Gom*- 
ment  ces  hommesyde  génie  ne  réformoient: 
ils  pas  lenr  siècle  ?  '.:.■;; 

S  E  N  A  U  L  T. 

•i-      •  1  ■     ■      ■     ■  •       ■  • 

Ce  ne  fut  guère  qi^e  du  temps  de  Çpefie- 
teau  et  de  Balzac ,  que  quelques  prédicateurs 
Tome    IL  ^7 
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osèrent  parler  raisonnablement.  C'est  aii  Père 
Senault,  de  l'Oratoire,  qn'oti  est  redevable 
principalement  du  bon  goût  qui  règne  au- 
jourd'hui dans  la  chaire.  Il  la  purgea  de  cette 
ëroditîon  profane ,  de  ces  ridicules  plaisante- 
ries qu*6n  y  croyoit  auparavant  nécessaires 
poiif  attirer  l'attention  des  auditeurs  :  il  mit 
à  la  place  de  ces  fâùx'  omemens ,  •  une  élo- 
quence douce  et  naturelle ,  qui  n'a  rien  de 
contraire  à  la  sainteté  du  ministère  évangéli- 
qîief.  C'est  le  témoigiiage  que  tout  1«  monde  a 
rendu  àù  Père  Senautt ,  et  surtout  le  Père  de 
Lingehdes,  jésuite  /  quoiqu'alors  son  con- 
current dans  la  gloire  de  l'éloquence  de  la 
chaire:  •    '    '         " 


t  1  •  •  »  ( 


L^E  P  É  fi.  E  '  L  IN  G  EN  D  ES. 


'   î      •    •  J    ,. 


On  'a  (îé  lui  troi^  'Volumes  în'-4^  de  Ser- 
monè  ^'il  conipôsbitëti' latin,  quoKju'il  les 
jironônçSt  en  frailçais;  L'applaudissement 
avec^  lequel  îl  avoit^rempli  le  -ministère  dé  la 
^  <  chaire ,  ftit  un  augure  favorable  pour-  ce  re- 
cueil, très-bien  reçu  du  public.  Les  vérités 
évângélique^  y  sont  exposées  avec  beaucoup 
d'éloquence  ;  le  raisonnement  et  le  pathéti- 
que s'y  succèdent  tôUt  à  tour. 
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LE  PÈRE  BOÙRDAEO^EJ 

.  •  .  » 

Bekirdaloue  fiit  le  premier  en  Eurppe ,  qui 
r^ruporta  le  prix  de  son  art.  Je  rapporterai 
ici  le  témoignage  daJMl.  Surnet,  évêque  de 
Salisbnry  3  qui  dit  dansas; Mémoires  ^  qu'en 
voyageanlr  en  France ,  il  fut  étonné  dq  Télo- 
quence  de  ses  sermon^. ^  et  que- ce  jésuite  ré- 
fonna  les  prédicateurs:  d'Angleterre  ,  comme 
ceux  de  France*  Il  fut  le  Corneille  .de.. la 
chaire ,:  comme  Maasilloii  ^n  a  étjs. depuis  le 
Racine.  Il  porta  :1a  ff^rcé  du  raisonnement 
dans  l'art  de  prêclier:,  ^ffTne  Corneille  l'a- 
voit  portée  dans  Tart  dramatique  :  on  l'a  laq- 
c usé  pourtant  d'êtr(3  pluer  avocat  que  pi;édica- 
teur ,  plu9  propre  à  convaincre  lès  gens  d'e&-  ^ 
prit  5  qurè  émouvoir  le  peuple.  Il  est  admir^^* 
ble  du  côté  du  raisonnement;  mais  il  a  peu 
d'onction  ^mênïe  de  pathétique.  Il  a  cette 
,  force  qui  vient  de  la  raispn^^  du  vrai  mis  dan,s 
tout,^OBtqaur  par  un  esprit  solide  et  fqrme,; 
et  non  celle  qui  vient  du  sentiment ,  des 
mouvemens  d'un  cœur  tendre  et  affectueux. 
On  pourroit  dure  de  plusieurs  prédicateurs , 
qu'ils  apportent  des  raisons  plutôt  qu'ils  ne 
raisonnent,  et  qu'ils  exposent  des  preuves, 
plutôt  qu'ils  ne  prouvent.    ' 


/ 
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Jje  Père  Bomrdalpue'démpirfre,  tant  par 
les  preuves  directes ,  les  plus  évidentes,  et  les 
xuieûx  choisies ,  que  par  la  rë&tation  la  plus 
complète  et  la  plus  entière  de  tdut  ce  qu'on 
poiirroit  lui  objecter  avec  la  moindre  vrai- 
semblance; c'est  surtout  dans  ce  dernier 
jpoînt  qu'il  excelle  :-  u  réduit  le:  pécheur  au 
silence  ;  ilné  lui  laissa  tni^excuse ,  ni  prétexte; 
il  le  force  à  se  obiidaitinier  5  à  se  mépriser 
lui-même.  Mais  ses  peintures^  quoique  vives, 
soiit  sans  images.  G'étoit  un  homme  de  grand 
sens  plutôt  qu'uù  homme^d'ésprit,  ou  plutôt , 
qu'un  homme  d'imagiiialîon ,  à  pi^endre  ces 
termes  dans  le  sensqu^on  y  attache. ordmai- 
rement.  Il  a  pciu  de  ceis  traits  qpai  peignent 
"d'iitt  mot ,  de  ces  expresisions  de  génie  qui 
'présentent  une  vérité  commune  sous  une  &LCe 
ihoùvelle.  -  i  .      ? 

'  Plus  profond .  dialecticien  qà'orateur  di- 
sert, il  sait  mieux  dégager  la  vérité  des  chaî- 
nés  tortueuses  du  ai>phisme ,  due  tf Ottver  le 
chemin  des  cœûrè.  Point  de  prmcipes  obs- 
curs qu'il  né  développé  jusqu'à  l'évidence , 
point  de  preuves  'qu'il  ne  rende  psdpables , 
point  de  coniséquences  qu'il  ne  déduise  de  la 
nature  même  des  choses.  A  sa  voix ,  les  dc- 
mes  les  plus  épineux  s'éclaircisseut  ;  les  pi 
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grands  mystères  se  dévoilent  ;  les  doutes  les 
mieux  affermis  se  dissipent.  Quel  ordre! 
quelle  gradation  !  quelle  ohaîii^  dans  ses  idëes! 
On  Voit  partout  uâ  philosophe  habile ,  un  sa- 
vant théologien  ,  un  directeur  oonsommé- 
dansla  conduite  des  âmes. 

Là  meilleure  édition  des  Sermons  de  Bout- 
daloue  ,  est  celle  de  Paris,  Rigaud,  1707  et 
ann.  «uiv* ,  18  voJ.  in-8^. 

LiE  PÈRE  CHEMINAIS. 

Ce  confrère  du  Père  Bom^d^loue ,  génie  vif 
et  tout  de  feu ,  fut  applaudi  h  la  cour  et  dans 
la  capitale  du  royaume.  On  lira  toujours  ses 
sermons  avec  ,  plaisir ,  indépendamment  du 
fruit  qu'on  peut  en  retirer  pour  la  direction 
des  mœurs.  *  U  faut  convenir ,  cependant , 
qu il  n'approfondit  pas  toujours  son  sujet,  et 
que  le  rhéteur  paroît  trop  à  découvert  dans 
ses  discours.  On  Favoit  obligé  trop  jeune  à 
àe.  livrer  à  l'exercice  dé  la  prédication;  il 
nianquoit  d'un  fonds  qui  eût  été  4éçessaire , 
et  tfui  l'eût  rendu  un  des  premiers  orateurs 
de.  son.  siècle.  La  foiblesse  de  sa  santé  l'obli* 
glE|a  de  quitter  la  chaire  à  un  âge ,  où  d'autres 
commencent  à  y  monter*  Ses  Sermons  sont 
on  cinq  volumes. 
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LE   PÈRE  SOANËNÏ 

Le  Père  Soanen  i  de  rOra?foîre ,  mérita 
-restime  de  Lonîfe  XIV,  et  l'évêclié  de  Sënez. 
Il  étoit  tm  des  quatre  prëdioatenrs  les  plus 
distingués  de  sa  congrégation  i  cpie  Ton  ap- 
peloit  à  '  la  coiir  les  cpiatre  E vangélisf es. 
Xouis  Xiy  ne  Tentendoit  jamais ,  sans  être 
sensiblement  frappé  des  vérités  fortes  et  pa- 
thétiques iou'il  lui  annonçoit.  Le  Père  de  la 
Chaise  et  le  Père  Bourdaloue  assistoient  avec 
plaisir  à  ses  sermons.  Enfin  ',  pour  tout  ren- 
fermer  en  un  mot ,  il  prêéhoît'  simplement , 
fortement ,  chrétîènneméiit  ',  Icbmmè  chacun 
croiroit  pouvoir  prêcher  jdîsoit  M.  de  Féné- 
lon,  qui  ne  proposoit  d'autres  modèles  pour 
Téloquencé  de  la  chaire  ;  que' Bourdaloue  et 
Soanen. 

LE  PÈRE  MASSJLLON. 

Ce  digne  ministre  de  la  parole  (Soanen) 
n'est  pas  le  seul  de  lai  congrégation  de  l'Ora* 
toire  qui  ait  fait  briller  ses  talons  à  la  com*. 
Le  Père  Massilion  y  parut  presque  en  même 
temps  que4ui,  et  y  cueillit  deà^  lauriers,  qui 
n'étbient  faits  que  pour  un  homme  d'im  grai>*î 
génie.  L'abbé  Trublet ,  qui  assigne  la  jp 
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mîère  place  de  la  chaire  au  Père.Bourdaloue, 
ne  .donne  que  la 'secondé  à  Massillon.  Il  est 
certain  que  le  jésuite  créa ,  pour  ainsi  dire , 
le  vrai  goût  de  là  chaire  :  il  forma  ses  rivaux  ; 
illeur  donna  Texemple  de  cette  solidité,  de. 
cette  force  de  raison  qui  caractérisent  ses 
discours.  Mais;  si  la  logique  du  Père  Massillon 
n'est  pas  aussi  profonde  que  celle  du  Père 
BoUrcJaloue ,  pe  défaut  n'est-il  pas  compensé 
p^r  l'onction  et  l'aménité  qui  le  distinguent  ? 
Spn  style  ,  quoique  noble  et  dî^nç  de  la  ma- 
jesté de  la  chaire,  n'en  est  pas^moîijis  simple 
et  à  la  portée  du  peuple.  La  vivacité  de  son 
imagination  ne  prête  à  ses  expressions ,  que 
ôe  qu'il  faut  d'agrément  pour  satisfaire 
Fhomme  d'esprit ,  sans  que  la  multitude  soit 
rédilite  à  admiret  ce  qu'elle  n'entend  pas. 

Ennemi  de  tout  ce  qui  ressent  l'affectation 
dans  le  style,  il  l'étoit  encore  plus  de  ces 
pensées ,  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  le  bril-, 
ïarit,  qui  rie  font  qu'amuser  ï' esprit,  et  le 
détourner  de  l'attention  qu'il  doit  aux  vérités 
importantes  qu'on  lui  ahnonce.'Le  Père  Mas- 
sillon n'offre  partout  que  dès  idées  grandes 
et  sublimes.,  qui  éjèvept  l'âme ,  qui  montrent 
la  religion  sous  ce  caractère^;de  noblesse  et 
de  majesté  qui  lui  est  propre  y  et  qu'elle  seja-r 
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ble  perdre  quelquefois ,  parce  qu'où  Pa  con- 
fiée à  des  mains ,  qui ,  loin  de  FembeUir  y  no 
peuvent  que  la  défigurer. 
^  L'édition  la  plus  estimée  des  Sermons  de 
Massillon ,  est  celle  de  Paris ,  Estienne  ^  1746 
et  ann.  suiv. ,  i5  vol.  in-i2. 

F  L  ]P  C  H  I  E  R. 

La  noblesse  des  pensées ,  jointe  à  beaucoup 
de  délicatesse ,  d'énergie ,  de  pureté  de  style, 
se  font  remarquer  dans  les  Sermons  de  Flé- 
chier ,  évêque  de'  Nîmes  ;  mais  il  y  a  trop  de 
brillant ,  et  pas  assez  de  profondeur. 

F  É  N  Ë  L  O  N. 

■ 

Les  Sermons  de  l'illustre  Fénélon ,  1778  ; 
in-i2 ,  sont  des  ouvrages  de  sa  jeunesse  et  les 
premières  fleursi  des  firuits  mûrs  qu'il  donna 
ensuite.  La  plupart  ont  été  réimprimés  en  1 807, 
sous  le  titre  de  Sermons  Choisis.  On  trouve 
dans  ce  volume  le  Discours  pour  le  sacre  de 
l'électeur  de  Cologne  ;  discours^  écrit  tantôt 
avec  Ténergie  la  plus  vive  ,  et  tantôt  avec  la 
plus  touchante  sensibilité.  . , 

B  O  S  S  U  K  T. 

^  Les  Sermons  de  Bossuet^ont  été  attendils 
long-temps  et  avec  impatience  :  ils  ont  enfin 
paru  en  1771 ,  9  vol.  in^iZ}  et  l'on  doit  l 

voue 
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vouer ,  ils  n'ont  pas  eu  tout  le  succès  dont  on 
s'étoit  flatté,  soit  par  la  faute  des  lecteurs, 
soit  que  ces  sermons  aient  paru  trop  éloignés 
du  goût  naodeme ,  que  les  détails  ne  soient 
pas  assez  relevés ,  et  qu'une  certaine  vétusté 
de  style  5  s'il  est  permis  de  se  servir  de  ce 
terme ,  ait  été  jugée  un  peu  rebutante  ;  ce- 
pendant ils  renferment  dés  traits  d^  la  plus 
grande  beauté  ;^  et  Von  y  retrouve  3os$uet , 
c'est-à-dire ,  un  des  hommes,  les  plus  éloquent 
qui  aient  jamais  existé*  .' 

Notre  opinion  sera  sans  doute  partagée  par 
les  personnes  qui  liront  le  yolume  intitulé  , 
Sermons  choisis  de  Bossuet  y  1806  ,  jin*-i^, 
et  les  Réflexions  de  M.  le  cardinal  Maury  suy 
le!s  Sermons  de  'Bossuet ,  dans  son  i:ec.ueiJ,  4^ 
Discours  choisis.    ^    '-  ^  .i.    , 

LE  PÈRE  DÉ  NEUVILLE. 

Que  n'a-t-onpas  dit  pour. et  contre  ce  célè- 
bre prédicateur  ?  Les  uns  ont  trouvé  ei^  lui 
une  éloquence  qui  tient  du  sublime  ;  les  au- 
tres n'y  ont  vu  qu'un  pompeux  et  brillant  ver- 
biage :  mais  tournons-nous  plutôt  .du  côté'  de 
la  louange  ,  que  de  celui  delà  censure.  <;<  Quel 
^>  beau  génie  !  dit  Fabbé  Trublet.  Que  d'ç^r 
^  prît  et  de  sentiment  à  la  foi^  !  J.'aiitrQftvé 
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»  des  rapports  entre  Bossuet  et  Corneille  ; 
»  j'en  trouve  aussi  entre  le  Père  Neuville  et 
•  »  M.  de  Voltaire  ;  et  le  premier  me  par  oit, 
»  à  plusieurs  égards  ,  dans  l'éloquence  ,  ce 
»  que  le^seeond  est  dans  la  poésie.  J'espère 
»  qu'on  ne  désapprouvera  point'  des  compa- 
f)  raisons  \  où  j'ai  considéré  les  talens  en  eux- 
u  mêmes  ,  et  indépendamment  de  l'usage 
1)  qu'on  en  fait;  usage  d'autant  plus  blâma- 
t»  ble  y  lorsqull  est  mauvais ,  que  les  talens 
»  sont  plus  grands.  » 

\des  Sermons  du  Père  de  Neuville  ont  été 
imprimés  en  I776  ,  8  vol.  in*  112.  A  un  esprit 
délicat  et  solide ,  ce  jésuite  a  su  allier  toutes 
les  ressources  d'une  imagination  heureuse; 
à  la  connoissance  des  >  mœurs ,  le  talent  de 
les  peindre  et  d'en  saisir  les  rapports;  an 
don  de  penser  avec  justesse ,  l'art  si  peu 
connu  d'écrire  avec  goût ,  et  d'attacher  son 
auditeur,  jusque  dans  les  détails  des  plus 
tristes  vérités. 

.  LE  PÈRE  LE  CHAPELAIN- 

<  • 

La  grande  réputation  du  Père  le  Chape- 
lain j  prédicateur  du  premier  ordre ,  a  mérite 
au  l^eôUlsil  de  ses  Sermons  ;  publié  en  six  y^^- 
hxmes  ih-i  £  ,  l'accueil  le  plus  distingué.  Oi 
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trouvera  des  plans  aussi  heureusement  saisis 
que  remplie ,  une  marclie  noble  et  simple  , 
é)eaucoup  de  force  alliée  à  beaucoup  d'onc- 
tion;, enfin,  cette  éloquence  vive  et  naturelle , 
qui  distingue  si  sensiblement  le  génie  du  ta- 
lent formé  par  le  seul  travail.  Ce  jésuite 
avoit  paru  avec  éclat  dans  presque  toutes  les 
grandes  villes  du  royaume,  et  s'étoit  vu, 
pendant  plus  de  vingt.  an&,  lobjet  de  Vsidr 
miration  publique.  Trois  cours  illustres ,  et 
non  moins  éclairées  ,  celles  de  Versailles ,  de 
Vienne  et  de  Lunéville ,  font  honoré  de  lei^rs 
suffrages  ;  l'impératrice ,  reine  de  Hongrie  et 
de  Bohême ,  a  daigné  l'accueillir  dans  ses 
Etats,  lui  tendrei une  main  bienfaisante  ,  et  le 
dédommager ,  autant  qu'il  étoit  possible ,  de 
ses  malheurs ,  de  sa  viçilles^e  et  de  ses  infir* 
mités.  (Test  dans  cq  dpu^  et  ce  glorieux  loi- 
sir ,  qu'il  a  dû  à  cette  grande  reine ,  qu'il  a 
xais  ses  Sermons  en  état  de  voir  le  jour.  Ce 
ne  sont  point  de  ces  discours ,  dont  un  vernis 
académique ,  ime  froide  élégance  [forment  le 
principal  mérite  :  partout  vous  y  reconnoî- 
trez ,  ou  cette  élévation  qui  étonne ,  ou  cette 
force  de  raisonnement  qui  subjugue ,  ou  cette 
onction  douce  qui  pénètre  ;  une  éloquence 
vive  et  natareUe ,  un  style  fur ,  une  marche 
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noble  et  simple ,  de» plans  bien  saisis, bien 
remplis ,  nulle  sorte  (fimitatîon  ,  ou  plutôt  ce 
caractère  neuf,  original ,  qui  seul  distingue^ 
le  génie  et  fait  vivre  les  ouvrages. 

L'ABBÉ  CLÉMENT. 

Il  me  semble  que  l'abbé  Clément  n'a  pas 
choisi  ses  modèles  parmi  nos  orateurs  moder- 
nes; son  éloquence  a  un*  caractère  propre, 

■  •  - 

un  genre  particulier^  un  ton  neuf  qui  la  dis- 

>  •  -   - 

tingile  :  ce  ne  sont  point  les  éclairs  et  la  fou- 
dre de  Bossuet ,  la  pressante  dialectique  de 
Boùrdaloue  i  la  douce  persuasion  de  Che- 
mihâis^,  l'entente  des  mœurs  et  Fheureuse  fa- 
cilité  de  Massilldn ,  la  richesse  et  ta*  magnifi-> 
cence  du  Père  de  Neuville.  Ge^que  je  crois 
retrouver  dans  les  discours  de  Tabbé  Clé- 
ment ,  c'est  le  ton  et  la  majesté  des^propHè- 
tes ,  la  vigueur  itiâle  et  l'énergique  pré<t3ision 
de  Saint  Paul ,  le  pathétique ,  lés  môuve- 
melis  et  les  grands  traits  de  "Saiiit  Chrysos- 
téme. 

L'ABBÉ   POUL LE. 

Les  Sermons  de  l'abbé  Poulie  parurent, 
^  pour  la  première  fois,  en  1778,  2  vol.  in-iâ. 
On  admire  dans  cet  orateur  des  qualités  en 
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nehtes  qui  justifient  l'enthousiasme  avec  le- 
quel on  a  accueilli  ses  Sermons  lorsqu'il  le« 
a  prononcés.  Une  imâginatioi^  brilkntë  et 
presque  poétique  répand  sur  tous  les  objet» 
qu'il  touche  jOkoolooris  enchanteuri  On  ti^ouve^ 
chez  lui  peu  de  raisonnem^ns  et  de  dismis- 
sions  ,  mais^  un  grand  nombrede  tours  vifs 
et  animés ,  dê^  figidres  énergiques  et  .élpquea- 
tes.  Son'  style  abondant ,  élevé ,  magnifique  j 
coule  comme;  mpi  fleuVe  majestueux.  On  lui 
rreproche  quelques  métaphores'  forcées  ^  ïa 
recherche  de  l'esprit  dans  un  petit  nombre 
de  morceaux ,  où  il  falloit  de  lasiiBiipUcité  ou 
du  pathétique. 

LE   PÈRE   ELISÉE. 


I     I 


Né  avec  un  génie  heureux  et  facile  5  le  Père 
ercha  jamais  à  erob.eUirs^  élo- 
quence des  grâces  d'un  débit  agréable  et  étu- 
dié^. "Ses  mouveihens,  sa  déclamation,  tout 
en  lui  étoit  simple,  pour  ne  pas  dire  négligé. 
tJne  fois  que  son  mérite  a  été*  ï-econnu ,  il 
n'en  a  paru  que  plus  grand  ;  oê^  qui  lui  mâïf- 
quoit  du  côté  de  là  déclamation ,  a  donné  un 
nopveau  prix  au  >  charme  de  sa  composition , 
et  on  l'a  crû  un  orateur  accompli,  par  là 
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niéme  qu'il  n  en  avoit  pas  les  qualités  exté- 
rieures. 

,  Sans  confirmer  pleinement:  cette  idée ,  la 
lecture  de  ses  Sermons ,  réimprimés  plusieursr 
fois,  en  laissera  cependant  toujours  une  très- 
avantageuse  de  son  éloquence.  Un  style  pur 
et  élégant,  une  onction  douce,  isse  candeur 
aètnable ,  un  zèle  tendre  et  un  sincère  amour 
du  salut  des  âmes,  tels  sont  les  caractères 
qili  me  paroissent  briller  daas  les  discours  du 
Père  Elisée*  La  douceur  et  l'urbanité  me  sem- 
blent le  distinguer  d'une  manière  particuliè- 
re«  L^estim^^  que  l'on  conçoit  de  ses  talens^ 
en  lisant  ses  Sermons  ,  est  encore  augnlentéé 
par  la  lecture  des  Panégyriques  et  Oraisons 
funèbres  que  contient  le  dernier  volume  de 
son  recueil ,  Paris ,  Mérigot  le  jeune,  1786 , 4 
voLin-)[2.;  : 

^   L'ABBÉ   DE   GÉRY. 

L'eloqi^nce  de  cet  orateur  est  dans  le 
genre  tempéré;  rarement  il  a  des  mouvcr 
mens  vifs  et  rapides  qui  '  entraînent  ;  mais 
une  exposition  simple  et  facile  ,  une  instruc- 
tion claire ,  du  sentiment  et  du  pathétique 
dans  Toccasion  ;  une  continuité  de  style  pur 
et  même  élégant ,  voila  ce  qui  distingue  h 
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Sermons  de  M.  de  Géry,  1788, 6  vol.  in-12.  On 
prétend  qu'il  frayailloit  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité ,  et  que  trois  ou  quatre  jours  lui  suffi- 
soient  pour  conïposer  et  apprendre  un  ser- 
mon. Aussi  ne  dira-t-onpas  de  lui  ce  qu'on 
disoit  de  Démosthénes  ^  que  ses  discours  sen* 
^tçnt  la  lampe. 

L'ABBÉ  BEAÙREGARD  ET  L'ABBÉ 
LENFANT,  EX-JÉSUITE^. 

L'abbé,  Beauregard  joint  à  une  simpli-^ 
cité  populaire ,  la  vigueur ,  la  fierté  mâle  ,  1^ 
véhémence ,  et  surtout  l'action  de  Démosihè^ 
fies  ;  il  subjugue ,  il  entraîne  ses  auditeurs ,  il 
les  remplît  du  saint  enthousiasme  dont  il  est 
animé  lui-même  ,  et  grave  dans  leurs  cœurs 
en  traits  de  flamme ,  les  préceptes  de  la  mo- 
rale et  les  augustes  vérités  de  la  religion. 
Un  style  plus  orné ,  plus  fleuri ,  une  décla- 
mation plus  douce ,  mais  aussi  digne  du  mi- 
nistère sacré  ^  des  morceaux  dignes  de  Bos- 
suet   caractérisent   l'abbé  Lenfant.    On  as-« 

j 

siure  que  les  jésuites  de  Russie  possèdent  le 
recueil  des  Sermpns  du  Père  Beauregard ,  et 
que  ceux  du  Père  Lepfant  sont  conservés  à 
Paris. 
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■M.  DE  BEAU  VAIS ,  ANCIEN  ÉVÉQUE 

Ï)E  SENEZ.     ' 

"•      ,  »■.... 

Cet  oratei^r  s'^toit  fait  mie  réputation,  nôn- 
seulement  par  ses  vertus  doupeset  modestes, 
mais  encore  par  ses  succès  dans  réloquènce 
de  la  chaire  ;  et  on  regrettoit  justement  que 
des  discoiirç  qu'on  avoit  entendus  avec  fruit 
et  édification  ^  dîgnés  sinon  de  figurer  parmi 
nos  grands  modèles ,  au  moins  d'occuper  une 
place  distinguée  dans  le  nombre  considéra- 
ble d'exteèlléns  sferinons  doût  s'honore  nôtre 
littérature  religieuse  ;  n'et[$seiit*  point  encore 
été  donnés' -au  public  :  ils  ont  enfin  paru  en 
1807 ,  à  ï^aris ,  chez  Le^tere^  avec  nn  éloge 
historique  d«  leur  illustre  auteur  ,  où  l'onre- 
marque  là  partialité  d'un  de  ses  émules  dans 
la  carrière  évangélique. 

Les  quatre  volumes  de  Discours  de  M.  l'é- 
vêque  deSenez  contiennent  des  sermons,  dont 
la  plupart  ont  été  prêches  à  la  cour  ;  des  ex- 
hortations pour  des' circonstances  particuliè- 
res ,  quelques  panégyriques ,  parmi  lesquels 
il  s'en  trouve  un  de  Saint  Vincent  de  Paul , 
et  un  autre  de  St.  Louis ,  prêché  devant  l'A- 
cadémie Française ,  et  enfin  des  oraisons  fu- 
nèbres. 

Lt 


d'un  ^ÛMME^  de  GOUT. 

;    Les  Seiiiuon^  de JI.  xle  Senez  02it4auK]pciiir 
objet  desp<Mmit$  cb.moîralë*  _;   : 

On  regrette  de  ne  point  trouver  parmi;^ces 
discôtirà/cJelm  qui  luï  prononcé  le  jour  du 
Jeudi-saint'  1 7^4 ,  'ann^  où  mourut  L oùis  XV. 
Oa se  rappelle  que  basant  allusion  au  passe j^ 
<ie  rSçrittire  ,  enwre'iguàrùnte  jours  ^  et  Ni- 
nwc  sera  détruite^^  M.  dei  Senez  parut  prédire 
une  mort  quje  rien  alors  ne  faisoit  présager; 
et  qui. frappa i Id  «sK^^arque  avec  autant  de 
ponctualité ,  que  si  -Véritablement  Forateur 
eut  eu  le  don  de  lire,  dans  l'avenir.  Qâ^ht  au 
genre  d'éloquence  dë:M.  de  Sene;S ,  sans  être 
aussi  sublime  que  x;élut  de^nôs  preiiûièrs  drà- 
teursj  il  ne  manque  ni  de  grâce ,  ni  même 
d'une  sorte  d'élévation.  Son  style  est  pur  y  et 
là  marcfae  de  ses  idées  naturelle^  Là  teinte 
de  ses  pensées  est  douce ,  sa  manière  insi- 
puante  et  persuasive. 

^  M.  Vabbé  Gallard ,  éditeur  des  Sermons  de 
M.  l'ancien  évêque  de  Senez ,  a  publié  séparé- 
ment  le  commencement  de  l'Eloge  de  son* 
illustre  ami  ;  il  faut  le  joîhdre  aux  quatre  vo- 
lumes dont  il  est  ici  question  :  c'est  un  mor- 
ceau remarquable  par  la  noblesse  des  pen- 
sées et  l'élégance  du* style;  une  santé^affoi- 

T  o  M  S   I L  59 
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hUe pairies  malheurs  de  la  rétrolntioii  n'a  pas 
permis  à  l'auteur  d'àdiBver  cet  éUvrage. 

L'ÀBBÊ  DE    CAMBACÉRÈS. 

Beaucoup  d'ordre  >. de  clarté  et  de  métho^ 
de;  des  idée^  justes >  solides  et  pr<^ndes; 
use  grande  force  de  raisonnement;  une  dia* 
lectî^ie  sure  et  qui  porte  |a  conyîetion  dans 
les  esprits  ;  une  marche  vive  et  i^apide  ;  des 
ornement  placés  à  propos  *et  tirés  du  ibnd  du 
su}et  y  assurent  à  feu  M.  Tabbé  de  Cambacé- 
rès  un  raïig  dtstingué'piarmi  les  orateurs  chré- 
tiens» Ses  Sermons ,  publiés  en  178 1 ,  3  yoL 
ijoriZy  ont  été  réimprimés  en  1 787; 

FEU  m/dE  NOÉ. 


.  t  V* 


M.révê<pie  de  Lespar  prononça,  en  1781, 
à  Auch  )  un  Discours  sur  une  bénédiction  de 
drapeaux ,  auprès  duquel  celui  de  Massillon 
sur  le,  même  sujet  n<eme  paroît  qu'une  ébau- 
che informe.  Son  Discours  sur  XÉtatJutwr 
de  VlËrglUe ,  qui  ^toit  destiné  pour  Fouver- 
tyre  de  VassembUe* du  clergé,  en  1 785,  ne 
peut  que  confirmer  l'idée  que  Ton  a  conçue 
de  son  éloquence.  Ce  qu'il  faut  surtout  ob- 
serveç,  c'est  le  genre.tout-à-faitnauf  de  sop 
^  style. 
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.  Sa  Lettre  PnstoraJe  k  Foccasîoiif  des  râya^ 
ges  causés  dans  son  diocèse ,  par  la  morta» 
lité  des  bestiaux ,  a  été  comptée  dans  le  très- 
petit  nombre  d'ouvrages  supériçws  qm  f)nt 
paru  en  ce  genre;  elle  est  également ,^réf 
ciense,  et  par  les  principes  et  les,  .sp.^pitÎT 
mens  qu'elle  exprime  y  et  par  la-  bea^uté  du 
style.  . ,  .     . . 

Dulau  9  libraire  de  Londres  >  a  publié  en 
1801 ,  in-i2,  le  recueil  des  dififérens  ouvra- 
ges de  M.  de  Noé.  Ce  volume  contient  les 
morceaux  que  nous  venons  de  citer ,  et  d'au- 
tres ,  parmi  lesquels  on  distingue  un  Discours 
pour  la  confirmation  ^  prononcé  à.  Londres 
en  1799. 

M.  de  Noé  est  mort  en  1802,  évêque  de 
Troyes. 

Nous  regrettons  de  n^avoir  pu  caractériser 
dans  cet  ouvrage  le^  Sermons  des  Pères  de  la 
Çolombière ,  Gîroust ,  la  Rue  /Bretonnean , 
Segaud  ^  Perttssanlt  y  Grifflel ,  Durivet ,  Geof* 
froy  5  de  Marolles ,  jésuites. 

Des  Pères  Hubert,  la' Roche ,  Pacaud,  du 
Treuil ,  de  la  Boissière  ,  Terrasson ,  Molinier 
et  Surian ,  oratonens. 

Des  abbés  Anselme  et.de  Gicéii ,  des  Pérès 
d'Alègre  et  Tome ,  doctrinaires;  dd  D.  Sen-' 
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saric ,  béniédictin;  et  de  quelques  antres  ora* 
tenrs. 

S  A  U  RI  N. 

Les  protestans  ont  eu  aussi  des  prédica- 
teurs distingues  :  je  mets  à  leur  tête  Saurin, 
dont  les  Sermons  ont  été  imprimés  plusieurs 
fois.  C'étoit  un  ministre  protestant,  retiré  eu 
Hollande.  Il  prêcha  aveQ  beaucoup  de  force , 
de  génie  et  d'éloquence  ;  on  ne  trouve  point 
dans  Ses  discours  ces  imprécations  et. ces  em- 
,  portemens  qui  déshonbroient  autrefois  les 
sermons  des  calvinistes  :  ils  ne  sont  pas  ce- 
pendant-exempts dîi  venin  de  l'hérésie;  et 
ils  pourroient  être  écrits  avec  plus  de  pureté. 

E  O  MIL  L  Y. 

Cet  orateur  avoit  le  talent  singulier  d'être 
lumineux  et  proibnd ,  méthodique  sans  sé- 
cheresse )  fort  en  raisohnemens ,  et  toujours 
intéressant  •.  par  la  manière  de  '  les  présenter. 
Original  dans  ses  idées  èQïnme  dans  sqs  tours, 
il  savoit  enchaîner  ses  auditeurs  par  les  cou- 
leurs vives  de  son  style  ^  qui  étoit  simple  et 
pur ,  par  la  cadence  harmonieuse  de  ses  pé-^ 
riodes,  par  une  voix  agréable  et  une  bonne 
déclamation  :  on  sôrtoit  de;ses  sermons  e 
chanté  ,  éclairé ,  convaincu  ;  leur  impressioi 
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plus  âurabli3  que  le  moment  où  il  les  pronon- 
çoit,  poursuivoM  le  méchant  pour  l'empê- 
cher  de  mal  faire ,  et  l'homme  de  bien  pour 
raffermir  dans  ses  principes*  Les  Sermons 
de  cet  orateur  ont  été  publies  à  Genève  en 
lySSjSvolin-S^ 

R  E  Y  B  A  Z. 

Les  Sermons  de  feu  M.  Reybaz  sont  faits 
V  pour  intéresser  lès  protèstan;^  et  les  catholi- 
que$  romains  :  les  points  de  morale  sont  les 
mêmes  pour  les  honnêtes  gens  de  toutes  les 
opinions;  quant  aux  dogmes,  il  nest  poinik 
question  de  controverse  ;  et  si  les  protestans 
n'admettent  pas  tous  ceux  des  catholiques , 
au  moins  ceux-ci  n'en  rejettent-ils  aucun  de 
ceux  qu'adoptent  les  protestans. 

L'auteur  a  mis :en tête  de  ses  Sermons,  des 
GoAseils  à  un  jeune; homme  sur  l'art  de  la  pré- 
dication ;  c'est  une  espèce  de.  poétique  abré- 
gée du  genre.  Les  principes  relatifs  à  la  com- 
position ,  et  ceux  relatifs  à  l'action  y  sont  un 
peu  confondus,  mais  ils  sont  purs,  et  décè- 
lent un.littérateur  homme  de  goût,  autant 
qu'un  orateur  exercé  à.  parler  en  public. 
Ces  Sermons  forment  a  vol.  in-8^. ,  ^pri- 
més en  ï8ôr. 
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PANÉGYRIQUES  ET  ORAISONS 

FUNÈBRJ&S. 

P  L  É  C  H  I  E  R. 

Si  Torateur  évangélîque  peut  avoir  des 
fletirs ,  c'est  surtout  dans  les  panégyriques  ; 
mais  en  les  employant ,  il  faut  qu'il  le  fasse 
naturellement.  . 

C'est  le  grand  talent  qu'ont  possédé  Flé- 
chier  et  Bossuet  dans  ledits  Oraisons  funè- 
bres :  ce  genre  d'ouvrage  n'étoit ,  avant  eux , 
que  l'art  d'arranger  de  beaux  mensonges  pour 
relever  le)  fausses  vertus  des  grands ,  et  sou* 
vent  l'abus  de  la  grandeur  mêxde.  Fléchier 
fut  un  des  premiers  qui,  dans  l'éloge  des 
morts,  fit  des  leçons  aux  vivaiis.  Son  élo- 
quence est  noble  et  harmcmieiise*  L'art  n'y 
est  pas  toujours  caché;  et  l'^CKa  selrt  qu'il  dirige 
souvent  la  nature.  / 

BOSSUE  T. 

Il  n'y  a  pas  tant  d'él^ance,  ni  une  si  grande 
pureté  de  langage  dans  Bossi^t,  que  dans 
Fléchier;  iQais  on  y  trouve  une  éloquence  plus 
forte  5  plus  mâle ,  plus  nerveuse»  Le  style  de 
l'évêque  de  Nîmes  est  plus  coulant ,  plus  aj- 
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rôitdi^  pins  nnifonrà;  celui  vde.réréqiie  de 
MeauK  est  9  à  la^vérîté^  moins  ëgal,  moins 
pur,  moins  soutenu;,  il  est  cependant  plus 
rempli  de  ces  grands  sentimens  ,.de  ces  traits 
hardis,  de  ces  figures  vives  et  frappantes , 
qui  caractérisent  les  discours  des  orateurs 
du  premiet  ordre.  Fléchîer  excelloit  dans 
le  choix:  et  rarrangefueut  des  mots;  mais  on 
y  entrevoit  beaucoup ::d^attentioa  pour  la  pa- 
rure j  et  trop  de  penchant  pour  l'antithèse , 
qui  est  sar figure  fàvbrite.  Bossuet,  plus  oc- 
cupé des  choses  que  dés  mots  ,*  ne'  cherche 
point  à  répandre  des  fleurs  dans  ses  discours , 
ini  à  charmer  Toreille  par  le  son  barmoniemt 
des  jpériodes  ;  sùù  unique  objet  eàt  de^'  rendre 
le  vrai  sensible  •&  ses  anïditeurs  !  dlins  cette 
vue  9  il  le  pn^é^nte  par  tous  les  càjtés  qui 
pe\É(rént  le  l^e  eonnoîtte  5  et  lef  fkiré  aimer, 
Né  poiïr  le  sublime,  il  en  a  e:iprîttié  toute  la 
majesté  et  toute  la  force  dans  pliàsiétirs  en- 
droits de  ses  Oraisons  |fimèbred ,  et  surtout 
dans  celle  de  Marie  de*  France ,  reine  d'An- 
gletcfrre ,  et  de  Henriette-Anne  d'Angleterre, 
duchesse  d'Orléims.  Ses  discours ,  dit  iè  Père 
de  la  Rue,  étoient  médités,  pkitèt  qu'étu- 
diés etpolis  ;  sapliune  et  sa  mémoire  yavoient 
moins  de  part  que  son  cœur;  et  comme  il 


474  /.BIBLIOTHÈQUE 

par  des  peintures  aussi  vives  que  délicates  ^ 
par  la  véhémence  de  son  style ,  par  Tëlé- 
vation  de  ses  pensées  y  et  par  les  sentimens 
d'une  piété  .affectueuse  ;  plus  occupé  des 
choses  que  des  mots,  il  ne  s'amuse  pfas  à 
distribuer  avec  art  des  portraits  et  des  fi- 
gures de  rhétorique. 

Le  chef-d'œuvre  du  Père  de  la  Rue  ]  est  TO- 
raison  funèbre  du  maréchal  de  Luxembourg  : 
}e  la  trouve  comparable  à  tout  ce  que  nous 
avons  de  plus  beau  en  ce.  genre.  Sans  sor- 
tir des  bornes  où  doit  se  renfermer  un  ora- 
teur évangélique ,  il  a  fait  un  tableau  parfait 
dé  son  héros,  tableau  digne  des  plus  grands 
peintres.  Quelle  force  de  pinceau!  quel  feu' 
quelle  vie  dans  les  divers  sentimens  de  son 
cœur  !  Quelle  image  de  sa  valeur  et  de  son 
intrépidité!  quelle  adresse  à  voiler  les  cir- 
constances délicates  !  Dans  toutes  les  Orai- 
sons funèbres  du  Pèr^  de  la  Rue ,  il  y  a  de 
la  vivacité,  un  style  nombreux,  des  tours 
oratoires  naturellement  placés  ;  de  l'éléva- 
tion dans  les  pensées ,  et  une  narration  ra- 
pide des  faits  ;  mais  il  s'est  surpassé  lui-même 
dans  cette  pièce  d'éloquence  ,  où  toutes  ces 
beautés  se  trouvent  dans  un'  degré  éminent 
On  ne  le  voit  jamais  courir  après  une  épi 
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gramme  ou  un  jeu  de  mots ,  ni  affecter  de 
faire  des  peintures  fines  et  délicates  du  vice  , 
qui  fe  font  aimer;  c'est  le  partage  de  ces  fri- 
voles orateurs,  qui  sacrifient  la  majesté  de  la 
religion  ,  au  misérable  avantage  de  plaire  à 
l'esprit  y  et  de  chatouiller  l'imagination. 

Nous  venons  de  parler  des  cinq  orateurs 
qui  se  sont  spécialement  distingués  par  des 
Oraisons  fimèbres ,  Bossuet ,  Fléchier ,  Bour- 
daloue,  de  la  Rue  et  Mascaron;  ceux  qui 
les  ont  suivis  dans  cette  carrière  ,  en  sont 
très-éloignés ;  et. parmi  ces  èinq  auteurs  là 
même ,  on  semble  donner  la  préférence  à 
Bossuét  et  à  Fléchier  :  ce  sont  les  deux  mo- 
dèles qu'on  doit  le  plus  consulter ,  lorsqu'on 
se  destine  à  ce  genre.  Il  est  essentiel  d'a- 
voir un  style  aussi  coulant  et  aussi  harmo- 
nieux que  celui  de  Fléchier;  mais  il  n'est 
pas  moins  nécessaire  d'imiter  ces  grands 
sentimens ,  ces  traits  hardis  ,  ces  figures 
vives  et  firappantes  ,  qui  caractérisent  les 
discours  du  grand  Bossuet. 

Les  Panégyriques  de  Fléchier ,  imprimés 
séparément  en  trois  volumes  in-12,  mon- 
,trent  beaucoup  de  talent  pour  ce  genre , 
qui  tient  à  l'oraison  fimèbfe ,  et  qui  demande 
les  orûemens  et  la  pureté  du  style.  Il  y  a 
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des  grâces  et  de  la  force  dans  plusieurs  de 
seâ  discoiurs  ;  mais  il  faut  convenir  que  ces 
grâces  ont  quelquefois  un  air  d'affectation, 
et  que  sa  force  n'est  souvent  qu'un  ton  décla* 
matôur.  L'onction  et  la^  chaleur  sont  rares 
chez  lui ,  parce  qu'il  avoit  plus  d'esprit  que 
de  génie ,  plus  l'esprit  des  tours  que  celui 
des  pensées,  et  beaucoup  plus  l'esprit  de 
l'antithèse  que   celui  des  autres  tours. 

MABOUL. 

Ce  prélat  parut  avec  distinction  dans  les 
mêmes  chaires,  où  les  Bossuet,  les  Fléchier, 
les  Mascaron,  les  Pères  Bourdaloue  et  de 
la  Rue  déployèrent  les  grands  ressorts  de 
l'éloquence  chrétienne.  Tout  ce  que  les  es- 
prits les  plus  difficiles  peuvent  désirer  dans 
les  ouvrages  de  ce  g^nre  ,  se  rencontre  dans 
ceux  de  Maboul  :  avec  quel  art  il;  rappro- 
che des  choses  qui  semblent  extrêmement 
éloignées ,  pour  en  former  un  tissu  intéres- 
sant ,  qui  tourne  à  la  louange  des  morts ,  et 
à  l'instruction,  des  vivaps ,  sans  employer  la 
fla^tterie  et  le  mensonge ,  également  nuisibles 
à  ce  double  objet  !  Dans  les  tableaux  de 
la  grandeur  humaine ,  de  l'héroïsme  militaire 
ou  politique  ^  il  fait  sentir ,  avec  délicatesse . 
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Qe  que  le  monde  y  loue  faussement ,  et  ce 
que  la  religion  approuve  ou  condamne. 

LE  PÈRE  DE  NEUVILLE. 

Des  critiques  éclaires  ont  condamné ,  dans 
les  Oraisons  funèbres  du  Père  de  Neuville  , 
quelques  allusions  imprudentes ,  des  éloges 
qu'on  prendroit  pour  de  la  satire  ,  et  des 
constructions  vicieuses  assez  fréquentes.  J'ai 
en  eflfet  remarqué  dans  l'Oraison  funèbre 
du  cardinal  de  Fleury,  des  phrases  où  la 
grammaire  est  cruellement  blessée.  On  y  au- 
roit  aussi  souhaité  plus  d'ordre  ,  pli^s  de  jus- 
tesse^ plus  d'économie,  plus  de  clarté  en 
différens  endroits,  et  surtout  plus  de  traits 
de  christianisme  :  je  ne  parle  paà  de  certains 
morceaux  de  déclamation  et  de  pure  rhéto- 
rique, et  d'un^aild  nombre  de  tours  latins, 
'  qui  n'ont  pu  échapper  à  la  censure. 

L'ABBÉ  DE  LA  TOURDU-PIN. 

Nous  avons  six  volumes  de  Panégyriques 
de  l'abbé  de  la  Tour-du-Pin  :  ils  ne  sont  point 
exempts  de  censure ,  soit  pour  l'application 
forcée  des  passages  de  la  Sainte*Ecriture ,  soit 
pour  avoir  outré  quelquefois  les  caractères ,  à 
dessein  d'établir ,  entre  différens  Saints ,  des 
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Comparaisons  absolument  étrangères  à  la 
grandeur  de  ^es  héros  et  au  mérite  même 
du  panégyriqtie ,  soit  pour  qjielques  antithèses 
favorites;  mais  ses  beautls  éclipsent  ses  dé- 
Tauts.  Ses  Discours  sont  l'ouvrage  d'un  prér- 
dicateur  véritablement  éloquent ,  d'une  ima- 
gination noble  et  brillante ,  d'un  esprit  orné , 
d'un  sentiment  vif  et  pathétique.  Nous  ne 
savons  auquel  de  i^os  orateurs  Français  le 
comparer  ;  il  est  plus  neuf,  plus  varié  et  plus 
riche  que  lapllipart  ;  mais  il  lui  manque  peut- 
être  d'autres  qualités  plus  essentielles. 

Ce  qu'on  né  sauroit  trop  louer  dans  cet 
auteur ,  c'e^t  son  art  de  faire  raferégé  des  ac- 
tions et  des  vertus  des  Saints  qu'il  célèbre  ; 
il  ne  se  permet  point  de  ces  écarts  qui  en- 
traînent loin  du  sujet ,  et  affoiblissent ,  dans 
le  tableau,  l'intérêt  de  la  figure  dominante. 

M.  L'ABBE  DE  BOISMONT. 

La  fécondité  des  idées .  les  mouvemens  et 
la  rapidité  du  style ,  la  noblesse  et  la  vivacité 
des  images ,  la  philosophie  et  le  sentiment , 
distinguent  les  Oraisons  fimèbres  de  M.  l'abbé 
de  Boismont ,  et  en  particulier  son  Panégyri- 
que de  Saint  Louis  ;  mais  on  lui  reproche  trop 
d'apprêt ,  de  manière  et  de  monotonie ,  et  sur- 
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tout  un  amour  ^cessif  pour  l'antithèse  et 
ie  bel  esprit.  Ce  défaut  blessa  d'autant  plus 
dans  cet  orateur ,  qu'il  se  dtfnne  plus  de 
peine  pour  se  procurer  cette  ressource  pué- 
rile ,  que  pour  enfanter  des  beautés  simples , 
mâles  et  vraies.  .  . 

Le  Sermon  pour  Fasseitiblée .  extraordi- 
naire de  Charité ,  qui  s'est  tenue  à  Paris  en 
1782,  à  ro&asion  de  l'étâbiis&énient  d'une 
maison  de  santé  pour  les  ecclésiastiques  et 
les  militaires  malades ,  est  regardé  coknine 
le  che^d'œuvrë  de  M.  Fabbé  .de  .Boismont  : 
)amais  un  sujet  plus  touchant 'ne  :  fiit  ofiett 
au  génie  ;  jamais  les  anciens  n'en  ont  traité 
de  pareils.  Leur  Yoix  y  uniquement  consacrée 
à  la  politii^e  et  aux  affaires  civiles ,  ne  sa** 
voit  qu'émouvoir  dès  passions  vulgaires  et 
souvent  nuisibles  ;  mais  exciter  '  dans  les 
âncies  la  noble  et  utile  passion  de  l'humanité., 
détacher  les  hommes  d'un  vil  intérêt  person- 
nel ,  et  les  rendre  sensibles  au  plaisir  de  faire 
du  bien,  c'est  le  plus,  bel  exercice  et  le  ][dus 
beau  triomphe  dé  l'éloquehee* 

M.  DE  BEAU  VAIS. 

Ce  prélat ,  anciej;i  évêque  dç  Senez ,  réu- 
nit les  grandes  parties  qui  constituent  l'ora- 
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teur  :  nne  imagination  forte ,  élevée  ;  une 
âme  sensible ,  qui  connoît  lès  sources  du  pa- 
thétique ;  une  dideûtique  pressante  ;  un  style 
noble,  abondant  ,  facile ,  que  ne  déparent 
ni  le  cliquetis  des  antithèses ,  ni  la  recherche 
des  jolies  phrases ,  ni  toutes  les  scintillations 
mesquiiies  du  bel  esprit. 

M.  L'ABBÎÉ  BOULOGNE. 

L'Eloge  du  dauphin  et  le  Panégyrique  de 
St.  Louis  firent  concevoir  ^  dans  le  temps ,  les  ' 
plus  belles  espérances*  Quelle  chaleur ,  quelle  | 
rapidité  de  style  dans;  le  premier  :  ouvrage! 
Beaucoup  de  morceaux  ne  seroient  pas  dés^ 
avoués  par  les  plus  grands  orateurs.  L'es^ 
pèce  d'invocaiioh  que  le  dauphin  adresse 
à  la  religion  contre  lui-même  ;  ce  trait  est 
sublime  et  dighe  de  Bossuet  On  remarque  re^ 
pendant  que  Tauteur  a  un  goût  décidé  pour 
Tàntithèse  ,  une  des  figures  dont  il  est  le 
plus  aisé  d'dbttser  ;  elles  sont  semées  dans 
cet  éloge  avec  une  profiisiqn  qui  étonne  • 
on  peut  porter  le  même  jugement  an  Pané- 
gyrique de  St.  Louis  ;  on  y  trouve  plus  qae 
dans  l'Eloge  du  dauphin ,  l'abus  continue? 
des  énumérations ,  des  antithèses  et  des  pa- 
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tallèles  symétriques.  L'autèùr  ânnonçoît  le? 
plus  grands  taleîDS  ;  mai$  sa  jeunesse  a  été  éga- 
rée par  le  mauvkis  goût  de  quelques  écrivains 
du  IÔ«.  siècle  ,  la  contagion  de  l'exemple  et 
le  désir  de  briller.  Les  Sermons  de  M.  Fabbé 
Boulogne  que  nous  avons  entendîis,  prouvent 
qu'il  aura  bien  de  la  peine  à  se  corriger  :  ils  pré- 
sentent les'^éfTOlB  que  nous  avons  reprochés 
aux  Eloges ,  et  quelques-unes  de  leurs  beau- 
tés ,  mais  jetées  dans  le  même  moule. 

L'ABBÉ  DU  SERRE-FIGON. 

L'abbé  du  Sérre-Fîgon  ,  ex-jésuite ,  mé- 
rite d'être  mis  au  rang  de  nos  grands  maîtres 
de  la  chaire;  un  goût  sain,  de  l'élégance 
et  du  naturel ,  de  la  force  et  de  l'énergie  ^ 
un  style  pur  et  correct ,  forment  la  manière 
de  Tauteur  :  peut-être  paroit-il  un  peu  trop 
amateur  de  la  métaphore  ;  mais  le  beau  style  ^ 
surtout  xdans  les  panégyriques ,  ne  se  nourr 
rit41  pas  (Texpressions  métaphysiques  et  fi- 
gurées ?  Il  n'y  a  qu'un  géomètr.e  et  un  sot , 
^[ui  puissent  parler  sans  figuré  ,  disoît  J.-X 
Rousseau.  Notre  orateur  pense  sans  doute 
comme  lui.  Le  Panégyrique  de  madame  de 
Chantai ,  celui  de  Sainte  Thérèse ,  le  discours 
:^our  la  fête  séculaire  ^e  la  maison  de  Saint 
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Gyx  )  justifient  les  éloges  que  nous  donnons  à 
M.  du  Serre-Figon.  Le  Panégyrique  de  Sainte 
Thérèse  est  regardé ,»  avec  raison  ,  comme 
un  chef-d'œuvre  d'éloquence  chrétienne,  . 
.  U  y  a  de  grandes  beautés  dans  FOraison 
funèbre  de  madame  LoUUe  ^  prononcée  en 
1788  par  le  même  orateur.  ... 

LIVRES   A  L'U»iàGE   DES 
PRÉDICATEURS. 

RICHARD.    , 

Jean  Richard,  avocat,  s'érigea  en  prédi- 
cateur, il  prêcha  toute  sa  vie,  non  pas  daas 
les  chaires,  où.  son  état  ne  lui  permcittoit 
pas  de  monter,  mais  par  écrit:  ce  qui  pa- 
roîtra  peut-être  plus  étoimant ,  il  prêcha  so- 
lidement. Nous  lui  devons  plusieurs  recueils 
de  Sermons  ,.dans  leisquels  £1  se  montre. plus 
Ihëblbffien  qu'orateur.  Mais  il  est  principa- 
lement connii  par  le  Dictionnaire  Moral  ou 
la  Science  ûnii^erselle  de  la  Chaire .  en  six 
vblumes  in-8^.  •  et  en  huit  volumes-  in-12. 
On  y  trouve  Ueux  sermons  sur  chaque  sujet 
de  morale.  On  ne  peut  nier  que  ce  recueil  ne 
renferme  beaucoupd'instruetions  utiles  ;  mais 
pu  a  pce tendu  qu'ijl  étoit  pki^s  propre  à  fkv< 
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riser  la  nëglîgence  des  jeunes  prédîcatèîifs^ 
qu'à  les  former  à  la  véritable  éïtoquéifôé:    ' 

LE  P.  HYACINTHE  DIS  MONTÀRGON.' 

Le  plan  de  Richard  a^  été  i  perféciionnè 
par  Tautenr  du  DicHonnairô^iép^^tôtiqte&yâ 
l^usage  de^ceux  qm  se  destinenf  à  la  Chaire  > 
par  le  Père  Hyacinthe  éë'  Mofetargbn .  au- 
gustin.de  la  place  des •  Victôfres.  Le  bw  qèe 
l'auteur  s'y  propose,  est  dte  J(açiUtçr  le -tra- 
vail à  ceux  (jùi  sont  chargés  (le  l'iistruction 
des  peuples  •  de  lapampagnçr^  oii  la  disette 
des  choses  ^pirituy|lles  se  fait  prîiïcipaletp^t 
*$entir.  Cet  ouvrage ,  hien  fait  ^t  sa,vwt^5  est 
.  en  treize  volumes  iiï-8^. ,  4oïM;  les:sÎ3ç  prer 
miers  renferment  enviro^  ciiiqi:}ante  sujets 
de  la  morale  chrétienne  les  :  naieiX?;  choisi^ 
et  les  plus  propres  à  Içi  pratique  de  la  vertu  ; 
les- autres  contiennent  les  mystères,  les  fêtes 
delà  Vierge,  les  panégyriques,  etc.,^etc, 

LE  PÈRE   HOUbRY. 

Il  ne  f^ut  pas  coiifondre  le  livre  du  Pèr« 
Hyacinthe  de  Montargon,  avec  la  Biblio- 
thèque' dés  Prédicateurs  du  Père  Houdry.  H 
y  a  plus  de  choix  dans  le  Dictionnaire  apos- 
^  tolique ,  moins  de  choses  inutiles ,  et  plus  de 
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traits  d'une  véritable  éloquence.  D^aîlleurs ,' 
le  livre  du  Ifère  Houdry  renferme  vingt*deux 
groi  volumes  in-4^  ;  et  il  y  a  bien  peu  de 
gens  qui  soient  en  état  de  se  le  procurer  : 
il  en  coût'elfa  itioins  pour  avoir  le  Diction- 
naire £t|>Qstolique  ,  dana  lequel  lès  eurës  trou- 
veront d^s  $a}6ts  plus  ooïivenabies  aux  peu- 
ples X|u'ils  ont  à  in^mte ,  puisque  c^est  pour 
eus;  qu'il  a  été  Eût  ^f  ineSpalement.  ' 

L'ABBÉ  DINOUART. 

lié  Màntiél  alphabétique  des  Pf  édîùateurs , 
par  l'abbé  pinéuart ,  en  dâsx  Volumes  în-8^. , 
peut  être  atkssi  très^iitile  à  ceux  qui  se  des- 
tinent à  la  chaire  ;  ce  Uvra  est  moins  voluitii* 
lieux  ,  et  par  ôodséquent  plus  commode  , 
qaé  lé  Diotictnâàirè  appétoliqae. 

ORATEURS  DU  BARREAU. 

Le  barreau  français  fut  long-temps  lîvi;^ , 
ainsi  que  la  chaire  5  à  la  plus  grossière  bar- 
barie. Le  mauvais  goût  qui  y  régna  Icwig- 
temps  ,  ^isoit  souvent  intervenir  Homère 
dans  le  procès  pour  un  bénéfice  ^  et  Saint 
Augustin  dans  la  cause  d'un  vinaigrier.  On 
peut  se  rappeler  ici  ce  mot  d'un  avoea: 
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homme  d  esprit ,  k  son  adversaire ,  qui  ^Ti$ 
une  affaire  où  iL  i^  s'agissoit  qi^e  d'un  niuy 
mitoyen  ,  parloit  de  la  guerre  de  Troye  et 
du  fleuve  Scamandre.  Il  l'interrompit  çn  di- 
sant :  La  cour  observera  que  ma. partie  ne 
s'appelle  pas  Scamandre ,  mais  ^icbault.  . 

LE  MAITRE  ET  FATRU. 

Ces  deux  avocats  furent  les  premiers  qui 
purgèrent  le  barreau  de  celte  grossièreté 
todesque;  inais  quoiqu'ils  aient  eu  de  la  ré* 
piitation  dans  leur  temps,  il  fautavouet  qu'ils 
en  ont  bien  peu  dans  le  nôtre*;  On  ne  peut 
les  regarder  que  comme  des  esprits  justes^ 
des  écrivaiiis  exacts  :  ils  ont  peu  de  ebaleup 
et  presque  poiiit  d'éloquence.    ... 

On  a  publié ,  en  1807 ,  les  œuvrefé  choisies 
4e  le  Maître'  en  un  vol.  itt-^Pv':*      ; 

G  A  UT  1ER.  ^ 

.  ,      ■      »  t 

Gautier,  leur  contemporain,  avoit  la  dé- 
clamation forte ,  beaucoup  de^  feu ,  une  ima- 
gination aussi  brillante  que  féconde ,  unef  ac-^ 
tion  qui  entraînoit  après  elle  lé  suffrage  de 
ses  juges  et  l'esprit  de  ses  auditeurs.  Cet  avo^ 
cat  excelloit  dans  la  réplique  ;  et  son  élo- 
quence vive  et  bouillante  l'avoît  teiidu  te- 
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doutàble.  Ses  Plaidoyers  parurent  à  Paris  ; 
en  1698,  în^4?.  *  *  ^ 

V 
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Il  y  q.plas  ;  d'esprit,  de  délicatesse;  xï'ë- 
loquence  et  de  pureté  dans- ceux  d'Eràrd> 
impriniës.à.Paris ,  en  1734,  in-8^.  ,  surtout 
dans  celui  qu'il  fit  pour  le  duc  de  Mazarin. 

Glhh  ET. 

Il  est  {dus  d'une  route  pour  parvenir  au 
faîte  de  l'éloquenee  :  celle  de  Gillet  a  pour 
caractère  distinctif  la  majesté ,  une  noble  sim* 
îplicité ,  une  érudition  presque  sans  bornes , 
et  l'union  attsçi  '  rare  qu'estimable ,  de  la  dé- 
licatesse e^  de  la  force  y.  du.,  brillant  et  de  la 
solidité:  Ses  .Plaidoyers  ^'pdbliés  en  1696 ,  ont 
été  réimprimés  en  1 7  x^8  y  •  en  «deux .  volumes 
in-4^.  .    , 

P  E  L  I  S  S  O  N. 

Ce  fut  à  1^  Bastille  que  cet  écrivain  com- 
posa ses  Mémoires  pour  le  surintendant  Fou- 
quet.  Si  quelque  chose  approche  de  Cîcé- 
ron ,  dit  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XlP^n  ce 
sont  ses  trois.  Factmns.  Ils  sont  dans  le  même 
genre  que  plusieurs  discours  de  ce  célèbr'* 
orateur  ;  un  mélange  d'affaires  judiciaires  e 
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d^afiaires  d-Etat ,  traité  «olidement .  avec  un 
ajrt  qui  parpît  :  peu .  et  une  éloquence  tou- 
ch^nt«.  On;  trouve  ce3  excellent  Discours 
dans  Içs  Œuvres  ahoisies.  de  .Pelisson ,  pu-^ 
bliées  par  Desessarts  en  1806,  a\vol.  in-iâ.- 

OMER  ET  DENIS  TALON. 

Ces  célèbres  avocats  généraux*  du  parle- 
zaent  de  Paris  ,  ont  laissé  des  mdnuâoLens 
précieux  et  dignes  d'être  conservés  :  ilsbril; 
lent  moins  par  les  grâces  de  la  diction ,  que 
par  la  splidité  du  raisonnement.  L'éloquence 
n'ayoit  point  encore  acquis  toutçs  les  ri^ 
chésses  dont  elle  s'est  parée  depuis  ;  mais  on 
possédoit  l'art  de  penser,  joint  à  celui  de 
donner  dç  l'ordre  et  de  la  force  a\ix  pensées. 

T  E  R  R  A  S  S  O  N.  ' 

Parmi  les  recueils  des  Pièces  d'Eloquence 
du  barreau  ,  un  des  plus  estimés  est  ce- 
lui des  Plaidoyers  de  Mathieu  Terrasson, 
publié  en  lySy.  On  a  dit  qu'il  étoit  plus 
éloquent  que  savant  :  il  est  virai  qu'il  a  trop 
de  cette  espèce  d'esprit ,  qui  consiste  à  don- 
ner  à  tout  ce  qu'on  dit,  un  tour  ingépieux 
et  brillant.  Son  éloquence  ,  quoique  très-so-* 
lide  quant  au  fond  des  pensées  ,  est  .peut- 
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être  trop  fleurie,  trop  ornée ,  et  par-4à  moint 
grave ,  moins  trieuse ,  moins  naturelte ,  que 
celle  qoi  convient  au  barreau  :  c'est  1  élo- 
quence dlsocra^e ,  plutôt  que  celle  de  Dé- 
mosthènes. 

8  A  C  Y- 

Cet  avocat ,  membre  de  TAcadémie  Fran- 
çaise )  donna  en  1724  ,  en  deux  volumes  in- 
4^.,  un  recueil  de  Factums  et  de  Mémoires^ 
Les  jeune«  jurisconsultes  y  troi^veront  des 
modèles  pour  tous  les  genres  d'afiaires  dont 
ils  peuvent  être  chargés  ;  des  points  d^his* 
toire  éclaircîs  par  une  judicieuse  critique; 
des  questions  de  droit  traitées  avec  grâce  ; 
des  procédures  même  débrouillées  avec  tant 
de  netteté^  quç  le  lecteur  oublie  souvent 
qu'on  rentretient  de  chicane.  Son  éloquence 
est  aussi  agréable  que  variée  ;  elle  sait  se  pro- 
portionner au  sujet  qu'elle  traite;  sublime 
dans  les  clauses  majeures,  douce  et  insinuante 
dans  les  autres ,  et  toujours  ornée  de  traits 
ingénieux  et  délicats  :  le  style  en  est  pur  et 
châtié.  Sacy  ne  croyoit  pas  qull  lui  fut  per- 
mis de  négliger  les  règles  de  la  langue  ;  plus 
les  matières  sont  sèches  et  peu  intéressante»- 
plus  il  semble  qu'il  ait  pris  à  tâche  d  en  sau 

vei 
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yer  rennui.  par  le.chpîx.des  tenni^^;;etr6xac-> 
titude  de  ia  diction.  Ce  qa'û^pQVHr^pit  lui 
reprocher  .,  c'est  d-avçir  quelquefois  laissé 

»  * 

dans  son  styl^  qu^^qpe  chose  d^'affi^oté,  de 
trop,  peigné.,  *et  qui  se  sent  un  peu,  trop  du 
style  de  Pline ,  spn  auteur  favori. 

C  O  C  H  I  N. 

La  glaire  de.  tous  les.  avocats  que  je  viens 
de  citer ,  fut  éclipsée  par  le  célèbre  Gocbin. 
Nourri  de  la  lecture  des  anciens  orateurs  i 
et  connoissant  à  fond'ledrèit  roumain  et  les  lois 
de  rancien  gouvernement,  il  parut ^  au  com- 
mencement de  sa.  carrière  -  armé  d'une  élor- 
quence  vraie,  sublime  et  pleine  de  choses,  mai» 
toujours  propriB  à  Ja  cause  qu'il  défendoit.  U 
simplifipit,  autant  qu'il   étoit  possible,   lés 
questions-  les   plus    compliquées^,   persuadé 
qu'on  ne  peut  trop  m^ager  l'attention  de> 
^  ses  auditeurs.,  Les  maîtres  d'éloquence  don- 
nent pour  règle ,  de  choisir ,  dajis  unje  cause , 
les  deux  moyens   les  plus   cone^lu^s,  l'iiiï 
pour  ouvrir  j  Fautre  pour  fermer  la  inarche  , 
et  de  placer  au  centre,  cei^  qjii •  sont  les 
moins  capables  de  résister  à  l'qnnegaii  :  mais 
Gochin-  cherchoit  à  fixer  d'àboxd  J'incerti- 
tude  des  juges ,  en  débutant  par  Je  moyen  le 
Tome    IL  6ai 
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plus  décisif.  Il  le  faisoit  paroître ,  sons  dif^ 
férens  jonra ,  dans  toate  la  suite  de  son  plai- 
doyer ,  et  dans  la  discussion  des  autres  moyens; 
par  cette  sage  précaution ,  son  moyen  victo- 
rieiis:  communiquant  partout  sa  vigueur  et 
sa  force ,  tous  les  endroits  de  son  discours 
paroissoient  également    conyaincans. 

Les  Œuvres  de  cet  illustre  avocat ,  conte- 
nant ses  Mémoires  et  Consultations  •  ont  été 
publiées  à  Paris  ^  en  six  volumes  in-4*'. 

LE    NORMAN  T. 

Lés  adversaires  de  Cochin  même  se  faî- 
soient  une  gloire  de  rendre  publiquement 
hommage  à  ses  talens.Le  célèbre  le  Normant , 
son  doncurreût ,  lui  dit  un  jour ,  en  sortant 
de  l'audience  :  «  Non ,  je  n'ai  de  ma  vie  rien 
»  entendu  de  si  éloquent.  »  Cochin  lui  répon- 
dît :  «  On  voit  bien ,  Monsieur  ,  que  vous 
n  n'êtes  pas  de  ceux  qui  s'écoutent  avec  com- 
*)  plaisance.  »  En  effet,  le  Normant  étoit  né  avec 
beaucoup  d'élévation  d'esprit ,  un  discerne- 
ment sûr,  et  un  amour  sincère  du  vrai.  Il 
jorgnoit  à  ces  dons  précieux  de  la  nature , 
le  talent  de  la  parole ,  une  éloquence  mâle , 
la  beauté  db  Forgane ,  et  les  grâces  de  la  rr 
l^téseiatation.  ïi  ayoit  Pesprit  si  pénétrant  é 
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sî  justç  y  qu  oa  auroit  été  tenté  de  eroirer 
qu'il  demêloit  partout  le.  yrai ,  plutôt  pai: 
sentiment  et  par  instinct,  que  pax  itude  ei 
par  réflexion.  Aussi  disoit-on  com;ipi)|iémeat 
de  lui  y  qu'il  devinoit  la  loi ,  et  qu'il  devinoit 
juste. 

LE  CHÂNêELIER  D'AGUÉSSîEAÎT. 

Un  des  recneils  qui  peuvent  le  plus  ser- 
vir à  un  avocat,  est  celui  des  Œuvres  du 
chancelier  d'Aguesseau  ,  publiées,  eu  j3 
volumes  în-4^. ,  depuis  .175^  jusqu'eu  1781^ 
Toutes  les  matières  de  la  jurisprudence  y  sont; 
traitées,  mais  avec  cette  supériorité  dç  génie  j^ 
qui  étoit  propre  à  cet  illustre  m^gisjtraty.  Ou, 
distingue  deux  sortes  d  éloquence  ,  çell^  des 
choses,  et  :celle  des  mots  :  elles  sont  toujours 
inséparables,  da^sses  écrits.  On  disoit  de  luii^^ 
qu'il  pensoit  en  philosophe ,  et  parloit  en 
orateur.  Il  étoit ,  pour  lui-même ,  le  censeur 
le  plus  rigide  dç  ses  ouvrages  ;  et  l'idée  qu'il 
s'étoît  formée  du  beau  ,  étoit  si  parfaite  ^ 
qu'il  ne  croyoit  jamais  en  avoir  approthé  y 
c'est  ponrcjuoi  il  cprrigeoit  sans  cesse.  Un 
}our  il  consulta  M.  d'Aguesseau ,  son  père  ^ 
sur  un  discours  qu'il  avoit  extrêmement  tra- 
vaillé ,  et  qu'il- vouloit  retoucher*  Son  père  ' 
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lui  répondît,  avec  autant  de  finesse  que  de 
gôât  :  et  Le  d^Êiut  de  votre  ouvrage  est  d'être    , 
5>  trop' beau;  il  seroit  moins  beau,  si  vous^ 
5)  '  1er  fetôùcliiez  encore.  » 

•  •  »         •  • 

LOIS-EAU  i)E  MAÙLÈON. 

Veps  le  -  milieu  du  dix-huitième-  siècle  •  il . 
se  fit  une  révolution  dans  l'éloquence  du  bar»- 
rôati  fraîijçài$.  Loiséau   de  Mauléon  fiit  un 
des  premiers  à  en  accélérer  le  succès*  Con- 
vaincu que  l'avocat  ne  pouvoit  remplir  di- 
gnement îé  ministère  auguste  de  protection 
^ont  il  est  revêtu  ,  qu^en  s'envirbnnànt  de 
toutes  les  lumières  de  son  siècle, 'il  sentit 
qu*avant  dé  se  vouer  à  là  défense  des  droits 
de  rhommé ,  il  falloit  eii  crbnnottre  la  source , 
c'est-à-dire ,  commencer  par  être  philosophe; 
et  qu'avant  de  parler  à  des  hommes  qui  mion- 
trôient  en  eux  oli  des  préjugés  à  détruire ,  ou 
des  passions  à  afibiblir  ,  ou  des  sentimens 
à  exalter ,  il  falloit  avoir  médité  sur  Télo- 
quence  et  en  avoir  étudié  tous  les  effets  ;  il' 
aentft ,  en  un  mot ,  que  pour  être  un  excellent 
avocat,  il  falloit  s'être  préparé  à  devenir  un 
excellent  homme  de  lettres  ;  et  Loiseart  de 
Mauléon  prouva  par  ses  succès  la  vérité  d'^ 
cette  maxime.  Son  éloquence   étoit  noble 
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dëcente  et  cpurageuse  :  elle  avoit  le  carac- 
tère qui  convient  à  ,1a  maîe&té  de^.lois.  On 
lit^  encore  avBc^un  vif  intérêt  les,  Mémoires 
qu'il,  fit  dansJa  .cause  fajtnp^se^cî  y?ldahon, 
oii la. nature. s'étqit  spuleyée  cor^tre.la  n^turq, 
Lpisjqau.  de  M^ul^pP^toit  ajopi  de  J.*J.  R0US7 

se«uif«>  .•  •  '    «     ' . .  r .  • . ,  ,    '  ,  <    • 

■  '  •  i. 

S^s  3\iÇémoir€ç  ODit  ét^.  imprimés ,  en  2  vop 
ljai|B9S  iBr4^.  et  en  trois 'volumes*  inr8^.  Il  est 
peu  d'ouyrages.de  ce 'genre  qui oc^éritent  d'êtye 
médités  avec  plus  de  soin  paf'  cç^x  qui.chext 
chent  des  modèles  d'éloqueiicç.. 


•  j 
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•  Xjët  '  oMtettif  ai  étonné  la  'France  '  par  sfaii 
élotpience  véhémente  et  nerveuse  :  la  nature 
Favoit  dorlé  de  totisle^  moyens  physiques 
qui  constituetit  un  orateur  :  il  étoît  difficiré 
de  Fenfèndrë  sans  ^épr'ouver  ôes  émotions 
qu'a  n'appartient  qu'aux  gf^ds  taletis  dé 
faire  ressentir.Les  affaires  du  barreau  étoient 
un  champ  trop  étroit  pour  lui ,  et  l'on  sen- 
toit  que  si  les  circonstances  l'eussent  appelé 
à  des  discussions  d'un .  plus  grand  intérêt ,  il 
eût  égalé  les  plus  célèbres  orateurs  de  l'an- 
tiquité. 
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M  A  L  E  S  H  1  R  B  E  S, 

Son  éloquence  porte  pârtont  l'empreinte 
àe  son  âme  vertueuse  et  IrAicbe  :  rien  n'est' 
plus  simple  et  en  même  tempf  plus  beau 
que  le  discours  qu'il  prononça  pour  sa  récep- 
tion à  l'Académie  Française  :  on  lui  doit  det 
remontrances  pleines  de  force  et  d'éloquence , 
qui  ont  été  recueillies  en  1779  >  dans  un 
vc^ume  in-4^. ,  intitulé  :  Mémoites  pour  servir 
à  l'Histoire  dû  droit  public  de  France  enfna^ 
tiére  d'Impôts. 

S  É  G,U  I  E  r! 

Cet  avocat  général ,  qui  a  joui  pendant  si 
long-temps  d'une  grande  réputation ,  n  avoit 
aucun  des  ipoj-ens  extérieurs  qui  constituent 
un  grand  prateur.  Sa  physionomie  n  avoit  rien 
d'intéressant ,  et  .son  maintien  étoit  d^>ourvu 
de  grâces.  Il  faut  cepe;n4wt  convenir  que 
nous  çvons  de  lui  des  réquisitoires  bien  écrîts, 
et  que  sa  plumé  a  produit  des  inorçeaux  de 
la  plus  belle  éloquence.  L'Académie  Française 
Tavoit  admis  au  nombre  de  ses  membres» 

• 

ÉLU  DE  BEAUMONT. 

Son  Mémoire  contre  Ramponeau,  fut  son 
premier  essai  dans  la  carrière  du  barreau  ,  e! 


•    .        .  .1 

I  ,  , 
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tet  essai  fat  brillant.  Il  se  fit  connoître  ensuite 
par  un  Mémoire  à  Toccasion  du  vin  volé 
dans  les  caves  des  chanoines  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Après  le  Lutrin  de  Boileau ,  il  étoit 
difficile  dé  traiter  la  même  matière  avec  suc- 
cès ;  cependant  Elle  de  Beanm^ont  y  réussît. 
Enfin ,  il  eut  le  bonheur  d'employer  son  élo- 
quence sur  un  sujet  bien  intéressant  pour 
l'humanité  ;  le  Mémoire  qu'il  composa  pour 
prouver  l'innocence  du  malheureux  Calas, 
fit  la  plus  grande  sensation  en  France  et  même 
dans  l'Europe.  Cet  ouvrage ,  qui  fait  autant 
d'honneur  à  son  cœur  qu'à  son  esprit ,  est 
un  des  meilleurs  qui  soient  sortis  de  sa  plume. 

LIN  à^  E  T. 

-  La  nature  sembfoit  l'avoiiB:  formé  pour  l'é- 
loquence. Il  est  du  petit  noÀibre  fles  écri- 
vains  qui  ont  un  caractère  à  eux  ,  et  dont 
il  est  aisé  de  distinguer  la  mai^ère  ;  celle  de 
Linguet  se  montre  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit, 
par  une  richesse  d'imagination ,  une  chaleur 
et  une  vivacité  d'images,  une  flexibilité  et 
un  coloris  de  style  qui  le  séparent  de  la  foule 
des  littérateurs.  A  la  facilité  de  saisir  dans 
les  rapports  les  plus  éloignés ,  il  réunit  le 
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mérite  de  penser  avec  noblesse  et  da  peindre 
avec  for<^e. 

On  ne  peut  disconvenir  y  dit  M.  Palissot ,' 
que  Linguet  aimoit  les  paralogismes ,  et  qu'il 
avoit  la  fantaisie  d'ajouter  à  son  mérite  réel, 
le  vernis  brûlant ,  mais  peu  solide,  de  la  sin- 
gularité. Pourquoi  Linguet,  ajoute  TajaCeur 
de  la  Dunciade  ,  manquoit-il  de  confiance 
en  ses  propres  talens  ?  Les  échasses  ne  con- 
viennent qi/aux  pygmées  ;  et  lorsqu'on  joint 
à  des  connoissances  très-étendues,  aune  ha^ 
bitude  heureuse  de  réfléchir,  enQn  à  une  sa- 
gacité  trèis-rare ,  le  style  vif  et  séduisant  de 
Linguet ,  on  n  a  pas  besoin  de  recourir  à  de 
petites  ressources  pour  augmenter  sa  célé- 
brité. 

Le  recueil  des  Plaidoyers  de  Linguet  forme 
7  yol.  in-:ia. 

M.    S  E  R  V  A  N- 

Pour  donner  une  idée  des  talens  de  ce 
célèbre  avocat  général  du  parlement  de  Gre- 
noble ,  nous  allons  rapporter  la  peinture  ija'il 
fait  des. prisons,  daiis  son  discours  sur  l'ad* 
JCQiin^stration  de  la  justice  ,  qui  est  un  des  plu^ 
beaux  monumens  de  l'éloquence  française. 

<c  Jetez  5  dit-il ,  les  yeux  sur  ces  triste^  mu- 

»  failles, 
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railles  y  oh  la  liberté  humaine  est  renferméd 
et  chargée  de  fers ,  où  quelquefois  rinuocence 
est  confondue  arec  le  crime ,  et  où  Ton  fait 
Tessaî  de  tons  les  supplices  avant  le  dernier. 
Approchez ,  et  si  le  bruit  horrible  des  fer^V 
d  des  ténèbres  eÈ&ayantes ,  des  gémissemens 
sourds  et  lointains ,  en  vous  glaçant  le  cœur , 
ne  vous  font  reeuler  d'effroi  ,  entrez  dans 
ce  séjour  de  la  douleur  j  osez  descendre  un 
instant  ûans  ces  noirs  cachots ,  où  la  lumière 
du  jour  ne  pénétra  jamais;  et  sous  des  traits 
défigurés ,  contemplez  vos  semblables ,  meur-- . 
tris  de  leurs  fers ,  à  demi  couverts  de  quelques 
lambeaux  j  infectés  d*un  air  qui  ne  se  renou-^ 
velle  jamais  et  semble  s'imbiber  du  venin  du 
crime  ,  rongés  vivans  des  mêmes  insectes 
.qui  dévorent  les  cadavres  dans  leurs  tpm- 
beaux ,  nourris  à  peine,  de  quelques  substan- 
ces  grossières ^ distribuées  avec  épargne^ 
sans  cesse  consternés  des  plaintes  de  leurs  , 
malheureux  compagnons  et  dés  menaces  d'un^ 
impitoyable  gardien  y  moins:  eSkayés  du  sup-» 
plice  que  tourmentés  de  son  attente  !  Danf  ce 
long  martyre  de  tous  leurs  sens,  ils  appel- 
lent à  leur  secours  une  mort  plus  douce  que 
leur  vie  infortunée.  Si  ces  hommes  sont  cou- 
pables ,  ils  sont  encore  dignes  de .  pitié  ;  et  Is 
Tome  II.  63 
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magistrat  qui  diSere  leur  supplice ,  est  manii 
festement  iiguste  à  leur  égard  ;  mais  si  ces 
hommes  sont  innocens .  ô  pitié  !  à  cette  idée , 
rhumanité  pousse  du  fond  du  cœur  un  cri 
terrible  et  iendre.  n 

Voilà  sans  doute  im  des  plus  beaux  mor^ 
ceaux  de  Téloguenoe  moderne.  Il  y  a  des 
passages  aussi  éloquens .  dans  le  Discours  sm 
les  Mœurs. 

f 

'     MONTCLAR  ET  LA  CHAL0TAT8. 

Les  momens  heureux  du  barreau  étoîenj 
ces  instans  trop  rares ,  où^  aux  discussions 
des  intérêts  privés  se  mêloient  les  discussions 
dei  grands  intérêts  publics.  Alors  le  tonde 
l'orateur  pouvoit  s'élever  à  la  hauteur  .de 
cette  éloquence  philosophique  qui  plaide  de- 
vant les  nations ,  pour  les  intérêts  et  pou;* 
les  droits  du  genre  humaii^  Montclar  et  la 
Chalotais  ont  souvent  vu  naître  ces  grandes 
occasions ,  et  s'en  sont  montrés  dignes* 

LE    G  O  U  V  É. 

Le  père  de  l'auteur  de  la  Mort  ^Ahel^ 
ne  doit  pas  être  oublié  parmi  les  orateurs 
du  barreau.  S'il  a  terminé  sa  carrière  comme 
jurisconsulte^  il  l'avoit  commencée  comt 


\  \ 
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orateur.  On  se  rappelle  que  ce  fut  lui  quï 
plaida  la  ftimeusç  affaire  des  jéstiites. 

M.    V  E  R  M  E  I  L,      . 

.  M.  Verineil  s'est  distingué  dans  plusieurs/ 
circpnstances  :  ce  fut  lui  qui  défendit  la  fa-' 
mille    Véron   contre    Linguet  ,    qi^j    plai- 
doit  pour  Morangié.  M.  Vermeil  fit  preuve 
d'un très-beaiu  talent;  et  quoicju'il  eut  à  com- 
battre un  athlète  redoutable ,  on  lui  rendit^ 
la  justice  qu'il  raéritoit»  ^ 

I)  U  P  A  T  Y. 

Ses  Mémoires  pour  trois  infortunés ,  qu'il 
a  sauvés  de  Téchafaud ,  en  dévoilant  leur 
innocence  9  rendront  à  jamais  célèbre  et 
obère  à  l'humanité  l'éloquence  de  cet  écri- 
vain. La  prétention  au  bel  esprit,  qu'on  lui 
reproche,  n'empêchera  pas  que  son  nom  ne 
çoit  placé  pajmi  les  orateurs,  de  ce  siècle , 
qui  ont  consacré ,  avec  succès ,  leurs  talons  à' 
défendre  rhmnanité  opprimée. 

M.    TREILHARD. 

M.  Treilhard  s'est  fait  connoître  au  barreau 
par  une  éloquence  forte,  énergique  et  en- 
traînante. Sa  manière  de  raisonner  est  près- 
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unte  et  serrée.  U  a  obtenu  des  succès  mé^ 
rites  dans  plusieurs  affaires  d  un  grand  inté- 
rêt. Son  style  est  nervenx  et  soutenu  par  un 
esprit  Q  analise  et  une  dialectique  qui  doivent 
être  regardés  comme  les  qualités  les  plus 
essentielles  de  Féloquence  du  barreau* 

TARGET. 

Le»  titres  de  gloire  de  Target  ne  sont  pas 
ttulement  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  Font 
entendu  parler  au  barreau  :  parmi  ses  ou- 
vrages imprimés  ,  il  y  en  a  plusieurs  que 
Tavocat  doit  étudier  comme  des  modèles ,  et 
que  rhomme  de  lettres  aime  à  lire  comme 
des  morceaux  d'une  grande  éloquence.  On 
se  souviendra  toujours  que  le  Mémoire  pour 
M.  Aliot  eut  ^un  succès  qui ,  du  Temple  de  la 
Justice ,  se  répandit  dans  le  monde  :  qu'on 
y  trouve  à  la  fois  }a  discussion  la  plus  pro- 
fonde ,  et  la  sensibilité  la  pins  toucbante. 
Tout  le  monde  connoit  aujourdhuî  Tantique 
usage  de  Salency ,  où  la  vertu  simple  et  mo^ 
des  te  d'une  jeune  fillè,  reçoit  pour  couronne 
une  rose  ;  personne  n'a  parlé  àe  cet  usage 
avec  plus  d'intérêt  et  plus  de  cbarme  que 
Target  dans  un  plaidoyer.  On  ne  sortdit  pojnî 
des  audiences ,  où  il  avoit  traité  des  qiiestia 
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qui  se  rattacnoient  à  de  grands  intérêts  pu^ 
blics^  sans  prendre  une  plus  haute  idée  des 
lois,  de  la  justice,  et  de  son  administratioi^ 
en  France;  et  lorsqu'il  ayoit  en  présence  cet 
autre  orateur  do  l)aiTeau9  que  la  nature  a 
tant  aimé ,  à  qui  elle  avôit  prodigué  ses  dons 
les  plus  heureux,  une  physionomie  pleine  de 
noblesse  et  de  grâce  y  un  esprit  éminemment 
juste,  une  imagination  prompte  à  s'émou- 
voir, une  voix  dont  tous  les  sons  étoient 
des  accens ,  des  regards,  où  alloient  se  peindre 
tous  les  mouvemens  de  son  âme;  quand 
Target  plaidoît  contre  Gerbier ,  qui  Fa  pré- 
cédé  dans  la  carrière  pour  la  rendre  plus  glo- 
rieuse ,  et  qui  étoit  son  rival  et  son  ami , 
alors  on  se  croyoît  transporté  à  ces  combats 
^e  Féloquence  ancienne ,  où  des  talens  rivaux 
et  amis  alloient  ensemble  à  la  gloire ,  en  ba- 
lançant entre  leiura  mains  les  destinées  des 
hommes.  En  1785 ,  il  y  a  voit  près  d  un  siècle 
qu'aucun  avocat  n'avoit  été  reçu  à  l'Académie 
Française  comniÉt  avocat.  Cet  ordre ,  toujpurs 
illustré  par  des  talens.  d  un  grand  éclat ,  ne 
inéloit  plus  sa  gloire  à  la  gloire  des  lettres 
et  de  rAcadémiè  ;  il  devoit  être  honorable 
d'interrompre  le  premier  cet  usage ,  contre 
lequel  personne  ne  réclâmoit  plus^   et  qiii 
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parûîssoit  conforme  à  la  nature  des  choses  : 
Cet  honneur ,  d'autres  l'ont  mërité  sans  doute  ; 
maïs  c'est  Target  qui  Fa  recueilli ,  et  son  nom 
ëtoit  fait  pour  consacrer  une  révolution  :  son 
discours  de  réception ,  qui  offre  une  esquisse 
rapide  de  l'histoire  de  l'éloquence,  est  reia* 
pli  de  traits  dignes  d'un  grand  tableau. 

M.  DE  Lacroix: 

Cet  écrivaia,  qui  est  plus  connu  par  ses 
productions  littéraires  que  par  ses  plaidoyers , 
s'est  cependant  distingué  .dans  la  carrière 
du  barreau  dans  différentes  circonstances. 
Ce  fut  lui  qui  défendit  la  Rosière  de  Salency. 
Il  a  également  fait  des  Mémoires  dans  le  far 
meux  procès  de  la  famille  Véron  ,.  contre 
Morangié.  On  trouve  plus  d'élégance  que 
^e  force  dans  les  productions  de  cet  orateur* 

DE   BON  NIER  ES. 

Personne  n'a  montré  au  barreau  une  aussi 
grande  facilité  que  cet  orateur  ;  mais  raror 
ment  ce  talent  accompagne  une  éloquence 
forte  et  nerveuse.  De  Bonnières  ne  peut  être 
placé  qu'au  rang  des  avocats  qui  ont  étonné 
par  leur  facilité  à  improviser  sur  toutes  $ûr^ 
tes  de  matières. . 
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BEAUMARCHAIS. 

Quoique  cet  ëcrivain  n'appartienne  pas  ,au 
barreau ,  nous  ne  devons  pas  oubliex  qua 
nous  lui  devons  des  Mémoires  ia],piimés  dans 
le  procès  qu'il  eut  avec  madame  Goesmanu , 
qui  ont  eu  le  plus  grand  succès  :  ce  sont  peut- 
être  les  productions  de  Beaumarchais  qui 
annoncent  le  plus  de  talent. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  Mémoires  qu'il  ^ 
faits  depuis ,  dans  l'afiaire  du  banquier  Kor- 
nemann  :  lés  premiei's  sont  des  chefs-d'œu- 
yres ,  tandis  que  les  seconds  n'oSrent  près- 
qu'aucun  intérêt. 

M.   B  E  R  G  A  S  S  Ë. 

Ce,  célèbre  avocat  de  Lyon  s'est  fait  con* 
noître  pai  des  Mémoires  dans  Tafiaire  du 
banquier  Kornemann.  On  y  trouve  desjnor- 
ceaux  pleins  d'éloquence  et  de  philosophie* 
Le  style  de  cet  orateur  est  fort  et  taerveux» 
Il  seroit  difficile  d'expliquer  comment,  arr 
rivé  parmi  les  législateurs  de  la  France  avec 
une  brillante  réputation ,  M.  Bergasse  ne 
remplit  pas  Tidée  qu'on  avoit  de  lui ,  et  ne 
)ouapasun  rôle  important  dans  l'Assemblée 
Constituante* 
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M.  FRANÇOIS  (  DE  NEUFCHATE AU  ). 

Cet  illustre  fonctionnaire  ne  doit  pas  être 
oablîé  parmi  les  orateurs  du  barreau.  Nous 
avons  de  lui  plusieurs  discours  qui  sont  aussi 
ëloquens  que  bien  écrits.  La  philosophie  se 
rappellera  toujours  avec  intérêt  que  sous  le 
règne  des  préjugés ,  il  est  parvenu  à  faire  abo- 
lir la  coutume  ridicule  et  souvenft  dangereuse 
du  Baptême  du  Tropique i^ 

M.   DITVEYRIER. 

Etoit  avant  la  révolution  du  petit  nombre 
des  jeunes  orateurs  du  barreau ,  qui  aniion^ 
çoient  les  plu^  heureuse^  dispositions.  U  sé^ 
toit  montré  dabs  jplusieurs  causes  importan- 
tes avec  éclat  Des  connoissances  littéraires  j 
réunies  à  celles  de  Tprateur  jurisconsulte , 
lui  ont  mérité  des  succès.  Son  style  est  animé, 
et  plusieurs-  ouvrages  sortis  de  sa  plume  an- 
noncent'un  talent  distingué  :  peut-être  setdît* 
on  fondé  à  lui  reprocher  de  Tâpreté. 

TRONSON  DU   COUDRAY. 

Avoit  pâru^avec  éclat  au  barreau ,  quel* 
ques  années  auparavant  la  révolution ,  daas 
plusieurs  causes  célèbres.  Depuis  la  révolu 
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lion  9  il  a  fait  un  grand  nombre  de  plaidoyers^* 
<qui  annoncent  nn  orateur  aussi  éloquent 
qu'exercé.  Tronson  du  Goudray  avôit  l'avau'» 
tage  précieux  de  réunir  au  talent  de  la  parole  ^ 
celui  de  bien  écrire.  Nous  avons  plusieur$ 
plaidoyers  imprimés  de  cet  orateur.,  qui  con* 
dtienneiit  des  morceaux  de  la  plus  l)elle  jélo^ 
quence ,  entr'autres  celui  qu'il  fit  dans  TaP- 
faire  des  membres  du  comité  révolutionnaire 
ide  Nantes. 

M.    D  E  S  E  Z  E. 

Ses  plaidoyers  respirent  ia  douceur  et  la 
sensibilité  :  plusieurs  ont  été  imprimés.  Peut- 
être  y  a-t-il  dans  les  ouvrages  de  M*  Dese;^d 
plus  de  finesse  que  d'éloquence;  piais  son 
style  entraine  et  subjugue.  C'est  tin  talent 
précieux  ,  que  celui  qui  porte  la  conviction: 
dans  l'âme  des  juges  j;  et  ca  genre  jd'élo({uence 
est  celui  qui  convient  le  plus  souvent  dans  les 
discussions  judiciaires» 

M.    R  i  A  L. 

M.  Real  a  la  plus  grande  fapilit4';:il  parle 
et  écrit  avec  chaleur.  Pans  plusieurs  cir* 
constances,  oii  il  a  rempli  les  fonctions  de 
défqpseur ,  il  a  fait  pr^ive  d'un  talent  distior 
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gn^«  Oq  a  }a  ^Drtoat  avec  intérêt  le  Mémoire 
î[U*il  public  ea  17969  daas  l'aSaire  important» 
^  XPir^  d«  la  $QQde. 

J'«iHrQ^  pli  ajouter  ioi  d'autres  noms ,  <jm 
r*pp^itept  dft<  taiep»  estimables  et  précieux  ; 
m^  '  j'fispèw  q^  Qa  vovdra  Jwp  se  souvenir 
914  jfl  n®  Pf.ux  placer  dans  le  cadre  étroit 
q»^  J*  WP  )5îii«  pwsprit  5  tons  Içs  hommes  qui 
^t  ^ç^Atré  ^  isXf^m  diWK  tous  les  genres. 
Il  y  a  encore  au  barreau  plusieurs  homme; 
éloquens  y  qui  OQt  &it  pr^uye  d'un  beau  talent 
dans,  diSerentes  circonstances ,  tels  que  MM. 
Bellard  y  Chauyeau  d^  la  Garde  y  Bonnet  y 
S^f iw  y  BeJamaUe  3  Ghabroud  9  Villecoeq.^ 
Péngnon ,  Oulchard ,  eto.  y  etc.  . 

RECUEIL  DES  CAUSES 

OAYOT  DB  PITÀVAL. 

Ce  Texbeux  éori^^aib  a  compilé  vingt  t<h 
lames  de  Causes  Célèbres  et  iatéressantesl 
Son  projet  étoit  b^n  ^  m^s  il  manque  de  goût 
dans  l'exécution  ; .  et  il  est  fècheux  que  ce  la- 
lîeripuk  àiiteuF  n*^il  point  épargné  à  se9kc- 
tonrs,  l^couM^  dM  siépétition» ,  de  rastes  ana^ 
f/Ueê  y  àèÈ^  réflexion^  galantes  et  morale»  y  et 
-^ts  êiétbÊàomê^  ftstiéieuse»  sur  sa  ftmitte  et 
•i  ■  .  •   ■    • 
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stir  lui-même.  Ce  livre  si  curietti£,  et  sitfiâl 
êxécTité  y  jouit  d'un  sucdès  sont eôHi  df pâj|  M 
haissance  jusqu'à  prësent.  Le  foîkdd  4Êtàêhé  y 
et  la  forme  rebute.  L'autèui^  n'y  étÉit  ftuëufi» 
méthode;  les  faits  y  Sont  jetés  ëâflS^i<éi«5 
et  noyés  dans  un  verbiage  éfnitayent  âë  ïé* 
flexions  triviales  ;  les  nibyèiii  y  éùiA  èXpô* 
tés  avec  la  plus  pesante  prôlilcit^» 

R  10  H  E  R. 

^  Richer  entreprit  de  donner  à  oe^  ïnêttes  . 
Causes  une Inarcbe  nouvelle,  plus  simple  et 
plus  agréable ,  et  d'y  répandre  cet  esprit  d V 
nalise,  de  critique  et  de  philosophie  $  ^i 
produit  3  sans  efibrt  ^  une  lumière  pure  et  ssa 
tisfaisante.  Son  plan  fut  de  tirer  les  faits  du 
chaos  dans  lequel  ils  étoîent  éiigkmtis^  et 
d'arranger  la  narration,  de  manière  (fGtën 
ne  puisse  prévoir  le  jugement.  Cette  métbodd 
rend ,  en  effet ,  chaque  cause  ^m  pkfimté  ^ 
en  tenant  Tesprit  du  lecteur  smspeiidit  yuth 
qu'au  dénoûment ,  et  en  irritant  sa  otitiô^îf é 
par  le  balancement  des  raisons ,  des^  iâiérétâ 
et  des  passions*  L'auteur  se  rend  tetàleinent 
maître  de  l'ouvrage  qu'il  corrige^  et  il  en 
dispose  comme  de  son  propre  fonids  ;  MfBt* 
feulement  il  substitue  la  clarté  à  la  coifyAGn^ 
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jnais:  souvent  il  ajoute  des  moyens  diSerens 
de  ^eux  que  6ay ot  ayoit  employés ,  et  même 
de  ceux  ^i  se  trouvent  dans  les  Mémoires 
ou  il  a  puisé.  Pour  donner  à  cette  édition' 
uti  nouveau  degré  de  supériorité  sur  la  pré- 
cédente, il  a  intercalé,  dans  la  sienne,  des 
causes  qui  n'avoient  point  encore  été  don- 
nées au  public  ;  elles  sont  indiquées  par  un 
astérisque  placé  à  c6té  du  titre.  On  possède 
Z2  volumes  du  recueil  de  Richer. 

On  lira  enxjore  avec  plaisir  les  Causes  amu- 
santes, petit  recueil  en  deux  volumes  in-12 , 
où  la  science  de  la  jurisprudence  est  assai* 
sonnée  du  sel  de  la  plaisanterie.    . 

M.  DESESSARTS. 

Scm  Journal  des  Causes  Célèbres ,  qui  a 
paru  depuis  1772  jusqu'en  1789  ,.  renferme 
des  morceaux 'précieux  pour  les  jeunes  gens 
qui  se  destinent  au  barreau  ;  ils  y  trouveront' 
les  meilleurs  plaidoyers  des  plus  célèbres 
avocats.  Si  les  préceptes  sont  utiles,  les  exeni* 
pies  le  sont  encore  davantage  :  et  sous  ce 
point  de  vue ,  le  Journal  des  Causes  Célèbres 
ne  peut  être  trop  médité  par  les  jeunes 
gens  qui  veulent  courrir  la  carrière  du 
barreau. 
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M,  Desessarts  a  aussi  publié  un  choix  de 
'Causes  Célèbres  en  i5  vol.  in-12  :  ce  recueil, 
^li  a  eii  du  succès ,  est  souvent  cité  au  jbar- 
reîau  dans  les  grandes  affaires. 

DISCOURS  ET  ÉLOGES 
ACADÉMIQUES. 

Les  fleurs  de  rhétorique  ,  dans  Téloquènce, 
sont  comme  les  fleurs  qui  croissent  parmi  le 
blé  ;  elles  sont  agréables  pour  ceux  qui  ne 
veulent  que  s'amuser  ,  mais  nuisibles  à  celui 
qui  cherche  à  tirer  djir-prafit  de  sa  moisson. 
G  est  la  penséa_de^Pope  ;  et  c'est  celle  qu'on 
peut  appliquer  à  beaucoup  de  discours  aca- 
démiques. Ceux  que  l'Académie  Française  a 
recueillis,  en  8  volumes  in-12,  ne  seroient 
peut-être  pas  exempts  de  cette  application, 
Surtout  s'il  s'agit  des  discours  des  premiers 
académiciens.  «  Il  est  aisé  de  voir ,  dit  un 
»  membre  de  cette  Compagnie  ,  par  quelle 
»  fatalité  presque  tous  ces  discours  académi- 
»  ques  lui  ont  fait  si  peu  d'honneur  :  Vitium 
'))  est  temporis  ^poiiùs  quàm  hominis.  L'usage 
5>  s'est  insensiblement  établi ,  que  tout  acadé- 
^>  mîcien  répétéroît  ces  éloges  (i)  à  saxécep- 

(i)  Ceux  de  Rickeiiça ,  dç  Scguier ,  de  Louis  XIV ,  etc. 
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»  tion  :  c'a  été  une  espèce  de  loi  d'ennùjrer 
}>  le  public.  Si  Ton  cherche  ensuite  pourquoi 
»  les  plus  grands  génies  qui  sont  entrés  dans 
Tf>  ce  Corps ,  ont  fait  quelquefois  les  plus  mau« 
I»  vaises  harangues ,  la  raison  en  est  encore 
»  bien  claire  ;  c'est  qu'ils  ont  voulu  briller  ; 
»  c'est  qu'ils  ont  voulu  traiter  nouvellement 
»une  matière  toute,  usée.  La  nécessité  de 
»  parler ,  l'embarras  de  n  avoir  rien  à  dire  f 
D  et  l'envie  d'avoir  de  l'esprit ,  sont  trois 
D  choses  capables  de  rendre  ridicule  zuê^e 
y  le  plus  grand  nombre.  Ne  pouvant  "hrou* 
^  ver  des  pensées  nouvelles  y  ils  ont  cherché 
»  des  tours  nouveaux  y  et  ont  parlé  sans  pen* 
»  ser ,  comme  des  gens  qui  mâcheroient  à 
S)  vide  ,  et  feroient  semblant  de  manger  y  en 
»  périssant  d'inanition.  Au  lieu  que  c'est  une 
»  loi  à  l'Académie  Française ,  de  faire  im* 
D  primer  tous  ces  discours,  par  lesquels  seuls 
)>  elle  est  connue  •  c'en  devroit  être  une  de  les 
»  supprimer.  » 

Cependant ,  malgré  Ifi  sévérité  de  ce  juge* 
ment  et  le  dégoût  du  public  pour  ces  sortes 
d'ouvrages,  il  faut  convenir  qu'on  en  lit  quel* 
ques-uns  avec  plaisir  ;  on  y  trouve  des  cho- 
ses,  des  pensées  ,  des  principes  lumineux  sv** 
divers  points  de  littérature,  les  caractère 
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de  nosprînoîpanx  auteurs  parfaitement  bien 
tracés ,  etc.  Ainsi ,  comme  ces  discours  ne 
Se  relisent  guère ,  je  crois  qu'on  pourroit  en 
iaire  des  extraits ,  qui  formeroient  un  recueil 
également  instructif  et  agréable. 

Laj^Iasse  de  la  langue  et  de  la  littérature 
françaises  de  Tlnstitut  National ,  a  cru  devoir 
reprendre  l'usage  des  discours  de  réception  ; 
mais  elle  s'est  affranchie  du  joug  des  cinq 
ou  six  éloges  autrefois  indispensables;  Id 
récipiendaire  n  est  plus  obligé  qu'à  payer  un 
tribut  à  la  mémoire  de  celui  qu'il  remplace  ; 
c'est  une  espèce  de  devoir  pieux  dont  il 
s'acquitte.  Parmi  les  discours  composés  dans 
cette  npuvelle  forme  ^  le  public  a  distingué 
ceux  de  M.  Ihireau  Delamalle  «  et  de  M* 
Daru. 

Depuis  l'établissement  de  l'Académie  Fran^- 
çaise ,  et  à  l'exemple  de  cette  illustre  Con> 
pagnîe  ,  on  a  vu  naître ,  en  des  temps  diffé- 
tens^j  dans  quelques  villes  de  l'Empire ,  d'au- 
tres Académies  y  dont  l'un  des  objets  est  dé 
cultiver  l'éloquence  française.  Il  n'est  paâ 
question  d^examiner  si  cet  objet  est  rempli , 
et  s'jil  est  vrai  que  ces  Compagnies  fassent 
perdre  des  hommes  à  l'Etat ,  sans  en  acquérir 
aux  lettres ,  comme  le  dit  d' Alembert.  Lais- 
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sant  à  part  cette  question ,  il  faut  convenir 
que  les  recueils  des  Académies  de  province 
offrent  quelquefois  des  morceaux  dignes  de 
la  capitale  ;  par  exemple  ,  TEloge  de  La  Four 
taine  ,  par  Chamfort ,  couronné  à  Marseille , 
et  rinfluence  de  Boileau  sur  la  littérature 
française  ^  discou;rs  de  M.  Daunou ,  couronné 
par  l'Académie  de  Nîmes.  Mais  il  seroit  diffi- 
cile de  les  détailler  tous  ;  et  ces  collections 
sont  si  multipliées  et  si  immenses ,  qu  en  in- 
diquant ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  ,  nous 
n  aurions  rien  fait  pour  nos  lecteurs.  Il  vaut 
jnieux  passer  à  des  ouvrages  plus  connus , 
aux  diSerens  éloges  historiques  qu'on  publie 
à  Paris. 

Quoique  le  ton  de  ces  sortdl  d'éloges  ne 
doive  pas  être  celui  d'un  discours  oratoire  ^ 
ils  appartiennent  cependant  à  ce  genre  d'élo- 
quence ,  que  les  Latins  appellent  tempéré.  Lq 
style  en  est  plus  simple  que  dans  les  oraisons 
funèbres  ;  mais  cette  simplicité  doit  être 
jointe  à  beaucoup  d'esprit ,  et  ne  pas  man- 
quer de  chaleur.  «  Les  réflexions  ^hilosophi- 
»  ques ,  dit  d'Alembert ,  sont  lame  et  la  subs- 
»  tance  de  ce  genre  d'écrits  ^  tantôt  on  les 
»  entremêlera  au  récit  avec  art  et  brièveté  : 
D  tantôt  elles  seront  rassemblées  et  dévale 

»  pét 
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»  pëes  dans  des  morceaux  particuliers  y  où 
>>  elles  formeront  comme  des  masses  de  lu^ 
»  mière  »  qui  serviront  à  éclairer  le  reste.  » 
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